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CHAPITRE  I. 


Jules  II  fait  attaquer  les  Français  à  Gènes,  à  Ferrare  et  dans  le  Milanais. 
Il  dirige  le  siège  de  la  Miraudole,  et  entre  dans  celte  place  par  la  brè- 
che :  il  est  forcé  de  s'enfuir  de  Bologne,  et  son  armée  est  dissipée  à 
Casaleccbio. 

tM(M511. 


I^  plupart  des  papes  parviennent  au  pontificat  dans  on 
âge  qui,  le  plus  souvent,  ntiiortit  les  passions,  qui  éteint  une 
am.iition  dont  on  n'a  plus  le  temps  de  reeucillir  le  fruit,  et 
qui  fuit  désirer  an  repo8  que  l'affaiblissement  des  organes  rend 
presque  Déoeasaire.  De  plus,  l'éducation  qu'ont  reçue  les  prô- 
tres  n'est  pas  en  général  de  nature  à  développer  une  grande 
énergie;  et  la  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  principale  étude, 
a  df;  '  iiseigncr  1  '     ilioii  et  la  tolérance,  plutôt  que 

l'eui;  lit  ou  la  '■  lUon  (le  tout   soumettre  à  leur 
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Tdooté.  Cependant  plumeora  papes,  dès  les  temps  de  Gré- 
goire TII  ju»qu'à  ceux  de  Sixl^-Quint,  ont  manifesté  dans 
leur  caractère  une  tbatination  invincible,  une  irritation  cou- 
tr"  ♦"•!»  t^qin  ne  pliait  [tm  devant  leur  volonté,  uv  -"«"'.rte- 
:i.  tre  ceux  qui  les  avaient  offensés,  qu'on  I.  cru 

devoir  attendre  ni  de  leur  Age,  ni  de  leur  édocation,  ni  de 
leur  ministère.  Plus  d'une  fois  même  ce  caractère  inT  '  ' 
ne  s'est  manifesté  en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la 
et  des  hommes,  qu'on  avait  connus  jusqu'alors  doux  et  mo- 
destes, soot  deveniis,  après  leur  exaltation,  i\  Mes 
▼etigears  des  irfos  légères  offenses,  et  de  crael^  |  .  ,,  ,  urs 
de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à 
la  croyance  dans  l'infaillibilité  de  leurs    !  que  les 

papes  partagent  avec  tons  leurs  fidèles?  <  .       e  vient 

fortifier  un  travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'esprit 
humain.  Chaque  homme  peut  reconnaître  la  supériorité  d'un 
autre  sur  lui-même,  quant  aux  antres  faailtés  de  l'esprit  : 
mais  comme  il  n'a  pour  mesure  du  jugement  que  son  propre 
jugement,  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un  autre  ait  l'esprit 
plus  droit  que  lui.  D'apr-s  son  \>  '      t,  il  lui  semble 

toujours  |)ou>i'ir  rectifier  les  jn.  autres;  et^tOOS 

quelque  nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-mùme  cette  facalté, 
sous  celui  mc^ine  de  sens  commun  ou  de  gros  bon  sens,  c'est 
à  son  tribunal  qu'il  soumet  toutes  le«<o""V''    humaines. 

La  consécration  d'un  pape  étant      ,  lui  transmettre 

tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanctifie  en  quelque  sorte  en 
loi  ce  préjugé  intérieur  et  universel.  Le  pressentiment  que 
jusqu'alors  il  n'avait  regardé  que  comme  un  iiisLinct  heureux, 
mais  que  déjà  il  croyait  infaillible,  est  devenu  pour  lui  le 
langage  même  de  la  Divinité.  Sa  raison  se  change  à  ses  yeux 
en  évidence;  aucun  doute,  aucune  incertitude  ne  vient  plus 
le  troubler  dans  ses  décisions;  et  ceux  qui  osent  s'opposer  aux 


DU  MOTKH   AGE.  3 

TOlontés  qn'il  exprime  en  conformitf^  avec  cette  éternelle  sa- 
gnse,  par  laquelle  il  se  croit  inspir  '  '--'ont  des  révol- 
tfi  qui  bravent  également  toutes  !<  «livines  et  hu- 

maines. 

f^  caracti  '  île»  Il  (^tait  d^^ormai^  '  c 

hritation  culit...  .^»- ceux  qui  osaitMit  hésilt.  ..  ..;,,*.;. j,...  ..s 
deasefnt.  Ce  qu'il  avait  one  fois  résolu  lui  paraissait  tellement 
marqué  au  coin  de  l'éternelle  justice,  qn'il  était  toujours  prêt 
inoeonaBÉidii      '  :\  qui  faisaient  nai- 

..     ^      i      obstiÉfclll%  re\  i  lojet».  Ses  volontés 

impétueuses  avaient  presque  toujours  passé  les  bornes  qui 
aur  un  homme  de  Dieu;  mais  il  pouvait  se 

reii  ,..,  ,.11,..  n'étaient  point  dictées  par  Tin- 

ter*   ,  >  rmant  il  n'avait  écouté  qu'une 

certaine  élévation,  une  certaine  grandeur  d'àme,  un  senti- 
iMDt  même  de  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au  commence- 
■eot  de  son  règne,  il  avait  voulu  rendre  à  l'église  son  pa- 
trimoine, scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  11 
avait  récmi  avec  les  moindres  [•  s;  et  les  Vénitiens 

aeols  avaient  arrêté  ses  projets.  C't^i  .uum  «juils  avaient  r\''r 
•a  colère.  Alors  il  avait  cru  devoir  les  punir  pour  la  l 
même  de  l'église,  et  il  les  avait  en  effet  sévèrement  punis. 
Mai  '       '  itence,  il  ^     ' 

lait  ..   , ... — :..!..;.:,  i  ;..... ic  il  leur  a.... c 

par<  il  voulait  que  les  désastres  de  l'Italie 

ftirnsent  par  son  ordre,  comme  ils  avaient  commencé  au  si- 
goal  qa'û  avait  donné.  Il  s'irritait  des  vues  pt'rsounelles,  de 
la  cupidité,  de  la  cruauté  de  ses  anciens  afi*K>ciés;  et,  après 
avoir  employé  le  bras  des  barbares,  pour  châtier  les  Italiens, 
il  se  croyait  obligé,  en  eonsdeoce  et  par  pur  palhotisnie,  h 
chômer OM  méme*^  Knrii:ir>-w  An  rft.-fiip 

nnHnaiift-le-'.  i  par  intérêt  une  poli- 

ttqM  preM|De  MniMahlc  a  celte  que  JaieM  avait  adoptée  par 


4  nisToinE  DES  républiques  italirhibs 

prindpet,  ne  s'était  point  trouvé  en  latte  avec  loi.  Maximiliea, 
qui  aviit  reperdu  par  sa  faute  les  conquêtes  qoe  les  Yictoires 
de  la  France  iTtleot  livrées  entre  ses  mains,  n'excitait  que  son 
m*  [tris.  Jalesaoensait  hautement  son  incapacité  et  sa  Tersatilité  ; 
cl  i»  il  le  comptait  parmi  ses  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  : 
mats  le  sentiment  du  pape  pour  Louis  \1I  était  d'une  autre 
nature;  il  le  haïssait  et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  l'estimât  pas. 
Il  connaissait  la  faiblesse  de  caractère,  et  le  peu  d'habileté  de 
oemonanine;  mai^  d'autre  part,  il  savait  quelle  était  la  va- 
leur irrésistible  des  armées  françaises,  leor  dévouement  aveu- 
gle à  lear  gouvernement,  l'habileté  de  leurs  officiers,  et  l'ac- 
tivité des  soldats  par  laquelle  ils  arrivaient  toujours  à  leur 
but,  toutes  les  fois  que  les  fautes  de  leurs  rois  ne  causaient 
pas  leur  ruine.  Il  savait  que  Louis  XII  s'était  fait  aimer  du 
peuple  en  France,  qu'il  pouvait  disposer  de  toutes  les  rr  ■—.•• 
cesde  cette  immense  monarchie,  qu'il  était  maître  du  M 
et  de  Géues,  et  que  la  moitié  du  reste  de  l'Italie  sollicitait  son 
alliance.  Il  reconnaissait  donc  que  pour  le  vaincre,  il  avait 
besoiu  de  réunir  contre  lui  les  forces  de  presque  toute  l'Eu- 
rope; et  il  n'osa  l'attaquer  qu'avec  une  dissimulation  qui  ne 
semblait  pas  s'accorder  avec  son  caractère  impétueux. 

Ix)uis  XII,  sincèrement  pieux,  respectait  le  siège  de  Rome  ; 
d'ailleurs,  il  se  laissait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de 
Bretagne,  sa  femme,  et  il  regardait  une  brouillerie  avec  le 
fwntife  comme  un  grand  malheur.  Il  cherchait  donc  tous  les 
mo\cns  de  satisfaire  Jules  II  sur  les  affaires  de  Ferrare,  qu'il 
croyait  être  le  seul  objet  de  contestation  entre  eux.  Mais  pen- 
dant ce  temps  le  pape  préparait  contre  lui  une  triple  attaque, 
a  Ferrare,  à  Gênes,  et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  et  il  négo- 
ciait pour  attacher  à  son  parti  Ferdinand  d  Aragon  et 
Henri  VI II  d'Angleterre.  Comme  il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  cacher  tousses  mouvements,  il  fit  du  moins  en 
aorte  que  ceux  qnc  ses  adversaires  viendraient  à  découvrir 


DU  MOYEN   AGE.  5 

ftwent  attribn(^  au  denein  qa'il  dissimulait  moins  que  les 
aatres,  a'Ini  d'attaquer  Ferrare. 

Louis  \II  avait  fait  à  Jules  II  des  offres  relatives  à  la  pro- 
tection qu'il  accordait  au  duc  de  Ferrare,  offres  qui  auraient 
satisfait  le  pontife,  si  celui-ci  n'avait  pas  porté  ses  vues  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  liefs  de  l'église,  le  roi  de 
France,  il  est  vrai,  avait  choisi  pour  cette  affaire  un  mauvais 
négociateur,  dans  la  personne  d'Alberto  Pio,  comte  de  Carpi, 
qui,  ayant  lui-même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
li  eonserTation  de  son  petit  ûef ,  fut  accusé  d'avoir  desservi  à 
la  cour  pontificale  celui  qu'il  était  chargé  de  protéger'.  Ce- 
pendant la  négociation  durait  encore,  lorsque  Jules  H  ful- 
mina une  bulle  contre  Alfonse  d'Esté,  le  9  août  1510.  Il  le 
désignait  par  les  noms  de  fils  d'iniquité  et  de  nourrisson  de 
perdition  ;  il  lui  reprochait  son  ingratitude  envers  le  saint- 
siége,  sa  désobéissance,  les  impôts  qu'il  levait  sur  le  peuple, 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avait  volées,  le  sel  qu'il 
faisait  à  Codiacchio  au  préjudice  des  salines  de  Cervia  ;  enfin, 
la  protection  du  roi  de  France,  qu'il  avait  sollicitée.  Pour 
toaiea  ces  fautes,  il  le  déclarait  déchu  de  tous  les  honneurs, 
de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  du  sainl- 
>i^  ;  il  déliait  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  tous 
•es  soldats  de  celui  d'obéissance  ;  il  leur  ordonnait  même  do 
te  lever  en  armes  contre  lui,  pour  le  livrer  à  la  justice  de 
Dieo;  il  le  frappait  d'anathèmeet  d'excommunication,  et  il 
eoDprenait  dans  la  même  sentence  tous  les  prêtres  qui  com- 
moniqaeraient  avec  lui  ^. 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile,  Jules  II  avait 
•on  allianoe   avec  Ferdinand-le-Catholique  ;  il  lui 


>  fr.  ArfMtartfM.  b.  IX,  p.  «ts.  —  f^.  ÊtlemIL  U  M,  p.  Mt.  -  *  ÂinuiL  eeettt. 
iti«.  S  11.  p.  l«.  —  Pétri  Bembt  IIIU.  rn.  L.  X,  p.  SU.  —  io.  Morkmœ  de  rebiu 
Uitp.  L.  XXIX,  c  XXIII.  p.  2»«.  -  Paolo  Ct99l9,  TU»  H  Alfaïuo  d'ttie.  p.  41-  -^ 
rr.  ailfirll.  L.  XU,  p.  IIS. 
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atait  accordé»  le  7  juillet,  l' investiture  du  rojamne  de  Naplei, 
que  juM]u  alors  il  n'avait  pas  voulu  lui  donner;  il  en  avait 
ûié  le  tribut  annuel  sur  le  pied  d'après  lequel  les  rois  ara- 
gooais  l'avaient  payé;  il  avait  déclaré  qu'il  aunuini'  '-  '?nge 
do  traité  de  BlotB  par  laqudle  la  réversion  de  l'A!/.  >  de 

la  Campanie  était  asaorée  à  la  couronne  de  France,  si  Ger- 
nuiioe  de  Foix,  femme  de  Ferdinand,  mourait  sans  enfants; 
et  en  retour  pour  ces  concessions,  il  avait  obligé  le  roi  d'Ara- 
gon à  lui  promettre,  pour  la  défense  de  l'église,  trois  cents 
hommes  d'armes,  que  ce  roi  ferait  marcher  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis.  Jules  II  se  flatt' 
Uaùres  In!  serviraient  à  engager  11.  ; 
contre  la  France,  et  il  voyait  avec  plaisir  le  ressentiment  qu'il 
excitait  en  annulant  de  sa  propre  autorité  le  traité  de  Biois  ; 
car  Louis  XII  ne  s'en  prenait  pas  au  pape  seul  pour  cet  acte 
arbitraire;  il  accusait  Ferdinand  de  l'avoir  sollicité,  et  il 
chargea  ses  ambassadeurs  d'en  porter  leurs  plaintes  aux  cortèe 
d'Aragon  t.  • 

Toutes  les  démarches  du  pape  manifestaient  ton  animoatté 
contre  la  France:  déjà  il  regardait  les  cardinaux  français 
comme  des  otages  ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal 
d' ^  •!'•»>  'tant  sorti  de  Bome  pour  chasser,  le  jour  de  la  tùie.  de 
t>i  re,  avec  des  chiens  et  des  iilcts,  le  pape  crut  qu'il 

voulait  s'enfuir  en  France;  il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
prisons  du  château  Saint- Auge.  Peu  (^  '^ea 

le  cardinal  de  Rajeux  à  jurer  qu'il  a,  ■    --  -  i  ,  if  la 

cour  de  Itome ,  reconnaissant  qur>  s'il  le  faisait  il  perdrait  par 
eet  acte  seul  la  di^^nité  du  cardinalat  *. 

Ufài  encore  que  l' inimitié  du  pape  ne  fût  plos  douteuse, 

«  ffc.  CfâetimitM.  L.  IX,  p.  4M.  —  /  s   naL  ftccles.iito.iU.p.tQ.  —  rr. 

ÈtleaHL  L.  XII,  p.      1.  —  iu   ll'ir>m  -  »  I.  XXIX,  c  XXÎV.  p.  3ts  —  /•- 

c*pa  XofA.  L.  t.  p.  :  «.  —  r<4r)i  ;:,  A'f>'ntu  |4   sa.  —  *  KayttaliU ÀiuuU. 

€ccl€M.  i»i«,  {  I»,  19.  p.  Ti.  _  f:  ji  I .  IX ,  p.  4»<.  —  rr.  tuleorlL  L.  XII , 
p.  >«. 


DO   MOTEH   AGE.  7 

Loais  \II  ue  prévoyait  nullement  le  point  «ur  lequel  porte- 
rait sa  première  attaque.  Jules  ne  lui  arait  pas  pardonné  le 
traitement  cruel  qu'il  avait  infligé  aux  Génois,  (  n  dépit  de  sa 
recommandation  :  il  était  lui-mimc  originaire  de  la  rivière  de 
Gènes  ;  sa  famille  y  était  attachée  au  parti  populaire,  que  le 
roi  avait  opprimé  ;  il  avait  accueilli  à  sa  cour  les  nombreux 
€\  '  '  '  I  •.  et  il  cherchait,  par  ses  correspoudances, 
à  1-  -:i.-.  .  ,  ..  de  tous  ceux  qui  regrettaient  Tautique  li- 
berté *.  Voulant  tirer  parti  de  leur  ressentiment,  il  résitut  de 
diriger  contre  Gùnes  ses  premières  hostilités.  Il  promit  à  Oo- 
ta>ien  Frégoso,  i  un  des  émigrés  qui  étaient  auprès  de  lui,  la 
couronne  ducale  que  sou  père  et  son  oncle  avaient  portée.  Il 
le  fit  monter,  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  une  galère 
pontificale,  qu'il  ]<••  -iir  cette  expédition,  à  <■  "■  rea 

vénitiennes  :  en  uit...  -i-ps  il  fit  passer  dans  l'ii-.:  .^^  Luc- 
qnes  Marc-Antonio  Colonna,  qu'il  avait  engagé  à  quitter  le 
service  des  Florentins;  il  lui  fit  rassembler  cent  hommes 
d'armes,  ^rv"  -  ■  *-  fantassins,  et  plusieurs  émigrés  génois,  en 
donnant  a  >  e  qu'il  méditait  une  attaque  contre  Fer- 

rare;  puis  tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Levant, 
pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bisagno,  tandis  que  la 
flotte,  doift  personne  en  Italie  n'avait  eu  conuiiissance,  vint 
jeter  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à  l'emlMu- 
chure  de  la  rivière  d'Entello,  tout  près  du  port  de  Gônes*. 

Mais  quelque  inattendue  que  fût  cette  atta<|ue,  elle   i  '  ' 
tint  point  le  succès  dont  le  pape  et  les  émigr(^  génois  .s  * 
flattés,  soit  que  la  vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  Tau- 
ti"  iHie  des  patriotes  de  Gènes,  soit  que  la  puissance  d^ 

la  1  .»w<«  |jarût  à  cette  époque  trop  redoutable  pour  qu'on  put 


*  fMH  Wttmrk  nui.  Gtmuau.  t.  XVIII.  p.  m.  ~  •  rt.  ClctlifOii  L.  IX,  p.  41». 
—  MH  «mtH  mu*.  Ctumtnê.  L.  XVIII,  p.  437.—  Vbtrim  fêeia  6m.  MUt.  L.  XII, 
pw  fW.  —  /Mop»  il«f«fl.  lu.  ttor.  L.  V,  p.  7H.—  Fr.  Btleant.  L.  XII .  ^  S49.  — 
MattktmMUi  LtQ«iiot>€  In  trvmui.  I  fU.  X  ài-  IiI.>m.   m  juillrl  liio,  1.  VII.  p.  >M. 
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«tpérer  de  l'ébranler.  Les  'villes  de  Sarzane  et  de  la  Spézia, 
Uitméea  par  l'armée  de  terre  et  celles  de  Sestri ,  Cliiavari 
et  Rapallo,  occupées  par  la  flotte,  cédèrent  à  la  force,  san» 
manifester  aucun  enthousiasme  pour  ceux  qui  se  disaient  leurs 
libérateur».  Le  fiU  de  Jean-I/)His  de  Fieschi,  et  le  neveu  du 
cardinal  de  Finale,  avaient  chacun  amené  à  Gènes  sept  à  huit 
cents  fantMiiDS  pour  défendre  le  gouvernement  français  et 
empêcher  tout  tumulte:  en  même  temps,  M.  de  Prrjan  entra 
dans  le  port  avec  six  galères  provençales,  sans  qu'Oclavien 
Frëgoso,  ou  Grillo  Contarini  qui  commandait  la  Hotte  véni- 
tienne, réussissent  à  l'arrêter.  Ces  deux  chefs  de  l'expédition 
reconnurent  alors  que  toute  espérance  de  sucd's  était  perdue 
pour  eux  :  Marc-Antonio  Golonna  s'embarqua  à  Rapallo, 
avec  une  soixantaine  de  ses  cavaliers;  les  autres,  avec  les 
fantassins,  voulurent  faire  leur  retraite  par  terre;  mais  il  fu- 
rent attaqués  en  chemin,  et  presque  absolument  dépouillés 
par  les  paysans,  irrités  de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie, 
dans  sa  retraite,  par  la  flotte  française  jusqu'au  mont  Argen- 
taro,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Klle  rentra  ensuite  dans  le 
port  de  Civitta-Vecchia,  sans  avoir  combattu  '. 

Dans  le  même  temps,  une  armée  pontificale  plus  considé- 
rable, commandée  par  le  neveu  du  pape,  François-Marie  de 
La  Rovère,  ducd'L'rbin,  s'était  mise,  en  marche  pour  atta- 
quer le  duc  de  Ferrare,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  la 
Bomagnc  ferraraise  qu'Alexandre  VI  lui  avait  cédée.  File 
entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à  Bagna-Cavallo  ;  elle  reçut  la 
nouvelle  que  le  duc  Alfonse  s'approchait  :  aussitôt  elle  s'en- 
fuit en  désordre,  abandonnant  une  partie  de  son  artillerie. 
Elle  se  réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau  à  Imola,  et  reprit 
bientôt  l'offensive  ;  tandis  qu'elle  attirait  sur  elle  l'attention 

*  rr.  GHicctartftaL  L.  IX.  p.  4M.  —  Peiri  biiarri  Ulst.  Genuen».  L.  XVllI,  p.  428.— 
f*»io  Ciotte,  r/fa  él  Atfonto  d'Eite.  p.  SI.  —  f>.  BelcarU.  !..  \II,  p.  3i3.  —  MaccfOa- 
9tm .  Ugnicm  alla  eom  di  rrtÊtOa.  Leu.  •,  de  Blois ,  79  juiilcl  i Sio,  T.  vu,  p.  7S». 


ou    HOYEA    AGE.  9 

da  dac  de  Ferrare,  Gérard  et  Frauçois-ÎIarie  Rangoni,  gen- 
tilshommes de  Modène,  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville  au 
cardinal  de  Pavie,  qni  s'était  avancé  do  Bologne  h  Castel- 
Franco.  Reggio  aurait  probablement  été  occupé  de  la  même 
manière,  et  la  moitié  des  états  de  la  maison  d'Esté  aurait  été 
envaliie,  si  M.  de  Chaumout  ne  s'était  empressé  d'y  envoyer 
deux  cents  lances  i. 

Mais  Jules  avait  ménagé  une  troisième  attaque,  sur  laquelle 
il  avait  plus  compté  encore  que  sur  les  deux  précédentes,  et 
c'était  de  la  part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Luceme, 
blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XII  d'augmenter  les 
pensions  des  cantons,  et  entraînée  par  l'activité  et  les  ressen- 
tinents  de  Mathieu  Schincr ,  év<}que  de  Sion ,  avait  résolu 
d'attaquer  les  Français  eu  Lombardie.  Chaumont  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Suisses,  avait  placé  cinq  cents  hommes 
d'armes  à  Ivrée  ;  il  avait  obtenu  du  faible  Charles  III,  duc  de 
Savoie,  la  promesse  qu'il  ne  laisserait  point  passer  les  Suisses 
par  le  val  d'Aoste  ;  enfin,  il  avait  fait  enlever  tous  les  ba- 
teaux des  lacs  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  rompre  tous 
les  ponts,  retirer  tous  les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  dé- 
truire tous  les  moulins  *. 

Pendant  longtemps  les  Suisses  avaient  formé  la  seule  infan- 
terie des  années  françaises  :  aussi  inspiraient-ils  la  plus  grande 
terreurà  la  gendarmerie,  accoutumée  à  les  avoir  toujours  pour 
S(Mltim.  Mais  ils  n'avaient  pas  moins  besoin  eux-mêmes,  pour 
tenir  la  campagne,  de  cette  gendarmerie  à  laquelle  ils  avaient 
été  constamment  associés,  et  qu'ils  allaient  combattre.  D'ail- 
leurs les  Suisses  avaient  de  bons  connétables  de  régiment, 
mate  point  de  général  expérimenté;  aussi  avaient-ils  mis  l'é- 

•  r*.  GMocMrrflwi.  L.  n.  p.  4M.  —  Fr.  »*kûHL  L.  Xll,  p.  »4«.  —  Pmh  CUt9l0.  ri/« 
M  âlltmm.  p.  44.  — icMp*  HartU.  V.  T,  p.  si«.  —  La  BouYfVe  de  la  prfae  ée  Uoéèm 
partiM  A  Btoia  ta  M  aoÉL  MaeclâattU  U^n.  T.  vil,  p.  m.  —  *  r>.  GiàutmétHL 
L.  Il,  p.  4IT.  -  iMalra  |«airis(lfM  <9  U  aaiaoB^vSnott,  parCwckMOi.T.  n, 
p.  IN. 
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vèqne  de  Sion  à  la  tAte  de  cette  expédition  :  ils  n'avaient  non 
plus  ni  ponln,  ni  bateaux  *,  ni  artillerie,  ni  une  cavalerie  suf- 
fisante. liOrsqu'ils  panèrent  le  mont  "^        <  1,  au  com- 

meneement  de  septembre, avec  un  coi  j        ;ie  hmnmpw 

ils  n'avaient  que  quatre  cents  cbevaux,  dont  la  moiti(^  < 
carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents  de  leurs  fanta&sins  étaient 
armés  de  fosUs,  cinquante  de  longues  arquebuses  ;  le  reste 
pMtait  la  pique  ou  la  hallebarde*. 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par  Bellinzona, 
s'eropaKrent  du  pont  de  Trezza,  que  six  (<  s  fran- 
çais défendirent  mal  contre  eux;  puis  ils ..v..l  à  Va- 

rèse,  pour  attendre  un  second  cor|)8  de  quatre  mille  hommes, 
qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Chaumout,  qui  les  observait 
avec  cinq  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins,  était  di-ter- 
miné  à  ne  point  les  combattre,  mais  à  les  fatiguer  par  de  pe- 
tites escarmouches  et  des  alarmes  continuelles.  Bientôt  les  vi- 
▼res  qu'ils  avaient  trouvés  à  Varèse  étant  épuisés,  ils 
tournèrent  sur  leur  gauche,  vers  Castiglione,  au  travers  d'un 
pa^'s  montueux  ;  marchant  par  gros  bataillons,  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusiliers  à  la  queue. 
Ils  s'avancèrent  de  cette  manière  sans  se  laisser  jamais 
mer  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  leurs  flancs,  i 
que  cent  ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouvaient,  sans  dé- 
ranger la  marche  du  bataillon,  sortir  des  rangs,  repousser  les 
gendarmes,  et  y  entrer  ensuite . 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à  Appiano  ;  le  se- 
cond, elle  marchait  vers  Cantù,  au  travers  de  la  riante  région 
que  les  Milanais  nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à 
moitié  cliiuiiii,fUe  al)audouna  cette  direction  pour  se  rappro- 


à 


-«>— liiM.M  ■iJoOpaatiodl  Mît ,  Cnleelariimi,  L.  IX.  p  4»f;Mq«ifenil 
croire  mfmmu  aiÉae  natcMioa  4m  pootoM  seUMb,  les  arni<*M  iramportaieBl a? ee 
*•  é$  pMhi  baiMui  po«r  IMrc  In  poaU.  —  *  Jacope  Kanli,  lu.  Fior.  L.  V,  p.  3K. 
— i«.  ■■«—  é$  !«*«•  Bia^m».  U  XXIX,  c  XXIII,  p.  Ms. 
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montagnei;  elle  passa  un  jonr  dans  les  faubourgs  de 
Como  ,  et  un  autre  à  Chiasso.  Les  Français  cro}  aient  encore 
que  lintcntion  des  Suisses  était  de  IraYerscr  l'Adda  sur  des 
T?'^-v'^  !  sa  sortie  du  lac  de  Lecco  :  mais  tout  à  coup  ils  re- 
t.  tTcrsTrezza,  d'où  ils  étaient  sortis,  it  rentrèrent 

dans  leurs  montagnes;  soit  qu'ils  sentissent  rim|)ossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par  tant  de  riviè- 
res, soit  que  le  manque  de  vivres  et  de  cavalerie  pour  en  al- 
ler recueillir  au  loin,  leur  fit  prévoir  la  pénurie  où  tomberait 
bientôt  leur  nrniée,soit  enfin,  comme  d'autres  l'ont  raconté, 
qu'après  avoir  reçu  du  p:\[:c  soixante  et  dix  mille  écus  pour 
prix  de  cette  expédition,  ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  de 
M.  de  Chaumont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputation 
(I.    "  lit   absolument   ternie:  ils  ne  faisaient  plus  la 

j^i  ^  _ ,    ur  de  largeiit,  et  si  la  masse  de  l'armée  ne  par- 

ticipait pas  à  ces  marchés  honteux,  la  conduite  des  chefs  ne 
les  mettait  point  à  l'abri  du  soupçon  * . 

Le  plan  de  toutes  ses  attaques  simultanées  avait  été  assez 
bien  tracé  par  Jules  11  ;  mais  leurs  chefs  différents  n'avaient 
point  sa  consener  le  même  ensemble  dans  Texécution.  La 
tentai i  r.ênes  avuit  précédé  celle  sur  Ferrare  et  Modène  : 

i'exp«ii  des  Suisses  était  venue  ensuite,  et  ces  derniers 

étaient  sur  le  point  de  rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque 
l'année  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi,  profita 


I  FF.  CMàeciartUnl.  U  tX,  p.  4IT.—  Fr.  UUahL  L.  XU,  |».  S«4.  —  Le  loyal  «enrltrur, 
lÉMMtas  et  t»imà,  ru  lit  «m  dreoMtww  éa  tMm  pum,  qui  m  Mt  p««  piM 
#1i8—iur  mt  %imétû  tnm^qi»  o>ti>  »é»aMié  mb  ^ttànm  luiwfi.  ■  Ui  frntd  niMlrt 
m{%.étQ»immmn)\mtllmtnmêntm  tapWM  4e GalcrM .  <t  te«tr M  ositrlOM  fer- 
4e  «ectw  M  low  tint*  4e  leor  dMoiia  ;  «i  qoi  pli  t*t ,  é  ce  fa*«i  4lMii , 
ipoiiieeir  lew  iee  riee  ctiMW  iii4ii  Hca  4e  4;«terae ,  JtHqaee  oik  Tetadmi 

•  let  MiMie ,  et  «■  befft  uwl  leur  Moai ,  ouie  m  4ieMe  eetol  qui  ea  «irt  aal...  Il 

•  lia  4ea  e4fe«liirtfri  frasfoie  «a4U  lie*  4e  Ceirrae,  qui  fooloroil  botre  4u  vie  qv'ea 

•  CTQiieapoiiCMiépMrle»M4Mee.Mato  I  es  aovrat  plu» 4e 4m  eesi».  Iir«a4k« 
>  fM  Mea  •*••  aMiU.  «a  qae l'e«piee eatsM 4MaeaNe aa  foa4  4a  leaaeau.  >  Mtm.  âm 
«ta*,  ênv^  ctk  XU,  p.  iM.  HaM.  aalfr*  la  aatmé  4a  loyal  Mrrilear,  qai  laapÉp  4e 
la  eoiSaaee ,  oa  ae  4olt  jaaMèt  prètar  aae  fol  eaUére  A  lea  réeiM. 
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de  réloigDcnient  des  Français  pour  se  porter  en  avant.  Elle 
ftooavra  en  peu  de  temps  et  sans  combat  Este,  Monst^iice, 
MoDtagnana,  Marostiea  et  Bassano;  elle  rentra  dans  Yicenoe, 
qae  les  Allemands  n'essajrèrent  point  de  défendre,  et  elle  ar- 
riyaenfln  devant  Yérone,  pressant  la  retraite  d'André  de  Ca- 
poue,  duc  deTermini.  Celui-ci  commandait  l'armée  impériale 
depuis  la  mort  du  prince  d'Anhalt,  survenue  peu  de  jours 
auparavant  ;  et  il  eut  le  talent  de  ne  point  se  laisser  enta- 
mer *. 

Après  avoir  recneilli  ses  garnisons  éparses,  le  duc  de  Ter- 
mini  se  trouva  avoir  dans  Vérone  trois  cents  lances  espagnoles, 
cent  lances  allemandes  ou  italiennes,  quatre  cents  lances  fran- 
çaises, et  quatre  mille  cinq  cents  fantassins.  Dans  l'armée 
vénitienne,  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  chevau-légers,  presque  tous  Stradiotes,  et  six  mille  fan- 
tassins. L'artillerie  fut  mise  en  batterie  contre  les  murailles 
du  château  San-Félice,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  :  au  bout 
de  peu  de  jours,  elle  ouvrit  de  larges  brèches,  et  imposa  si- 
lence à  celle  des  assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparaient  à 
donner  un  assaut  avec  de  grandes  chances  de  succès,  lorsque 
dix-huit  cents  soldats  allemands,  soutenus  par  quelques  gen- 
darmes français,  firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit,  ci- 
dooèrent  deux  canons,  mirent  en  déroute  Y  infanterie  italienne, 
et  toèrent  Zittolo  de  Pérouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines. 
Malvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldats  découragés,  re- 
nonça au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son  ancien  quartier 
de  Saint-Martin,  a  cinq  milles  de  distance'. 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit  d'entreprise  sem- 
blait abandonné  sur  tons  les  points,  excepté  par  le  pontifie  : 

•  Part  ^emb^  aui.  te».  L.  X,  p.  a35.  -  Poo/o  Gtotio,  nia  di  Alfonn  fEiU.  p.  M. 
—  io.  Martamœ  de  rtbtu  Uitp.  L.  X\X,  c  il ,  p.  30i.  —  »  Fr.  Guicetvdiml.  I-  IX, 
p.  itt.^Jocûf  HarM.  L.  V,  p.  ai  t.  —  paolo  Cimio.  VUa  di  âlfotuo.  p.  S».  —  fr. 
BetcvtL  L.  XII.  p   34C.  —  Pelri  DembL  L.  XI,  p.  m. 
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le  sëoat  de  Venise  fut  un  moment  alarmé  par  une  Rommaliuu 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  redemandait  les  terres  de 
Dalmatie,  que  le  traité  de  Cambrai  lui  avait  assignées  en 
partage;  mais  plusieurs  magnats  se  hâtèrent  de  rassurer  l'am- 
bassadeur vénitien,  en  protestant  que  leur  roi  ne  donnerait 
aucune  suite  à  c^tte  sommation,  faite  uniquement  pour  com- 
plaire à  Maiimilien  et  à  Louis  XIT,  et  que  la  nation  hongroise 
ne  lui  fournirait  point  d'argent  pour  attaquer  la  république  *. 
Les  commandants  français,  allemands,  espagnols,  ferrarais, 
reTageaient  le  pays  autour  d'eux,  mais  n'entreprenaient  au- 
cune oonqoète  ;  le  seul  Jules  II  semblait  s'enflammer  d'une 
ardeur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il  avait  éprouvés; 
et  son  irritation  était  accrue  par  les  démarches  de  Louis  \II 
auprès  du  clergé  de  France. 

Le  roi  avait  ressenti,  comme  de  cruelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  suscitées  le  pontife  à  Gènes,  en 
Lombardie  et  dans  le  Ferrarais  ;  il  avait  témoigné  à  Macchia- 
Td,  en  légation  auprès  de  lui,  son  ardent  désir  d'en  tirer 
une  satisfaction  exemplaire  ;  il  avait  voulu  intéresser  les  Flo- 
rentins à  la  guerre  contre  le  pape,  en  leur  faisant  espérer  de 
les  mettre  en  possession  de  l'état  de  Lucques  ou  du  duché 
d'L'rbin.  11  comptait  enlever  ce  dernier  au  neveu  de  Jules  H, 
pour  lui  faire  sentir  dans  sa  propre  famille  [les  fruits  de  la 
goerre  ^  :  mais  en  même  temps  il  voulait  combattre  le  pape 
par  des  armes  ecclésiastiques;  et,  au  commencement  de  sep- 
tembre, il  assembla  un  concile  de  l'église  gallicane  à  Tours, 
anquel  il  dénonça  ce  pontife  qui  avait  été  élu  par  des  intrigues 
ai  peu  canoniques,  et  qui  troublait  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  son  humeur  belliqueuse.  Le  concile  fran- 
fus  autorisa  le  roi  à  repousser  les  armes  du  pape  par  les 
ii  et  à  portera  on  concile  cecuméniqua  aiaembléde  con- 


>  Hm  Èembi  BUt  Ven.  L.  X.  p.  w.  —  *  MaedàtMVi  UffosJpiif  aUa  ccrU  H 
.  UU.  »,  4e  Moè,  9  août  isiO,  T.  TU,  p.  %U. 
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oert  avec  rempcrciir,  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'église*. 

Ces  démarches  de  Loais  Xn  augmcotaient  la  haine  de 
Jules  II  contre  la  France,  et  Mn  dt-sir  de  s'en  vu 
DoaTela  donc  ses  attaques.  D'une  part,  il  ren>(>; 
Gènes  sa  flotte,  unie  à  celle  des  Vénitiens,  pour  essavcr  d'o- 
pérer à  force  ouverte  la  révolution  que  peu  auparavant  il 
avait  vainement  tenté  par  surprise  ;  il  u'eut  aucun  succts,  et 
il  aurait  dû  s'y  attendre-.  D'autre  part,  il  résolut  de  s'avan- 
eer  lui-même  jusqu'à  Bologne,  pour  ramener  Ferrare  sous  la 
domination  directe  de  Féglise.  ïl  n'avait  point  ab.u  "  ses 
négociations  avec  l' empereur,  avec  Henri  VIII,  u  :  di- 
iiand-le-Catholique,  qu'il  se  flattait  toujours  de  pouvoir  dé- 
chaîner contre  la  France  ;  mais  il  se  figurait  que  même  sans 
leur  secours  il  pourrait,  seul  avec  les  Vénitiens,  suffire  à  la 
conquête  de  Ferrare  ;  et  les  Vénitiens,  de  leur  côté,  sans  par- 
tager toutes  ses  espérances,  se  croyaient  obligés  de  le  secon- 
der de  tout  leur  pouvoir  pour  l'affermir  dan-  "  Iliance. 
Jules  II  avait  rejeté,  avec  une  fierté  toujours  ....-iite,  les 
propositions  que  la  France  lui  avait  faites  pour  une  paix  sé- 
parée. Louis  XII  laissa  entrevoir  qu'il  renoncerait  à  la  pro- 
tection du  duc  de  Ferrare;  mais  le  p.ir     "  -•■    =•  ',♦  que  le 

roi  abandonnât  encore  toute  souvti  ,     ^.  Mac- 

éhiavel  fut  chargé  par  Robertet  d'engager  la  république  de 
Florence  à  off ri  liation  ;  elle  fut  rt'  f'*- 

ment.  Un  sccrci.....  ^  ambassade  du  duc  ..^   .- — ,jiu8 

maltraité  encore  pour  la  même  offense.  Jules  II  l'accusa  d'es- 
pionnage, le  fit  jeter  en  prison,  et,  peu  après,  mettre  à  fli 
torture  '. 

Le  22  septembre,  Jules  II  fit  son  entrée  à  Bologne  avec 

1  JfaccMoMlU  Uffos.  LML  it,  de  Toun,  tê  teptembre,  p.  M«.  —  f>.  OtlteiarttHl, 
L.  IX,  p.  S»S.  —  ÊatpuUM  Anmal.  eccUt.  ISI9,  $  33, T.  XX,  p.  19.  —  Fr.  BelcanL  L  Xli, 
P-  >*••  —*  f*,  Gniecterdiiil.  L.  IX.  p.  <M.  —  Fr.  Beicarii.  Ub.  XII.  p  »«7.  —  »  Fr. 
(Mectorrtef.  L.  IX,  p  M.  -  ft.  Bekarti.  L.  XU,  p.  Ut.  -  MacetUmeUl  Uga*. 
Utt.  4«  Btali ,  t  Mal  uio ,  p.  SM  et  Mq. 
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toate  «  coor,  tandis  que  son  armée  s'atança  dans  le  Ferre- 
rais jusque  sur  le  Pu.  Les  Vénitiens,  pour  lui  complaire,  fai- 
saient en  même  temps  remonter  vers  Ferrare  deux  flottes, 
Tune  par  l'embouchure  des  Fornaci,  l'autre  par  le  Pô  de  Pri- 
maro.  Les  soldats  vénitiens  et  pontificaux  ravageaient  a  l'envi 
le  Ferrarais,  mais  sans  oser  s'approcher  de  la  ville  ;  le  pape 
avait  été  trompé  et  sur  le  nombre,  et  sur  la  qualité  des  sol- 
dats qu'il  payait;  et  son  armée  n'était  point  assez  forte  pour 
entreprendre  un  siège  aui>9i  important'. 

Les  Vénitiens  avaient  retenu  en  prison  le  marquis  de  Man- 
*    :  !     '  |)lus  d'une  année;  mais  ils  venaient  de  lerelà- 

ir<s  sollicitations  réunies  du  pape  et  de  l'empe- 
reur des  Turcs  Bajazeth  II.  Dès  les  commencements  de  son 
règne,  Jeao-François  de  Gonzague  avait  cherché  à  se  conci- 
lier la  faveur  de  celui-ci.  Il  lui  envovuit  fréquemment  des 
présents,  il  entretenait  avec  soin  sa  correspondance  ;  et  Baja- 
zeth reconnut  cette  longue  confiance,  en  accompagnant  ses 
instances  pour  le  marquis  de  Mantoue  de  menaces,  qui  ne 
laissèrent  pas  lien  an  sénat  de  Venise  même  à  délibérer  *. 
Toutefois  ce  fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  pri- 
sonnier, p'  iKir  une  circonstance  singulière,  ses  deux 
amis  les  |i  i<^  étnient  le  pape  et  le  sultan  j  et  Jules  II, 
qui  avait  k ut  privé  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de 
t''  r  de  r église,  conféra  cette  dignité  à  Gonzague, 
d  -  '  l'attacher  ainsi  irrévocablement  à  sa  ligue 
&\  \jc  marquis  de  Mantoue  se  trouvait  dans 
nue  situât i  île,  entre  la  politique  et  la  reœnnaissance. 
LesVi  ur  côte  de  le  nommer  capitaiue- 
géoér  1  !>  'Jonnaut  la  solde  de  cent  bom- 
me«<l  aitassiiis  :  cependant,  s'il  s' at- 

1  ^r.  i^v.^^wM«.  L.  IX,  ^  M*.  —  rr.  MtmiU  L.  Xil.  M«.  —  Jacvi^  .>"r*tt.  V, 
^  ai«.  -  tmêê  Olmtt.  rua  m  àifonto.  p.  u.  —  a  y^  OnâtOmém.  L.  ix,  p.  mi.  — 
rr.  ÊêhtHL  L.  m,  p.  SM. 


16  amOIBB  DIS  bIpUBLIQUCS  ITALtEiniES 

tachait  à  la  lif^iie  où  le  pape  et  le  sénat  voulaient  l'attirer,  ses 
Aats  demeuraient  les  premiers  exposés  anx  attaques  des 
Français.  Ceax-d  prirent  en  effet  ce  moment  pour  envahir  le 
Nantouan;  et  Gonzague,  qui  pcut-^tre  avait  secrètement  sol- 
licité M.  de  Chaumont  de  lui  fournir  ce  prétexte,  abandonna 
les  hantes  dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pour  vaquer  à  la 
défense  de  ses  sujets  * . 

Pendant  ce  temps  il  était  survenu  an  pape  une  grave  ma- 
ladie; et  Jules  II  traitait  sa  ^anté  contre  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins, comme  il  traitait  la  guerre  contre  l'avis  de  tous  les 
militaires.  Il  ne  voulait  écouter  aucun  conseil  ;  il  ne  se  laissait 
décourager  par  aucune  difficulté,  et  il  insistait  toujours  pour 
qu'on  attaquât  sans  retard  les  ennemis  ^.  Mais  In  dist-orde 
entre  le  duc  d'Urbin  et  le  cardinal  de  Pavie,  qui  avaient  dans 
l'armi^  une  autorité  presque  égale,  aurait  rendu  cette  attaque 
très  hasardeuse.  Le  duc  Urbin,  dans  un  mouvement  de  co- 
lère, fit  arrêter  le  cardinal  de  Pavie  et  le  fit  conduire  à  Bolo- 
gne, pour  y  être  jugé  comme  coupable  de  trahison  :  toute- 
fois ce  cardinal  se  justifia  si  bien  auprès  du  pape,  qu'il 
recouvra  sur  lui  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'auparavant'. 

Le  duc  d'Urbin  avait  enfin  fait  comprendre  au  pape,  qu'a- 
vant d'attaquer  Ferrarc  il  devait  attendre  la  jonction  d'une 
armée  vénitienne,  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beau- 
coup de  chevau-légers,  et  quatre  mille  fantassins,  qui  s'était 
avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Fichéruolo,  et  qui  était  secondée 
par  quelques  galères.  Alfonse  d'Esté  coupait  le  chemin  à  cette 
armée;  il  attaquait  en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage  les  galères  vénitiennes,  et  leur  faisait  éprouver  com- 
bien il  était  dangereux  de  se  hasarder  dans  le  Ut  des  rivières  *. 


«  Fr.  Cuictiardlnl.  L.  IX,  p.  4N.  —  Fr.  BelcartL  L.  XII,  p.  SSS.  —  Peirl  BtmbL 
L.  XI,  p.  au.  —  *  #>.  GnUtUttdlm.  L.  IX,  p.  4»«.  —  Fr.  BtlcvH.  L.  XII,  p.  S60.  —  *Fr. 
Ciie€êarduiL  L.  IX,  p.  «tY.  —  Fr.  Ukartt.  L.  Xil.  p.  U«.  —  «  Fr.  Gtâcctardiiti.  L-  IX, 
p.  4M.  —  rr.  adcaHt  L.  XU.  p.  Ut. 
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Peudant  qu'il  les  arrêtait  ainsi  au  passage,  M.  de  Chaamont 
résolut,  d'après  les  sollicitations  des  Beotivoglio,  de  s'avan- 
cer rapidement  sur  Bologne,  et  de  forcer  Jules  II  à  la  paix. 
Dans  sa  marche  il  prit  les  châteaux  de  Spilamberto  et  de  Cas- 
tel-Franco,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'an  seul  jour;  et  il  vint 
loger,  le  1 2  octobre,  à  Crespolano,  à  dix  milles  de  Bologne, 
aTec  l'intention  de  se  présenter  le  lendemain  devant  les  murs 
mêmes  de  la  ville . 

Il  n'y  avait  alors  dans  Ik)logne  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est 
Tni,  trois  cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était 
engagé  à  lui  fournir  ;  et  l'armée  vénitienne  arrêtée  à  Ficlié- 
raolo,  devait  aussi  le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable 
qu'il  put  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  uns  et  des  autres,  d'autant 
plus  que  les  partisans  des  Bentivoglio  commençaient  à  s'agi- 
ter, et  que  la  masse  du  peuple,  oubliant  tous  leurs  torts,  se 
rattachait  à  eux  par  cette  affection  aveugle  qui  lie  tous  les 
hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les  courtisans  qui  n'a- 
vaient jamais  vécu  que  dans  les  loisirs  et  les  délicatesses  de 
Borne,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  le  pape  les  avait 
entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour  leurs 
fortunes  et  pour  \n  gloire  du  saint-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n'aurait  jamais  souffertes,  ils  le  pres- 
saient ou  de  les  mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  re- 
traite, ou  de  traiter  a'vec  Chaumont,  aux  moins  mauvaises 
conditions  qu'il  pourrait  obtenir  * . 

Jules  II,  sans  promettre  de  se  conformer  à  ces  conseils,  fit 
▼enir  les  ambassadeurs  vénitiens,  et  leur  déclara  que  si  le 
lendemain  avant  la  fin  du  jour,  il  n'avait  pas  reçu  à  Bologne 
vn  reofSort  tiré  des  troupes  qu'ils  avaient  au  camp  de  la  Stel- 

>  f*.  ÇMttiméM.  L.  IX,  p.  MO.  -  Jae«pù  nmdi,  i«<.  twr.  L.  v,  p.  7i»  -  fvi$  et 
OMMi*  MmUm  Cm*m  Um.  T.  «ii ,  y.  i«t  ;  «pMT  %^%%\i.  isio.  $  a,  p.  T».-r^.  Wt^ 
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latA,  il  trtltenit  avec  kt  Français.  11  convoqua  ensuite  le 
oooieiletln  ooUégw  de  Bologne;  il  leur  peignit  avec  des 
oottlenn  très  Tivee  raocienne  tyrannie  des  Bentivoglio,  à  la- 
qodle  il  let  avait  loastraits  ;  il  les  exhorta  à  dt'fendrc  le  gou- 
▼erDement  paternel  de  l'église,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
nkat;  il  leur  recommanda  de  s'approvisionner  de  vivres 
pour  soutenir  un  siège,  et  il  leur  accorda  l'exemption  des  ga- 
belles aux  portes  pour  cette  circonstance.  Mais  Jules  II,  mal- 
gré la  faiblesse  de  l'âge  et  celle  de  la  maladie,  était  le  seul 
homme  qui,  dans  ce  moment  de  danger,  ctinservAt  de  la  vi- 
gueur. Il  fit  rassembler  Kur  la  place  publique  tous  le^  Bolo- 
nais qui  avaient  promis  de  combattre;  on  l'assura  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Jules  II  était  sur  son  lit,  accablé  par  un  accès 
de  fièvre  ;  dès  qu'il  entendit  les  cris  de  la  po|/ulace,  il  s'élança 
de  sa  couche,  il  se  montra  à  son  balcon,  il  donna  aux  troupes  la 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marcbetit 
au  combat,  et  s'abandonuantà  un  transport  de  joie,  il  s'écria 
qu'il  avait  déju  remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  >. 

Cette  foule  cependant,  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris, 
ne  s'armait  point  pour  combattre.  Les  courtisans  exprimaient 
une  terreur  toujours  croissante  ;  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, du  roi  catholique,  de  l'Angleterre,  sollicitaient  Jules  II 
d'entrer  en  négociation.  II  c^^da  enfin  ,  et  il  envoya  demander 
à  Chauniont  un  sauf-conduit  pour  le  comte  Jean-François  Pic 
de  la  Mirandole  qu'il  Toulait  charger  de  négocier.  En  même 
temps  il  fit  porter  à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  de  l'é- 
glise, et  entre  autres  la  mitre  tout  enrichie  de  pierreries  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  triregtw  '. 

Chaumont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scm- 
pnles  en  combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque 

L.  IX,  p.  Ml( 
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A  tout  prix  sa  paix  avec  lui  ;  il  se  prêta  donc  avec  empresHe- 
nient  aux  négociations  qui  lui  étaient  proposées.  Il  demanda 
ral)solution  de  toutes  les  censures  prononcées  contre  Alfonse 
d'Esté,  les  Bentivoglio  et  leurs  adhérents;  la  restitution  aux 
Bentivoglio  de  leurs  biens,  sous  condition  qu'ils  s'établiraient 
à  quatre-vingts  milles  au  moins  de  distance  de  Bologne ,  le 
reuvoi  à  des  arbitres,  des  difficultés  entre  le  pape  et  le  duc  de 
Ferrare,  le  dépôt  de  Modène  entre  les  mains  de  l'empereur,  et 
vue  aospension  d'armes  pour  six  mois,  durant  laquelle  chacun 
retiendrait  ce  qu'il  possédait  ' . 

Ces  conditions  paraissaient  infiniment  dures  à  Jules  II  ;  il 
«e  plaignait  tour  à  tour  de  l'insolence  des  Français  et  des  len- 
teur» des  Vénitiens  ;  contre  son  usage ,  il  écoutait  les  sollici- 
tations de  ses  cardinaux,  mais  il  ne  se  déterminait  à  aucun 
parti,  et  il  laissait  passer  le  temps,  lorsqu'à  la  fin  de  cette 
Déaejoonaée  du  13  octobre,  Cliiappino  Yitelli  entra  dans  Bo- 
logne avec  six  cents  chevau-Iégers  vénitiens  et  un  corps  de  ca- 
valerie turque  au  service  de  la  république  ;  il  rendit  aussitùt 
an  pape  aa  hauteur  et  sa  confiance  accoutumés. 

Ghramont  s'était  '    i  pont  du  Réno,  à  trois 

BiUes  de  Bologne;  i  i  médiation  des  ambas- 

•ftdenrt  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  d'Angle- 
terre; nais  le  matin  suivant  tout  était  changé  :  le  pape  ne 
'ovine  concession  ;  les  amis  des  Bentivoglio 
le  mouvement  dans  Bologne,  un  nouveau 
devait  y  entrer  par  une  porte  avant  la  fin 
1  |)ar  une  autre,  Fubricio  Colonna  de- 
I  \>'  des  hommes  d'ariues  espagnols  et 
de  la  cavalerie;  Chaumont  pouvait  a  son  tour  se  croire  en 
danger.  Honteoi  et  déMepéré  d'avoir  été  la  dupe  des  négo- 
cin''''"- ''■•  -•..•-'  — »:fr.^  \\  se  retira  lentement  sur  Castel- 
¥iu  . ,  tandis  que  Jules,  qui  lui  avait  fait 

I  tr  <,u.'.cia/i.N   L.  nL,p.  Mt.->r>.t<iMrti  L.  xn,  p,  Mt. 
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dire  qu'il  n'entendrait  à  aucun  traité,  si,  oomme  condition 
préHmiiiain,  la  France  n'abandonnait  pat  la  défense  du  duc 
de  Terrare,  se  désolait  de  ce  que  ses  généraux  n'avaient  pas 
poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  sa  retraite.  Son  dépit 
radoubla  sa  maladie,  et  le  24  octobre  ou  désespéra  de  sa  vie  <. 

A  peine  commençait-il  à  se  rétablir,  qu'il  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  une  lettre  circulaire.  Il  accusa  le  roi  de 
France  d'avoir  fait  avancer  son  armée  contre  le  pape  et  tous 
aes  cardinaux  par  une  soif  criminelle  du  sang  du  poutife  ro- 
main. Il  déclara  qu'il  ne  prêterait  plus  l'oreille  à  aucune  né- 
gociation, si  au  préalable  Ferrare  n'était  pas  remise  entre  ses 
mains,  et  il  pressa  les  Vénitiens  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur de  réunir  leur  armée  à  la  sienne  pour  entreprendre  le 
liège  de  cette  ville  ^. 

L'armée  pontificale  se  réunit  en  effet  à  Modène  à  celle  des 
'Vénitiens;  mais  toutes  deux  attendaient  le  marquis  de  Man- 
toue  qui  avait  reçu  le  titre  de  capitaine-général,  et  qui  leur  fit 
perdre  un  temps  précieux,  sans  jamais  les  joindre.  Dans  le 
même  temps,  la  flotte  vénitienne  fut  attaquée  ù  Bondéuo  par 
le  duc  de  Ferrare  et  M.  de  Cbàtillon,  et  forcée  à  sortir  du  Pô 
avec  assez  de  perte.  Enfin,  l'armée  pontificale  se  mit  en  mou- 
Tement,  elle  entreprit  le  siège  de  Sassuolo,  et  Jules  II  eut  la 
joie  d'entendre  de  sa  chambre  le  bruit  de  sa  propre  artillerie. 
Joie  qu'il  exprima  avec  autant  de  vivacité,  que  peu  de  jours 
auparavant  il  avait  témoigné  de  chagrin  lorsqu'il  avait  entendu 
Tartillerie  des  ennemis  à  Spilamberto.  Au  bout  de  deux  jours, 
Sassuolo  se  rendit,  et  Jules  II  renonçant  à  l'attaque  de  Fer- 
rare fit  marcher  son  armée  contre  la  Mirandole.  Ce  château 
et  celui  de  Goncordia  formaient  le  fief  ou  la  petite  principauté 
de  la  famille  des  Pichi  si  illustre  dans  les  lettres.  Le  comte 

*  f>.  GtUtim^Êa.  L.  IX,  p.  Ml — Jme$po  HardL  U  v,  p.  3i9.-f>.  Ukarti.  L.  xil. 
p.  MS.  —  MKiM  4t  OoMb  OioHMi  Cmim  9ammte ,  apud  Baynald.  i»io,  $  33,  p.  n. 
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Ix>ais  Pic  de  la  Mirandole  avait  éponsé  la  fille  da  maréchal 
Jean- Jacques  Tri vulzio  ;  celle-ci,  nommée  Françoise,  était  de- 
meurée \euve,  et  elle  s'était  abandonnée  sans  réserve  aux  di- 
rections de  son  père,  qui  avait  fait  de  la  Mirandole  une  place 
d'armes  française ,  tandis  que  le  comte  Jean-François  Pic , 
coosin  de  son  mari,  qui  prétendait  de  son  côté  à  l'héritage  de 
ce  fief,  s'était  absolument  dévoué  au  pape  '. 

IjC  duc  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforts  qu'il 
avait  dû  faire  ;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  troupes  dans  sa  ca- 
pitale, et  Chaumont  était  mal  en  état  de  le  secourir;  anssi 
dùt-il  s'estimer  heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  abandon- 
nait l'attaque  dont  elle  l'avait  menacé  pour  tourner  contre  la 
Mirandole.  On  crut  môme  que  le  cardinal  de  Pavie  avait  été 
gagné  secrètement  par  lui  ou  par  la  France  lorsqu'il  avait  donné 
le  ooMeil  aa  pape  de  commencer  par  cette  attaque.  Chaumont 
cependant  envoya  Marin  de  Montchenu  et  Chantemerle,  ne- 
vea  du  seigneur  de  Lude,  avec  cent  fantassins  et  deux  canon- 
nÎMV  renforcer  la  garnison  de  la  Mirandole,  où  la  comtesse 
Françoise  et  son  cousin  Alexandre  Trivulzio  se  préparaient  à 
soutenir  un  siège  ^. 

L'armée  pontificale  était  lente  dans  tous  ses  mouvements  , 
et  toujours  exposée  aux  intrigues  de  ceux  qui  voulaient  en  se- 
cret empêcher  l'exécution  des  desseins  du  pape,  aussi  ne  pat- 
elle s'approcher  de  Goncordia  qu'après  le  milieu  de  décembre. 
La  place  fut  prise  le  jour  même  de  l'ouverture  des  batteries, 
la  dtadellese  rendit  à  composition,  et  l'armée  pontificale  passa 
an  siège  de  la  Mirandole. 

FiC  feu  ne  commença,  contre  les  remparts  de  la  Mirandole, 
que  le  quatrième  jour  depuis  l'arrivée  de  l'armée.  L'impatience 
de  Jules  il  ne  pouv^t  s'accommoder  de  cette  lenteur  ;  d'ail- 

*  fr.  OdetiardiMi,  L.  IX,  ^  MT  —  F*.  BetearU.  L.  XII,  p.  Ui.  —  Jaeopo  iVordi. 
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kara  il  «e  dMait  de  tont  le  inonde  en  même  temps,  il  acemidl 
tour  à  tour  nés  capitaines,  et  même  souvent  M)n  neTeo  le  dac 
d'L^rbin ,  de  m«lh«l)ileté  ou  de  perfidie,  loi  I.  —  Il  se  déter- 
mina enfin  à  donner  au  monde,  dans  les  premiers  joars  de 
l'année  1511,  nn  spectacle  aussi  scandaleux  qu'inattendu  :  il 
le  fit  porter  en  litière,  le  2  janvier,  de  Bologne  au  cAmp  de- 
vant la  Mirandole,  acrompagné  par  trois  ôardinaux  '.Il  prit 
•on  logement  dans  une  |K'tite  maison  de  paysan,  à  deux  por- 
tées d'arbalète  des  mnrs,  et  sous  le  feu  même  du  canon  de  la 
place;  et  là,  sans  se  laisser  arrêter  par  uii'  *>, 

par  la  lâcheté  des  ouvriers  qu'il  faisait  ras.sv. ..;,., . ,  , .  ,,... ..  in- 
fuyaient à  chaque  décharge  d'artillerie,  ou  par  la  difficulté  des 
▼ivres,  il  commença  lui-même  à  diriger  les  ouvrages,  à  faire 
mettre  sous  ses  jeax  les  canons  en  batterie  et  <  <  le 
feu.  Après  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  I  nd 

d'an  hiver  extraordinairement  rigoureux,  avec  une  activité 
qu'on  n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que 
d'un  pape,  il  retourna  à  Concordia  lorsque  toutes  les  batteries 
furent  ouvertes  pour  en  attendre  l'effet.  Biais  quoiqu'il  n'y 
fût  qu'à  quelques  milles  de  distance  du  camp,  c'était  trop 
loin  encore  pour  son  impatience,  et  il  revint  le  quatrième 
jour  se  loger  tout  à  côté  de  ses  batteries,  dans  une  \yv\ile 
église,  encore  plus  près  des  murs  que  n'était  son  précédent 
logement.  Dès  lors ,  se  livrant  à  toute  l'impétuosité  de  son 
caractère ,  il  réprimandait  tour  à  tour  ses  capitaines ,  à  la 
réserve  du  seul  Marc-Antoine  Golonna  ;  il  parcourait  ensuite 
l'armée,  il  châtiait  les  uns,  il  encourageait  les  antres,  et  il 
promettait  à  tous  qn'il  ne  recevrait  point  la  place  à  compo- 
sition, maisqn'il  en  réservait  le  pillage  aux  soldats'. 

Le  chevalier  Bavard  était  alors  au  camp  du  duc  de  Ferrare, 
sur  le  Pô  :  il  y  fut  averti  que  le  pape,  qui  avait  été  passer  la 

*  ParttU  de  Gnutlt  BiaHipii  Otrtœ  tcmoÊue  in  nui.  arcano  l'aiieanl;  apmd  Soy- 
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UBt  an  diAtsan  de  San-Félice,  devait  en  repartir  le  lende- 
main poor  retourner  à  la  Mirandole.  Bayard  connaissait  snr 
cette  route,  à  dcui  mille  de  San-Félice,  à  qaatre  de  la  Miran- 
dole, deux  ou  trots  maisons  qu'on  avait  abandonnées  à  cause 
de  11  gnerre  :  il  alla  s'y  loger  pendant  la  nuit  avec  cent 
bomiMi  d'armes.  «  Demain  au  matin  ,  dit-il  au  duc  de  Fer- 

•  rare,  quand  le  pape  deslogera  de  Saint-Félice,  je  suis  informé 

•  qu'il  n'a  que  ses  cardinaux,  évèques  et  protonotaires,  et 

•  bien  cent  chevaux  de  sa  garde:  je  sortirai  de  mon  embusche, 

•  et  n'y  aura  nulle  faulteque  je  ne  l'empoigne.  >•  Le  projet  du 
dievalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut  hautement  approuvé; 

;fat  ponctuellement  exécuté  selon  ses  ordres.  Déjà  les  pre- 
deres  du  cortège  du  pape  avaient  passe  devant  l'em- 
s,  d'où  Bajard  sortit  pour  les  charger  et  les  pour- 
suivre :   •  Mais  le  pape,  qui  venoit  derrière,   n'a  voit   pas 

•  cheminé  un  jet  de  bouUe  hors  de  Saint-Félice,  qu'il  tomba 
«  du  ciel  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  eût  vue  cent 

•  ans  devant.  >  Avant  que  les  fuyards  échappés  de  l'embus- 
aiéd  ftaeent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Pavie  le 
dAennloa  à  rentrer  dans  le  château,  pour  laisser  passer  ce 
mauvais  temps.  •  Sur  le  point  que  le  bon  chevalier  arrivoit  à 

•  Saint-Félice,  le  pape  ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  château, 
«  lequel,  an  cri  qu'il  ouit,  eut  telle  frayeur,  que  subitement 

•  M  tans  aide  sortit  de  sa  litière,  et  lui-même  aida  à  lever  ie 

•  pont  :  qni  fut  d'homme  de  bon  esprit;  car  s'il  eût  autant 

•  demearé  qu'on  meltroit  ii  dire  un  Pater  noster,  il  était  cro- 
«  que. Ije  pape  demeura  dedans  le  château  de  Saint-Fé- 

■  lice,  lequel  de  la  belle  peur  qu'il  avoit  eue,  trembla  la 
«  flftnt  tout  au  long  du  jour,  et  la  nuit  manda  son  neveu  le 
«  doe  d'Urbin,  qui  le  vint  qaérir  avec  quatre  cents  hommes 

■  d'armes,  et  le  mena  en  son  iiége  * . 
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▲leiAodre,  ncvea  do  mar(k;hal  Jean-Jacques  TrivaUio,  dé- 
iBBdAla  Mirandoie.  Il  avait  sous  ses  ordres  quatre  onts 
fiuitMBiiis  étrangers,  et  il  montrait  d'autant  plus  de  persis- 
tance et  de  courage,  qu'il  se  croyait  plus  assuré  des  secoait  de 
M.  de  Ghaumont  :  mais  celui-ci,  qui  détestait  le  maréchal 
TrÎTulzio,  n'était  point  fâché  que  la  fille  de  ce  rival  perdit  son 
héritage,  et  n'avançait  point  à  son  aide. 

Un  boulet  de  canon  avait  percé  le  Ic^ement  du  pape,  et 
tué  deux  hommes  dans  sa  cuisine  ;  cet  accident  n'avait  fait 
que  redoubler  la  colère  de  Jules  II.  Enfin,  un  froid  violent 
glaça  les  fossés  de  la  Mirandoie,  de  telle  sorte  que  l'eau  qui 
devait  servir  à  la  défendre  ouvrait  au  contraire  un  passage 
pour  parvenir  jusque  sur  la  brèche.  Aleiandre  Trivulzio  vit 
alors  l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut,  et  capitula  le  20 
janvier.  II  paya  une  contribution  de  six  mille  ducats,  pour 
racheter  la  Mirandoie  du  pilla^^e;  et  le  pape,  cédant  aux  in- 
stances de  tous  SCS  courtisans,  consentit  à  l'accepter.  Quelques 
officiers  demeurèrent  prisonniers  de  guerre,  tandis  que  le 
reste  de  la  garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer  ;  et  comme  les 
portes  de  la  ville,  qu'on  avait  appuyées  par  derrière  avec  des 
terre-pleins,  n'étaient  plus  praticables,  le  vieux  pontife  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'on  les  eût  déblayées  :  il  monta 
par  une  échelle  sur  la  brèche;  et,  après  avoir  fait  ainsi  son 
entrée  dans  la  Mirandoie,  il  en  donna  la  possession  au  comte 
Jean-François  Pic,  parent  du  comte  Louis,  quoique  son  en- 
nemi >. 

Après  la  prise  de  la  Mirandoie,  le  pape  et  les  Vénitiens  es- 
sayèrent encore  de  s'emparer  de  la  BasUa,  sur  le  bas  Pô, 
pour  empêcher  les  vivres  d'arriver  à  Fcrrare  ,  mais  comme 
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ili  ■■iCfflif  nt  ce  château,  ils  y  furent  surpris  par  le  duc  Al- 
hme  dTXste,  d'après  un  plan  que  lui  suggéra  le  chevalier 
Ba}ard;  et  ils  y  perdirent  tant  de  monde,  qu'ils  ne  purent 
pk»  MMiger  à  tenter  le  siège  de  Ferrare  ' . 
Cependant  Louis  XII,  désespérant  de  ramener  par  aes  né- 
à  des  pensées  pacifiques  un  pape  dont  toutes  les 
annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  à  M.  de 
Chaumont  de  l'attaquer  à  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir 
quelle  était  la  puissance  d'un  roi  de  France.  Chaumont,  qui 
n'avait  dû  la  haute  faveur  dont  il  avait  joui  qu'à  la  protec- 
tion de  son  oncle  le  cardinal  d' Amboisc ,  était  jugé  depuis  la 
■ort de  oeloi-ci  à  «ajuste  valeur.  On  ne  lui  trouvait  ni  des 
tnlenti  diatingaée,  ni  one  connaissance  suffisante  de  l'art  de  la 
gnem,  niaeeez  de  déférence  pour  ceux  qui  l'avaient  étudié 
mieux  que  lui,  ni  assez  d'attention  à  maintenir  la  discipline, 
qui  n'était  plus  observée  dans  le  camp  français.  On  lui  repro- 
chait son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean-Jacques 
Trivnlzio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  une  fin  plus  heu- 
reose  si  Chaumont  avait  plus  souvent  voulu  suivre  ses  con- 
ieils.  Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  le  caractère  que  lui  donne  b 
■irfrhal  de  Fleuranges,  qui  l'appelle  «  le  plus  sage  homme 

•  de  bien  en  tout  estât  que  je  pense  jamais  avoir  veu,  et  de  Vi 

•  pine  grande  diligence,  et  plus  grand  esprit.  >  Mais  Flcj- 
mgas  était  neveu  de  Chaumont,  et  lui  devait  en  partie  son 

Trindiio  était  revenu  de  la  cour  de  France  justement  à  l'é- 
poqœ  de  la  prise  de  la  Girandole  ;  il  fut  appelé  au  consei'  de 
gnerreoù  l'on  devait  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 
le  ptpe.  L'armée  vénitienne  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  le 
Fnaro;  près  de  son  embouchure  dans  le  Pô.  Cette  poàtioa 
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dint  l'élit  de  Fenire  était  rendue  preeqae 
dci  iDondationf  et  de  nombreux  canaux.  Trivulzio  propoia 
de  M  point  chercher  k  la  forcer,  de  tourner  vers  le  midi,  de 
menacer  Modèoeet  Bologne,  d'enlever  ces  villes  si  elles  n'^ 
filent  point  défendoee,  et,  si  l'amiée  véoitknne  sortait  de  sa 
forte  position  pour  les  défendre,  de  s'attacher  à  la  détniire 
daiiK  une  grande  bataille.  Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Chan- 
mont  et  de  ses  flatteurs  que  Trimlzio  eût  ouvert  cet  avis,  pour 
qu'on  en  suivit  un  tout  opposé.  Il  représenta  qu'Alfonip 
d'Esté  ne  devait  pas  être  exposé  plus  longtemps  à  la  désola- 
tion de  son  pa>s;  que  si  l'on  ne  marchait  promptement  à  son 
ieoours  Ferra re  ne  pourrait  éviter  de  se  rendre;  que  quel- 
que forte  que  fût  la  position  des  Vénitiens  au  Bondéno,  la 
bravoure  française  et  la  supériorité  de  son  artillerie  lui  as- 
suraient la  victoire;  qu'eniin  en  s' approchant  des  états  de 
Mantooe,  il  déterminerait  le  marquis  de  Gonzague  à  sortir  de 
la  longue  irrésolution,  et  à  s'unir  aux  armées  françaises,  oonune 
d  en  avait  déjà  secrètement  le  désir. 

L'armée  française  se  mit  en  effet  en  mouvement  le  long  de 
h  rive  droite  du  Pô;  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi,  sur 
Im  bords  de  ce  fleuve,  Chaumont  s'avança  avec  (fadques  of- 
ficiers jusqu'à  la  Stellata,  pour  avoir  une  confÉrgaee  avec  le 
dic  Àlfonse.  Celui-ci  lui  fit  mieux  connaître  l'état  du  pays 
jutqu'au  Bondéno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Gento,  où  étaient 
logés  les  soldats  de  l'é^jlise  et  les  Espagnols.  Toutes  les  digues 
d»  rivières  avaient  été  rompues,  toute  la  plaine  était  inondée; 
et  c'était  le  long  de  l'étroite  levée  qui  contenait  les  eaux  des 
eamax  oa  cdles  du  Panaro,  qu'il  fallait  marcher  à  l'ennemi. 
Ces  lerées  avaient  été  coupées  en  plusieurs  endroits,  et  les 
CDOpores  garnies  de  troupes  et  d'artillerie.  Alfonse,  il  est 
▼rai,  qui  languissait  de  se  débarrasser  d'hôtes  qui  complé- 
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tiiflat  n  roine,  s'efforçait  de  prouver,  d'après  les  cartes  des 
ifl|éMon,  que  la  dispositiou  du  terrain  donnerait  toujours 
ravantage  à  l'artillerie  française.  Mais  dans  un  nouveau  con- 
Mil  de  guerre  ieiiu  à  Sermidi,  Trivulzio  démontra  l'impru- 
dttiee  eitrèiBB  de  hasarder  une  armée  entière  au  milieu  d'un 
pays  inondé,  sur  la  ligne  étroite  d'une  digue,  où  le  moindre 
accident  survenu  à  l'artillerie  ou  aux  chars  de  munition, 
pouvait  couper  toute  communication  de  la  tête  à  la  queue  de 
la  colonne,  et  où  le  moindre  retard  pourrait  la  faire  périr 
faute  de  vivres.  Ce  projet,  dans  lequel  on  avait  trop  long- 
pereielé  fut  donc  abandonné  au  moment  de   l'exé- 


CbnmoDl  ne  réunit  pat  neux  à  faire  sortir  le  marquis 
de  Hantoue  de  sa  neutralité.  Celui-ci  se  démêla  avec  beaucoup 
d'adrene  entre  les  deux  partis.  11  suppliait  les  Vénitiens  de 
■e  pat  le  foreer  à  se  déclarer,  tandis  que  sou  pa^^s  était  en- 
touré de  tant  d'armées  ennemies,  qu'il  ne  pouvait  se  joindre 
à  eu  sant  livrer  tout  le  Mantouan  au  pillage  des  Français. 
n  Mpl^iait  également  Chaumont  de  prendre  {)atience  encore 
quelques  semaines,  tandis  qu'il  négociait  avec  le  pape,  pour 
retirer  de  ses  mainsson  fils  qu'il  lui  avait  laissé  en  otage.  Ainsi, 
parataant  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la  cause  de  chacun, 
il  les  engageait  tous  deux  à  continuer  à  le  ménager  '. 

Le  cardinal  Hippoljtc  d'Esté  prétendait  avoir  des  intelli- 
gences à  Modène,  et  il  pressait  M.  de  Chaumont  d'attaquer 
eelte  tille  pour  la  rendre  à  sa  famille.  Mais,  pendant  ce  temps, 
kanégoeiatkwii  do  roi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense. 
Ferdinand  vovait  avec  beaucoup  d'inquiétude  la  puissance 
française  s'étendre  dans  le  midi  de  T  Italie  ;  et  il  cherchait  tous 
les  moyent  désirer  les  intérêt!  de  Maximilicn  d'avec  ceux 
de  Louis  XII.  Alfoose  d'bto  tlMit  Modène  en  fief  de  l'em- 
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pire,  fli  MuimUiflo  avait  de  jnsten  motifii  de  m  pUiodrc  de  et 
que  le  pape  t'était  emparé  d'une  tille  qui  ne  relevait  que  de 
remperoor.  Ferdinand  s'efforça  de  pertiiader  à  Jules  I  i ,  qu'en 
laiiMint  cette  ville  en  dépôt  entre  les  maliit  do  ebef  de  l'em- 
pire, il  pourvoirait  plus  dBcaeeaient  à  sa  défense  qu'en  la 
gardant,  et  il  jetterait  des  germes  de  dissension  entre  lx)ui8\11 
et  llaiiniilien.  Il  fallut,  à  la  vérité,  la  crainte  de  l'approche 
de  l'armée  française  pour  déterminer  Jules  II  à  renoncer  aux 
prélOltiOBB  qu'il  commençait  à  former  sur  la  suzerainetc''  de 
de  Modène;  il  ne  s'y  résolut  que  lorsque  le  danger  devint 
pressant;  et,  pour  se  dérober  au  danger,  il  consigna  cette 
ville  À  Witfrust,  ambassadeur  de  Maximilien  auprès  de  lui  * . 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainement  tenté  une  surprise  sur 
Modène,  et  après  avoir  éprouvé  l'impossibilité  de  faire  avan- 
cer son  artillerie  engagée  dans  les  boucs  profondes  de  Carpi, 
que  Chaumont  consentit  à  reconnaître  le  dépositaire  impérial, 
soos  condition  que  celui-ci,  de  son  côté,  s'engagerait  à  de- 
meurer neutre  dans  la  guerre  entre  le  roi  et  !e  pape.  Cette 
ndte  de  mauvais  succès  avait  fait  perdre  à  Chaumont  la  con- 
fiance de  l'armée,  et  celle  de  la  cour  :  on  ne  doutait  pas  qu'il 
n'eût  laissé  prendre  La  Mirandole  par  haine  pour  le  maréchal 
Trivulzio,  et  qu'il  n'eut  laissé  échapper  par  incapacité  l'oc- 
casion de  recouvrer  Modène,  ou  de  délivrer  Ferrare.  Il  s'a- 
percevait du  déclin  de  sa  réputation  et  de  la  perte  de  la  fa- 
veur de  son  maître;  il  était  tourmenté  de  remords  d'avoir  à 
combattre  contre  le  pape.  L'excès  du  chagrin  le  rendit  malade  ; 
on  accident,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau,  comme  il 
était  fort  échauffe,  contribua  encore  à  ruiner  sa  santé  :  mais 
liDHBiéine  se  crut  empoisonné  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges, 
en  prenant  congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Correggio,  et  dès 
ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'obtenir  du  pape 

<  n^.  cmuimdbiL  L.  ll,  p.  iis.  —  Paolo  GiovU»,  nta  dl  Àtfonw  €gite.  p-  49.  — 
rr.  êeicmtL  L.  XII,  p.  IM. 
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•on  abflolatioa  ponr  avoir  fuit  la  guerre  contre  lui.  Cette  ab« 
BoiutioD  fut  en  effet  accordée;  mai:;  Charles  de  Cliaumont 
d'AmIxNte,  grand-maitre  de  France,  et  gouverneur  du  Mila- 
nais, était  déjà  mort,  le  1 1  février  1511,  quand  elle  arriva  à 


Toos  les  adversaires  du  pape  n'avaient  pas  la  conscience  si 
timorée;  le  chevalier  Bayard  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  de 
loi  dresser  une  embuscade;  et,  s'il  faut  en  croire  son  loyal 
senriteur,  qui  nous  a  laissé  ses  mémoires,  le  duc  Alfonse  d'Esté 
alla  plus  loin  ;  il  séduisit  un  secrétaire  du  pape,  nommé  Au- 
gustin de  Guerlo,  qui  lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de 
ralliance  française,  et  il  l'engagea  à  promettre  qu'il  empoi- 
aOBBerait  Jules  II.  Mais  lorsqu'il  communiqua  ce  complot  à 
Bayard,  celui-ci  répondit  :  «  Hé,  monseigneur,  je  ne  croy- 
>  roye  jamais  que  un  si  gentil  prince  comme  vous  este,  con- 
«  sentist  à  une  si  grande  trahison;  et  quand  je  le  sçauroye, 

•  de  vrai  je  vous  jure  mon  ame,  que  devant  qu'il  fust  nuit, 
«  en  advertiroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon, 

•  dit  le  duc,  la  chose  demourera,  dont  si  Dieu  n'y  met  remède, 
«  TOUS  et  moi  nous  repentirons.  »  11  est  pourtant  juste  d'aver- 
tir, pour  la  réputation  du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent 
élerer  des  doutes  sur  la  véracité  du  serviteur  de  Bayard  qui 
«  écrit  ces  mémoires  ^. 

A  la  mort  de  Cbaamont,  le  maréchal  Trivulzio  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour  ; 
■ais  jusqu'à  ce  qu'il  sut  s'il  lui  serait  confirmé  ou  non,  il 
ne  Toolot  point  tenter  une  entreprise  qu'il  pouvait  n'être  pas 
chargé  d" adieter.  Il  donna  donc  à  ses  soldats  un  repos  que  les 
antres  pniisances  mirent  à  profit  poar  d'activés  négociations. 

Maiîmilim,  doniné  par  son  ressentiment  contre  les  Véui- 
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tiflBi»  aTtii  jusqu'alon  persisté  dans  sod  alliance  avec  la  Fri 
et  il  7  avait  mis  une  oonstanoe  qu'où  n'était  point  accoutumé 
à  lui  Toir  déployer.  Il  était  entré  Tiveineot  dans  les  projetf  àp 
Louis  XII,  pour  la  réforme  de  l'église  dans  son  chef  et 
ses  membres ,  et  il  avait  convoqué  à  AugKbourg  une 
blée  des  évèques  allemands,  pour  les  engager  à  dcinauder  un 
concile  :  mais  il  avait  trouvé  dans  sa  nation  beaucoup  plus 
d  opposition  qu  il  ne  s'y  était  attendu  '.  Alors  seulement  il 
avait  prêté  l'oreille  au  roi  d'Aragon,  qui  lui  conseillait  de 
f'aaaora',  par  un  traité  de  paix,  de  ce  qu'il  avait  déjà  con- 
qois  60  Italie,  ou  de  ce  qu'il  y  prétendait  encore,  et  de  ter- 
miner tous  ses  différends  avec  le  pape,  assuré  que  les  Véoi- 
tieoiae  conformeraient  aux  volontés  de  leur  »eul  allié. 

D'après  et-  conseil,  Maxiniilien  envoya  Blathieu  Lang,  évèqoe 
de  Gurck,  son  secrétaire  intime,  à  Mautoue,  pour  y  assembler 
un  congrès  auquel  il  invita  le  pape,  le  roi  de  France  et  celui 
d'AngOB  à  envoyer  des  ambassadeurs.  Jules  II  saisit  avec 
it  cette  ouverture;  il  croyait  disposer  des  Véni- 
à  sa  volonté,  et  s'il  pouvait  les  réconcilier  avec  Maximi- 

I,  il  se  flattait  aussi  de  brouiller  celui-ci  avec  la  France, 
flontre  laquelle  il  nourrissait  une  haine  que  rien  ne  pouvait 
éteindre.  D'autre  part,  Louis  XII  reçut  cette  communication 
avec  une  extrême  défiance  ;  il  connaissait  la  versatilité  de  son 
«ttié,  et  il  craignait  que  le  pape  ne  le  lui  enlevAt,  soit  en  loi 
olfrant  l'abandon  du  Milanais,  soit  en  donnant  à  l'évéque  4e 
Gurck  la  dignité  de  cardinal  et  le  comblant  des  faveurs  de 
l'égUte.  LoBÎs  XII  ne  redoutait  pas  moins  Ferdinand,  doet 
fes  remontrances  hypocrites,  sur  le  danger  de  troubler  la  ^êjol 
de  régiise  par  un  concile,  ou  de  le  dittlMire  lui-même  de  sa 
sainte  expédition  contre  les  infidèles  d'Afrique,  semblaient 
cacher  quelque  projet  pernicieux  '. 


«  Ullw  at  MiijbMm  é  h  tSto  s»  CiMimiii  ;  ap^  Umîç.  R.  A.t  xnr,p.»ii«( 
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inquiétudes,  Louis  XJI  euToya  Févéque  de  Pa« 
rii,  prélat  distingué  par  sa  coanaissance  du  droit,  au  congrès 
de  Mantoue,  soit  pour  y  sorreiller  les  menées  de  ses  ennemis, 
■ait  pour  u  iHre  pas  accusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évè- 
^■e  y  arrÏTa  au  mois  de  mars,  peu  de  jours  après  Tévèque  de 
fltreir»  «i  don  Pedro  de  Urréa,  ambassadeur  du  roi  d'Ara- 
de  l'empereur.  Bientôt  Jérôme  de  Vich  de  Va- 
sur  de  Ferdinand  auprès  du  pape,  y  arriva 
œ  fbt  pour  solliciter  Mattiieu  Lang  de  visiter 
Joke  n,  à  Ravenne,  et  de  prévenir  favorablement 
,eD  nème  temps  qu'il  lui  rendrait  un  hommage  auquel 
le  pape  avait  droit  de  s'attendre  de  la  part  d'un  évéque  chargé 
de  négocier  avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien ,  homme 
wragilil  et  altier,  disputa  longtemps  sur  la  condescendance 
qo'OB  hri  demandait,  encore  qu'on  lit  entrevoir  qu'elle  serait 
probableaieot  récompensée  par  quelqu'une  des  premières  di- 
gnités de  l'églwe.  Enfin  il  partit  le  26  mars  pour  rencontrer 
le  pape;  et  Jules  il,  qui  voulait  à  tout  prix  gagner  ce  favori, 
ditter  son  orgoeil  et  éveiller  son  ambition,  résolut  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Bologne;  ce  qu'il  ne  fit  qu'après 
avoir  nommé  en  plein  consistoire  huit  nouveaux  cardinaux, 
a«  noBy)re  desquels  était  le  grand  ennemi  des  Français 
Schiner,  évèque  de  Sion  ;  et  avoir  déclaré,  avec  le 
da  sacré  collège,  qu'il  en  conservait  un  neu- 
^r^èmtim  ptetort,  afin  de  pouvoir  offrir  à  l'évéque  de  Gurck 
eetle  eapéraBoe  '. 

L'entrée  de  l'évéque  de  Gurck  à  Bologne,  trois  jours  après 
l'arrirée  dn  pspe  dans  cette  ville,  fut  célébrée  avec  autant 
de  poiBpe  qo'OB  anralt  pa  en  mettre  à  accueillir  le  souvc- 
qoi  l'envoyait.  Cet  évéque  prenait  le  titre  de  lieutenant 

un,».  HT.—  f».  Brtligft  L.  XU.  y.  m.  —  t  tK  Olâtmminnl.  L.  IX.  p.  »3l. 
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de  r empereur  eo  Italie;  et  il  était  suivi  par  uq  grand  nombre 
deeeigMQnet  de  gentilshommes,  qui  déployaient  dans  leur 
tnfalUi  plos  grande  magnificence  :  l'accueil  qu'on  lui  prépa- 
rait n'était  pas  moint  magnifique.  L'ambasHadeur  de  Venise 
aoprèa  do  pontife  se  rangea  Iui-m<^mc  modestement  parmi 
eeox  qui  Toolaient  lui  faire  honneur.  Mais  Mathieu  Laug  té- 
moigna, avec  une  extrême  insolence,  qu'il  était  blessé  de  œ  que 
l'enYoyé  des  ennemis  de  son  maître  osait  se  présenter  devant 
lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  publique  en  plein  con- 
sistoire ;  là  l'évéquc  de  Gurck  déclara,  eu  présence  de  tous  les 
cardinaux,  que  Maximilien  l'envoyait  en  Italie  parce  qu'il 
préférait  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait  par  la  paix  plutôt 
que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne  traiterait  sous  aucune  autre 
condition  que  celle  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce 
qu'ils  avaient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou  des  terres 
de  l'empire,  ou  des  domaines  de  l'Autriche'.  Il  parla  avec  la 
même  arrogance  à  l'audience  privée  du  pontife  ;  enfin  il 
montra  plus  d'insolence  encore  le  lendemain  ;  car  ayant  ap- 
pris que  le  pape  avait  député  pour  conférer  avec  lui  les  trois 
cardinaux  de  Saint-George,  de  Keggio  et  de  Médicis,  il  re- 
garda comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre  que 
le  souverain  pontife,  et  il  députa  trois  de  ses  gentilshommes 
pour  les  entendre*. 

Le  pape  avait  trop  d'orgueil  pour  que  l'insolence  de  ce  su- 
balterne ne  lui  parut  pas  difficile  à  supporter;  cependant  il 
prenait  patience  dans  l'espérance  de  réussir,  par  cette  négo- 
ciation, à  brouiller  l'empereur  avec  les  Français.  Sa  haine 
contre  eux  allait  toujours  croissant  ;  et  il  en  donna  une  preuve 
par  les  excommunications  qa'il  fulmina  le  jour  de  Pi\qucs,  eu 
lisant  la  bulle  In  cœtia  Domini.  Quoique  les  négociations  fus- 

•  flM  «Hoan  iM  eooMnré  par  Michel  CoccWm,  h  iatéré  du»  \et  Annal.  eccUt. 
tUfmtUi  itii,  S  M,  p.  101.  —  *  #>.  tiuUetaedbtL  L.  IX,  p.  62S,  —  Fr.  Belcaru  Comm. 
L.  XU,  p.  NI.  —  ttteopo  Bv*L  C  T,  p.  ttZ 
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actuellement  ouvertes,  il  y  comprit  nommément  Alfonse 
d'Esté,  Jean-Jacques  Trivulzio,  et  les  magistrats  de  Milan  et 
des  autres  villes  de  Lombardie,  qui  aidaient  le  roi  à  recueillir 
des  impôts,  dont  ce  monarque  faisait  usage  contre  l'église. 
Louis  XII  lui-même  y  fut  aussi  compris,  mais  implicitement, 
parmi  ceux  qui  avaient  arrêté  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
partagé  les  opinions  des  excommuniés  * . 

Maximilieu,  à  ce  qu'assurait  lé  véque  de  Gurck,  ne  consen- 
tirait à  laisser  aux  Vénitiens  Padoue  et  Trévise,  seuls  restes 
de  tout  leur  territoire,  qu'autant  qu'ils  payeraient  deux  cent 
mille  ducats  pour  une  première  investiture  de  ces  deux  villes, 
et  qu'ils  s'engageraient  ensuite  à  un  cens  annuel  de  cinquante 
mille  ducats.  Les  Vénitiens,  se  voyant  abandonnés  par  le  pape, 
furent  obligés  d'entrer  en  [Kjurparler  sur  ces  demandes  exor- 
bitantes ;  ils  offrirent  d'acquitter  les  deux  cent  mille  ducats  à 
plusieurs  échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  diminution 
sur  le  cens  annuel  qui  leur  était  aussi  demaudé  ;  et  ils  ne  dis- 
putaient plus  que  sur  la  possession  du  patriarcat  d'Aquilée, 
qu'ils  prétendaient  conserver^,  lorsque  l'évèquede  Gurck  de- 
manda au  pape  une  seconde  audience  pour  traiter  également 
des  différends  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le 
aaint-siége  ;  il  lui  déclara  que  Louis  XII ,  animé  du  désir  le 
plus  ardent  de  faire  la  paix,  était  prêt  à  consentir  au  sacrifice 
de  plusieurs  des  intérêts  les  plus  chers  de  la  maison  d'Esté  : 
mais  Jules  II  n'eut  pas  la  patience  d'en  entendre  davantage. 
Ce  n'étaient  pas  quelques  concessions,  dit-il ,  qui  pouvaient 
le  contenter,  mais  un  entier  abandon  ;  car  il  était  résolu  d'ex- 
poter  Muu  réserve  sa  tiare  et  même  sa  vie ,  (raur  punir  le  duc 
de  Ferrare.  U  ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  Muxi- 
milicn  ne  saisirait  pas  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  se  venger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  an- 

1«  aMflitfMa  iMotite,  tê  koL  wtmàmuU.  teclu.  ftayn*  i>ti>  S  M,  p-  loi,  — *  Jo- 
•pe  /vonB.  iiu  rtfor.  l.  v,  p.  m. 
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tics,  des  ÏDJores  aaoi  nombre  qu'il  avait  reçoct  dei  Français  ; 
que  tel  detait  être  le  but  de  tous  leurs  traités  «oseoible,  et  le 
prix  des  sacrifices  qu'il  imposait  aux  TéittkBS  pour  les  ré- 
coucilier  à  l'empire. 

L'évèque  de  Gurck  disputa  qudqne  ttmps  sur  ces  proposi- 
tions, qu'il  paraissait  n'avoir  point  prévues  d'avance  ;  mais 
bientôt  il  reconnut  rimpussibilité  de  concilier  les  prétentiOM 
de  Jules  II  avec  les  intructions  absolument  différentes  qu'il 
avait  reçues  de  son  maître.  Alors  effrayé  de  l'impânosité  du 
pontife,  il  déclara  vouloir  se  retirer  à  l'heure  mAme  ;  et  en  ef- 
fet au  sortir  de  l'audience,  le  25  avril  1 51 1 ,  il  partit  de  liolo- 
gue  pour  Modène,  se  plaignant  amèrement  du  pontife,  et 
sommant  les  ambassadeurn  d' Knpagne  de  faire  retirer  les  trois 
c<'nts  lances  que  le  roi  catholique,  comme  souverain  de  ta- 
pies, avait  jusqu'alors  tenues  au  service  du  saint-siége* . 

Le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio  avait  été  confirmé  dans 
le  commandement  de  l'armée  française  en  Italie;  mais  il  avait 
eu  ordre  en  même  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences 
pour  la  paii.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  départ  de 
l'évî^uede  Gurck,  il  résolut  de  montrer  le  parti  qu'un  vieux 
capitaine  pouvait  tirer  des  ressources  qui  jusqu'alors  avaient 
manqué  par  l'inexpérience  et  la  présomption  des  lieutenants 
de  Louis  XII.  Il  se  mit  en  mouvement, au  commencement  de 
mars,  avec  dou;ee  ceuts  lances  et  sept  mille  fantassins  ;  et  dès 
le  premier  jour,  il  se  rendit  maître  de  Goucordia^.  11  ne 
voulut  pas  atlaijuer  aussi  La  Mirandole  pour  ne  pas  paraître 
uniquement  occupé  des  états  dont  sa  fille  avait  été  dépouillée  ; 
mais  d'après  ses  directions,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
arrivé  à  F  armée  dès  l'année  précédente,  enleva  à  Massa, 
près  de  Finale,  Jean-Paul  Manfroni,  capitaine  distingué  doi 

1  tf,  OlàtHm^M.  L.  n.  p.  iM.— /Mspo  SanU,  L.  V,  p.  m.  —  Fr.  Bekaril.  L.  XII, 
F-  M*.— Fw<«.^OraMi«iMv.;iViida%tM/(f. ilu,$lletMq,p.  lOi.— «Mémoirtt 
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Vénitiens,   qui  s'y  trouvait  avec  trois  cents  chevau-Ié- 
gers'- 

Le  pape  avait  envoyé  à  Gènes  Alexandre  Frégosc,  évèque 
de  Vintimille,  pour  tâcher  d*y  excitir  une  rébellion.  Ce  prélat 
fut  arrêté  par  la  vigilance  de  Trivulzio,  et  conduit  à  Milan,  où 
il  avoua  toutes  les  intrigues  dont  il  était  chargé  -.  Trivulzio, 
résolut  d'en  tirer  vengeance.  Après  avoir  remonté  le  Panaro, 
lOQJours  en  vue  de  l'armée  ennemie,  il  le  passa  enfin  à  gué 
ntre  Spilamberto  et  Piumaccio,  et  vint  établir  son  quartier 
dans  eedernier  village,  à  trois  milles  de  l'armée  ecclésiastique. 
Celle-ci  n'étant  plus  couverte  par  la  rivière,  et  ne  voulant  pas 
hasarder  une  bataille,  se  retira  au  pont  de  Casalecchio,  der- 
rière le  Rcno,  trois  milles  au-dessus  de  Bologne,  dans  un  lieu 
fort  et  illustré  au  commena^ment  du  siècle  précédent  par  une 
grande  bataille  '. 

George  de  Frondsberg,  qui  acquit  ensuite  une  grande  ré- 
putation dans  les  guerres  d'Italie,  ayant  joint  Trivulzio  avec 
deax  mille  cinq  cents  landsknechts,  qu'il  lui  amenait  de 
Vérone  *,  celui-ci,  après  s'être  rendu  maître  de  Castel-Franco, 
Tint  s'établir  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  fort  et  la  Samog- 
gia,  indécis  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  jugeait  dan- 
gereux d'attaquer  l'armée  pontificale  dans  la  forte  position 
qu'elle  occupait  ;  et  il  croyait  moins  sur  encore  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  Bologne,  malgré  les  instances  des  Bentivo- 
glio,  qui  promettaient  d'exciter  en  même  temps  un  soulève- 
ment parmi  leurs  partisans.  Trivulzio  n'accordait  que  peu  de 
foi  à  ces  espérances  d'émigrés  dont  Chaumont  avait  tout  ré- 
cemment éprouvé  la  vanité  :  mais  la  nouvelle  que  Jules  II 
avait  quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indé- 
cision. 
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Le  ooorage  desprèlTM,  comme  celui  des  femmes,  est  le  plus 
soaTent  le  résaltat  d'une  grande  ignorance  du  danger,  aussi 
se  trouve-t-il  rarement  proportionné  à  la  circonstance  ;  tan- 
tôt il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantùt  il  se  dément,  lorsqu'un 
esprit  plus  calme  ou  mieux  instruit  ne  verrait  aucune  raison 
de  se  troubler.  Jules  II,  en  apprenant  que  Trivul/io  s'était 
mb  en  mouvement,  partit  pour  l'armée  afin  de  déterminer 
par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille.  Ix;  duc  d' Urbin 
■*7  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retiaite  des  Espa- 
gnols, après  la  rupture  des  négociations  de  révùquedi  ''  .  '  . 
leeonlirmait  dans  son  opposition,  malgré  toutes  les  !•  i 

pape.  Celui-ci  avait  l'intention  de  loger  le  premier  jour  à 
Cento;  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la  Pièvc,  parce  que 
mille  fantassins,  qui  occupaient  Cento,  ne  voulurent  point 
en  sortir  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur  solde.  Irrité  de  leur 
obstiuation,  il  revint  le  lendemain  à  Bologne  ;  c'est  là  que  de 
nouveaux  détails  sur  la  marche  de  Trivul/.io  lui  inspirèrent 
tout  à  coup  la  peur  à  laquelle  jusqu'alors  il  avait  paru  inac- 
cessible. Il  résolut  d'aller  se  mettre,  dans  Ravenne,  à  l'abri 
des  dangers  de  la  guerre  ;  mais  auparavant,  il  appela  auprès 
de  lui  le  sénat  des  Quarante  de  Bologne.  Il  reinoiitra  aux  sé- 
nateurs que  c'était  lui  qui  les  avait  tirés  d'un  dur  esclavage^, 
qu'il  leur  avait  accordé  de  nombreuses  exemptions,  qu'il  leur 
avait  distribué  des  grAces  publiques  et  privées,  qu'il  leur  avait 
abandonné  lanomiuation  de  leurs  magistrats  et  l' admiuistrutiou 
de  leurs  revenus  publics  ;  que  le  légat  qu'il  établissait  au  milieu 
d'eux  n'était  à  Bologne  qu' un  monument  de  la  suzeraineté  de  r  é- 
glise  ;  mais  que  son  pouvoir  était  infiniment  limité  et  qu'il 
ne  se  dirigeait  que  par  leurs  conseils  :  qu'en  effet,  depuis  que 
Bologne  était  rentrée  sous  l'autorité  du  saint-siége,  son  com- 
merce avait  prospéré,  ses  manufactures  avaient  repris  de  l'ac- 
tivité,  et  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  parvenus  aux  plus 
hantes  dignités  de  la  hiérarchie  ;  que  le  moment  était  venu 
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d«  montrer  s'ils  sayaient  apprécier  de  si  grands  aTantagos,  en 
décodant  leur  ville  avec  énergie  contre  cette  attaque  subite  ; 
qne  pour  lui,  il  ne  négligerait  pas  plus  la  défense  de  Bologne, 
qu'il  ne  ferait  celle  de  Rome  elle-même;  qu'il  avait  donné 
ordre  aux  Vénitiens  de  jeter  un  pont  à  Sermidi  sur  le  Pô  et 
de  venir  joindre  son  armée;  qu'il  avait  envoyé  de  l'argent 
aox  Saines,  poor  en  faire  descendre  dix  mille  en  Lombardie  ; 
qu'il  demandait  seulement  aux  Bolonais  de  loi  déclarer  avec 
fruebise  s'ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville.  L«;  prieur, 
oa  président  du  sénat  des  Quarante,  réunit  dans  sa  réponse 
toutes  les  expressions  de  reconnaissance,  de  fidélité,  de  dé- 
Toaement  et  de  courage,  que  lui  fournissait  l'étude  de  la  rhé- 
torique; et  Jules  II  partit  sans  élever  de  doutes  sur  la  belle 
déCnse  que  feraient  les  liolonais  >. 

Quoique  le  pontife  eût  pour  escorte  les  trois  cents  lances 
espagnoles  qui  s'en  retournaient  dans  le  royaume  de  Naples, 
fl  n'osa  point  prendre  le  chemin  direct  de  Ravenne,  et  il 
passa  par  Forli.  Jules  II  accordait  la  plus  entière  confiance 
au  cardinal  de  Pavie,  auquel  il  avait  laissé  le  conmiandement 
de  Bologne,  avec  le  titre  de  légal.  Cependant  ce  prélat,  sei- 
gneor  de  Castel  del  Rio  et  de  l'ancienne  famille  des  Alidosi, 
qui  avait  possédé  la  souveraineté  d'Imola,  avait  demandé 
vainement  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux  dans  cette  prin- 
dpanté,  qui  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée;  et  ses 
ennemis  prétendaient  que,  blessé  des  refus  de  Jules,  il  avait 
dès  lors  cherché  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger. 
De  concert  avec  le  sénat  des  Quarante,  il  avait  choisi  les  vingt 
capitaines  de  milice  sous  lesquels  toute  la  jeunesse  de  Bolo- 
gne avait  été  enrégimentée;  et,  soit  imprudence,  soit  infidé- 
lité, il  avait  permis  qu'ils  fussent  presque  tous  tirés  d'entre 
les  partisans  des  Bcntivoglio.  La  faction  qui  rappelait  ces 
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anciflOf  Migoeon,  et  qui  se  réjouinait  de  lei  Toh*  approthor 
dans  le  camp  de  Trivulxio,  était  alon  secondée  par  le«  pio- 
priétaires  de  terres,  qui  craignaient  que  l'année  françaine  no 
{HUât  leurs  campagnes;  par  les  marchands,  qui  craigntisot 
pins  encore  pour  lenrs  magasins  et  leurs  boutiques  ;  par  tous 
ceui  enfin  qui,  sans  avoir  précisément  souffert  sous  Jules  11, 
sa  sentaient  humiliés  par  le  gouvernement  des  prêtres.  Bien- 
tôt il  leur  fut  aisé  de  reconnaître  qu'ils  étaient  de  beaucoup 
les  plus  nombreux  ;  et  comme,  par  l'imprudence  du  légat,  ils 
se  trouvaient  armés  et  maîtres  des  portes,  celui-ci  n'avait  au- 
cun moven  de  les  faire  obéir  *. 

Lorsque  le  cardinal  s'aperçnt  tout  à  coup  de  la  mauvaise 
disposition  des  milices,  il  prétendit  que  le  duc  d'Urbin  lui 
avait  donné  l'ordre  de  les  envoyer  au  camp  de  Casaleccbio, 
mais  elles  refusèrent  de  sortir  de  la  ville  :  il  voulut  ensuite 
faire  entrer  dans  Bologne  mille  hommes  d'infanterie,  com- 
mandés par  Bamazzotto;  mais  les  mêmes  capitaines  de  milice 
refusèrent  de  les  admettre. 

Cette  double  désobéissance  frappa  de  terreur  le  cardinal  de 
Pavie ,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis  et  dans  la  noblesse,  et 
dans  le  peuple;  et  qui,  tout  récemment,  venait  de  faire  périr 
injustement  trois  ou  quatre  citoyens  distingués.  Dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  sortit  déguisé  du  palais  pour  se  réfugier 
dans  la  forteresse.  Sa  terreur  et  sa  précipitation  étaient  si 
grandes,  qu'il  ne  prit  pas  même  avec  lui  son  argent  et  ses 
pierreries.  Il  les  envoya  chercher  dès  qu'il  fut  lui-même  en 
sûreté  ;  et  aussitôt  après  avoir  reçu  sa  cassette,  il  sortit  de  la 
forteresse  par  la  porte  extérieure,  pour  se  retirer  à  Imola, 
atee  les  cent  chevaux  qui  lui  étaient  restés  pour  sa  garde  ' 
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Ixtraque  la  fuite  du  légat  fut  connue  dans  la  \ille,  le  21 
flMi,  Laurent  Âriosti  et  l-rancesco  Hinucci,  deux  des  capi- 
taines de  la  milice,  dont  le  dévouement  aux  Bentivoglio  était 
oonnu  et  avait  mùme  été  coufinné  par  des  persécutions,  cou- 
rurent aui  portes  de  San-Félice  et  de  Lame,  les  abattirent  à 
coups  de  hache,  et  les  livrèrent  aux  Bentivoglio,  auxquels 
Trivulxio  avait  donné  cent  lances  françaises,  pour  les  oc- 
cuper. 

Le  camp  du  duc  d'Urbin  s'étendait  de  Casalecchio  jusqu'à 
la  porte  nommée  Saragozze.  Bientôt  on  y  fut  instruit  de  la 
fuite  du  légat,  et  du  soulèvement  du  peuple  bolonais.  Une 
terreur  panique  s'empara  à  l'instant  du  chef  et  des  soldats. 
Le  duc  d'L'rhin  donna  le  signal  de  la  retraite,  quoique  la  nuit 
fût  déjà  avancée  ;  ses  troupes  se  mirent  en  marche  précipi- 
tanuneDt,  abandonnant  toutes  leurs  tentes,  tous  leurs  équi- 
pages, et  leurs  camarades,  qui  étaient  de  garde  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  où  ils  ne  reçurent  aucun  ordre.  Les  Bo- 
lonais remarquèi-ent  de  leurs  murailles  ce  mouvement  de 
l'armée  pontificale,  et  les  Bentivoglio  en  donnèrent  avis  à 
Trivulzio.  Le  peuple,  toujours  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
sortit  avec  impétuosité  pour  attaquer  les  soldats  de  l'église, 
comme  ils  passaient  le  long  des  remparts.  En  même  temps  les 
paysans  descendirent  des  montagnes  avec  des  cris  effroya- 
bles, pour  avoir  part  au  pillage.  L'obscurité,  qui  augmente  la 
terreur  et  diminue  le  sentiment  de  la  honte,  le  soulèvement 
imprévu  des  citoyens  et  des  paysans,  la  crainte  de  l'armée 
française,  changèrent  bientôt  la  retraite  en  fuite.  Si  Raphaël 
des  Pazzi,  qui  commandait  les  trou{)cs  laissées  sur  l'autre  bord 
do  Réoo,  n'avait  |>as  opposé  aux  Français  une  résistance  ol>- 
•tinëe  au  pont  de  Casalecchio,  à  peine  un  soldat  du  duc  d'Ur- 
bin aurait  pu  s'échapper.  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin,  il 
dameura  prisonnier  ;  et  les  gendarmes  français,  commençant 
la  ponTBoite,  atteignirent  bientôt  les  bagages,  et  ramenèrent 
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à  lear  camp  un  si  gnod  nombre  de  bètes  de  «ommes  diargëes 
de  butin,  qu'ils  déiignèrent  dès  Ion  cette  déroute,  ponr  la- 
quelle ils  n'avaient  pas  même  eu  besoin  de  combattre,  par  le 
nom  de  journée  dex  âniers.  Vingt-six  pièces  de  canons,  dont 
quinze  de  gros  calibre,  le  drapeau  du  duc  d'Urbin,  et  un 
grand  nombre  d'enseignes,  nne  grande  partie  des  équipages 
de  l'armée  de  l'église,  et  presque  tous  ceux  des  Vénitiens, 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Orsiuo  de  Mugnano,  Giulio 
Manfrone,  et  plusieurs  antres  capitaines  furent  faits  prison- 
niers; presque  toute  l'infanterie  fut  dissipée:  mais  Hamaz- 
zolto,  qui,  avec  un  corps  d'armée  vénitien,  occupait  la  mon- 
tagne de  San-Luca,  encore  qu'il  n'apprit  que  fort  tard  la 
déroute  de  ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  à 
conduire  sa  troupe,  par  les  bautcurs,  jusqu'en  Bomagne,  et  à 
la  mettre  en  sûreté  * . 

Lorsqne  Jules  II  reçut  à  Ravenne  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Bologne;  il  en  conçut  d'autant  plus  de  douleur  qu'il  avait 
attaché  plus  d'importance  à  cette  conquête,  et  qu'il  l'avait  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  sou  |)ontificat.  La  con- 
duite du  peuple  à  Bologne  l'affligea  davantage  encore;  il  n'y 
avait  point  eu,  il  est  vrai,  de  sang  répandu;  on  n'avait  fait 
de  violence  à  personne,  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple, 
mais  c'était  pour  lui  seul  que  tous  les  outrages  semblaient 
réservés  :  sa  statue  colossale  en  bronze,  ouvrage  de  Micbel- 
Ange  Buonarotti,  avait  été  élevée  sur  la  façade  de  la  cathé- 
drale de  San-Pélronio  ;  le  peuple  l'abattit  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  haine  et  du  mépris,  et  les  Bentivoglio  la  Grent 
fondre  pour  en  faire  un  double  canon,  avec  lequel  avant  six 
jours  ils  tirèrent  contre  le  chùteaa  '.  Celui-ci  était  grand  et 
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bioi  fortifié,  mais  ao  moment  da  besoin  il  s'était  trouTé  dé- 
poonra  de  garnison,  de  vivres  et  surtout  de  munitions  de 
goore;  en  sorte  que  Tévéque  Julio  Vitelli,  qui  y  comman- 
dait, fut  obligé  de  le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Los 
Bentivoglio,  qui  craijïuaienl  que  le  roi  de  France  ne  voulût 
hiwcr  une  garnison  dans  cette  citadelle,  engagèrent  le  peuple 
à  U  raser.  Le  duc  de  Ferrare,  profitant  de  la  retraite  de 
rarmée  pontificale,  avait  recouvré  Cento,  la  Piève,  Gotignola, 
Logo,  et  les  autres  places  de  Romagne  que  le  pape  lui  avait 
enlerées.  Trivulzio  aurait  pu  de  même  se  rendre  maître  d'I- 
mola  ;  mats  il  voulut  attendre  les  ordres  de  France,  avant  de 
pootn'  davantage  une  guerre  qui  répugnait  à  la  conscience 
da  roi,  et  plus  encore  à  celle  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne*. 

François  des  Alidosi ,  évèqûe  et  cardinal  de  Pavie  et  légat 
de  Bologne,  pouvait  être  accusé  d'avoir  causé  tous  ces  désas- 
tres; son  administration  avait  excité  la  haine  des  Bolonais 
contre  l'église  ;  son  imprudence  avait  soulevé  la  ville,  et  sa 
làdketé  avait  fait  perdre  avec  Bologne  l'armée  qui  devait  la 
défendre.  Tous  les  officiers  échappés  à  la  déroute  de  Casalcc- 
diio,  rejetaient  sur  lui  seul  la  honte  de  leur  terreur  et  de 
leor  fuite  :  et  le  duc  Urbin,  dès  longtemps  son  ennemi,  Tac- 
cosait  plus  hautement  que  les  autres.  De  son  côté,  le  cardinal, 
pour  se  justifier,  accusait  le  duc  d'Urhin  de  trahir  le  pape, 
paroc  que  sa  femme  Kiéonore  de  Gonzague  était  fille  d'Isa- 
belle d'Esté,  sœur  d'Alfonsi*,  qui  avait  épousé  le  marquis  de 
Mantooe.  Le  duc,  di.<^it-il,  n'avait  jamais  cherché  de  bonne 
foi  à  dépouiller  l'oncle  de  sa  femme;  et  en  effet,  Fleuranges 
répète  à  plusieurs  reprises,  que  le  duc  d'I'rbin  était  Français 
de  cœur,  et  dédirait  la  paix  >. 
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Alidon  Tint  à  RaTeoDe  pour  te  ja»tifier;  et  Joies  H  qui 
l'aimait,  et  qui  avait  en  lui  une  aveugle  eonfianoe,  le  reçut 
avec  joie,  et  finvita  h  revenir  le  même  joar  dîner  chez  loi. 
Comme  il  retournait  en  effet  au  pnlais,  escorté  par  ton  beao- 
fK*re  Guido  Vaina,  capitaine  de  sa  garde,  le  duc  d'Urbin  le 
rencontra.  Cette  pompe  militaire,  au  moment  où  tous  \e»  mal- 
benrs  de  l'armée  lui  était  attribués,  augmenta  l'irritation  du 
duc,  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  légat,  qui  par  res- 
pect lui  faisaient  place,  et  il  le  poignarda  à  la  vue  de  tous. 
Lorsqu'à  l'instant  même  on  annonça  cette  violence  an  pape, 
il  répondit  par  des  cris  de  fureur  et  de  désespcMr.  11  ne  re- 
grettait pas  seulement  un  cardinal  qui  lui  était  si  cher,  mais 
encore  la  dignité  ecclésiastique  que  pendant  tout  son  ponti- 
ficat il  s'était  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  était  outragée 
sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu.  Le  jour  même,  dans  une 
agonie  de  douleur,  il  repartit  de  Ravenne  pour  retourna'  à 
Rome  '  ;  et  à  peine  était-il  arrivé  à  Rimini,  que  pour  ajouter 
à  son  chagrin,  il  apprit  qu'où  affichait  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics, à  Modène,  à  Bologne,  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
nue  convocation  de  tous  les  prélats,  eu  concile  général,  à 
Pise,  pour  le  1^  jour  de  septembre,  et  une  citation  à  lui- 
même  de  s'y  rendre,  pour  que  l'église  fût  réformée  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres^ 
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CHAPITRE   11. 


AdministnUon  du  gODbloDier  Sodérioi  h  Florence  ;  concile  de  Pise  ; 
Ferdinaad-l»-OtboUque  s'allie  à  Jules  II  et  aux  Véoitleos;  leur  armée 
ConbÉDée  s'avance  sur  Bulog  e  ;  Gaston  de  Foix  la  fait  reculer  et  re- 
pnoA  Brada,  qui  s'était  révoltée. 


lttll-1519. 


1511.  — La  plupart  des  petits  états  italiens  avaient  disparu 
de  la  Boène  du  monde,  et  ceux  qui  conservaient  encore  une 
ombre  d'indépendance  cherchaient  leur  salut  dans  leur  nul- 
lité, tandis  que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  étaient 
décidés,  chez  eux  et  sans  eux,  par  des  puissances  dont  la  su- 
périorité était  telle,  que  la  lutte  même  était  impossible.  Aux 
portes  de  T Italie,  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
nt  se  disaient  toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  FYance , 
devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gènes,  les  entourait  de  ses 
provinces  ;  il  faisait  traverser  à  toute  heure  leurs  états  par  ses 
armées;  il  se  servait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  magasins,  de 
leurs  fortereiMS  ;  il  ne  semblait  pas  même  juger  nécessaire  de 
ooDsulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  à  lui  par  des  alliances; 
et  durant  ces  gnems  qui  les  mioaieDt,  ces  princes  ne  faisaient 
JHuii  remarquer  leur  eiietence.Tom  deux,  il  est  vrai,  étaient 
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à  cette  époque  dépoomis  de  talent  et  de  caractère.  Gail- 
leome  IX ,  fila  et  mecesaeor  de  Boniface  Y,  n^gnait  mr  le 
Mootfeirat.  Il  était  parvcna  à  la  couronne  eo  1493,  lorHqu'il 
n'était  encore  Agé  que  de  sept  an»;  et  na  mère  Marie,  qui  s'é- 
tait montrée  absolument  dévouée  aux  intérêts  de  la  France , 
avait  exercé  d'abord  la  tutelle.  Après  sa  mort ,  cette  tutelle 
aTait  été  déférée  à  Constantin  Cominatès,  parent  de  Marie. 
Ix)r8que  Guillaume  fut  par>'enu  à  la  majorité,  il  força  Con- 
stantin à  quitter  le  Montferrat;  alors  cet  homme  intrigant  et 
adroit  s'attacha  à  Maximilien ,  et  prit  une  part  très  active 
aux  négociations  de  l'empereur  et  du  pape.  Le  jeune  n 
au  contraire,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  était  n  • 

dans  son  enfance.  Le  31  août  iô08 ,  il  avait  épousé  Anne, 
fille  de  René,  duc  d'Alençon,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  suc- 
céda en  1518  et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mont- 
ferrat à  la  maison  de  Gonzague.  Après  la  mort  de  cette  pre- 
mière femme,  Guillaume  1\  épousa  Marie,  fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix.  Il  avait  choisi  l'une  et  l'autn  ni  les 

dames  françaises,  comme  s'il  avait  senti  qu  <  t  de- 

puis que  les  possessions  de  la  France  l'entouraient  de  toutes 
parts,  il  n'était  plus  un  souverain  indépendant,  mais  seulement 
un  prince  français. 

Dans  le  même  temps  et  depuis  l'année  1504  ,  Charles  III 
régnait  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  avait  succédé  à  Phili- 
bert II,  fils  comme  lui  de  Philippe,  longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Bresse.  A  son  avènement  au  trône,  il  avait  trouvé  la 
plus  grande  partie  de  ses  étals  engagée  comme  apanage  à  trois 
dodiesaes  douairières  ;  il  ne  lui  restait  presque  ni  revenus , 
ni  pouvoir.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans;  son  caractère  était 
faible  et  toutes  ses  facultés  communes.  On  ne  pouvait  s'atten- 
dre à  ce  qu'il  recouvrAt  par  lui-même  une  importance  que  des 
événements  antérieurs  à  son  règne  avaient  ôtée  à  sa  couronne. 
Aussi  longtemps  qu'il  put  vivre  ignoré  et  oisif  dans  la  déjien- 
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de  U  Fnunoe,  il  préféra  cette  obscurité.  Les  éYénementi 
d'ooe  guerre  à  laquelle  il  aurait  voulu  demeurer  étranger 
reppelèrent  enfin  malgré  lui  à  jouer  un  rôle  ;  il  fut  forcé  de 
dioisir  entre  deux  potentats  qui  transportèrent  chez  lui  le 
théâtre  de  leurs  comhats.  Son  indécision  lui  fit  alors  perdre 
toas  ses  états  ;  mais  ses  longues  calamités  ne  commencèrent 
qo'i^rèe  le  temps  où  finit  proprement  l'indépendance  ita- 
lienne *. 

Icduc  de  Ferrarcct  le  marquis  de  Mautoue,  après  s'élre  en- 
gagés tous  deux  par  une  ambition  imprudente  dans  la  ligue 
de  Cambrai,  y  avaient  perdu,  l'un  sa  liberté,  l'autre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean-François  de  Gonzague  cependant  avait 
réussi,  au  milieu  de  la  tourmente,  à  rentrer  dans  la  neutralité 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Atfonse  d'Esté,  au  contraire, 
supportait  le  plus  grand  effort  de  la  guerre;  c'était  lui  que  le 
pape  et  les  Vénitiens  poursuivaient  avec  le  plus  d'acharne- 
ment, et  c'était  au  sort  de  ses  états  que  paraissait  tenir  la  pa- 
cification de  l'Italie.  Les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  n'ap- 
partenaient plus  aux  Italiens;  tous  les  princes,  toutes  les 
républiques  qui  avaient  maintenu  si  longtemps  leur  iodépen- 
danoe  dans  l'État  de  l'Église,  avaient  été  dépouillés  de  leur 
sonteraineté  par  Alexandre  VI  ou  par  Jules  II;  ceux  qui  con- 
servaient encore  quelque  pouvoir  étaient  descendus  au  rang 
de  fcudataires  obéissants  et  craintifs  devant  leur  suzerain ,  et 
le  duc  dUrbin,  général  et  neveu  du  pape,  qui,  entre  eux 
tons,  avait  jusqu'alors  paru  seul  ménagé,  venait  d'encourir, 
par  le  meurtre  du  cardiual  de  Pavie,  une  sentence  de  déposi- 
tion qnl  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  mise  à  exécution  et  qui  fut  ré- 
voquée au  bout  de  cinq  mois  *. 

Dans  tonte  l'Italie,  il  ne  restait  plus  d'autres  états  indé- 
pendants après  Ycoise,  l'Église  et  ceux  que  nous  venons  de 
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en  revuCf  que  les  trois  républiques  de  Toscane,  Flo- 
s,  Sienne  et  Lucqoes,  toutes  trois  neutres  et  spectatrices 
hiqff***—  d* une  guerre  qui  devait  décider  de  l'existence  de  leur 
ONltrée;  toutes  trois  immobiles  et  cherchant  h  faire  oublier, 
ptrkor  nullité  actuelle,  leur  activité  passée,  pour  qu'on  ne 
les  pressât  pas  de  s'associer  à  l'une  ou  h  F  autre  des  parties 
belligérantes.  Lucques  et  Sienne  suivaient  depuis  longtemps 
œ  système  politique  que  leur  faiblesse  leuravaitfaitadopter.il 
était  plus  nouveau  pour  Florence  qui  s'était  si  longtemps  con- 
sidérée comme  le  foyer  de  toutes  les  négociations  de  F  Italie; 
mais,  sans  de  longues  années  de  repos ,  cette  république  ne 
pou'vait  se  relever  de  l'épuisement  où  F  avait  jetée  la  guerre 
allumée  par  Charles  VIII  et  par  la  révolte  de  Fisc.  1 510. —  Le 
gonfalonier  Pierre  Sodérini,  en  rendant  compte  de  son  admi- 
nistration au  grand  conseil,  le  22  décembre  1510,  soumit  à 
F  inspection  de  ses  concitoyens  les  états  de  recette  et  de  dé- 
pense des  huit  années  qu'elle  comprenait  ;  ils  montaient  à 
neuf  cent  huit  mille  trois  cents  florins  d'or,  ou  dix  millions 
huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  six  cents  francs;  et 
quoique  cette  somme,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque,  fût  considérable,  elle  indique  une  grande  dimi- 
nution dans  la  richesse  et  les  ressources  de  la  république , 
lorsqu'on  la  compare  à  ce  que  Florence  pouvait  dépenser 
sans  se  plaindre,  dans  ses  guerres  ayee  les  de  la  Scala  ou  les 
Visconti  '. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  le  gonfalonier  avait  donné 
à  F  Italie  F  exemple  nouveau  d'appeler  le  public  en  témoignage 
de  sa  comptabilité,  on  découvrit  à  Florence  une  conspiration 
tramée  contre  lui  pour  Fassassiner.  C'était  à  la  cour  du  pape, 
à  Bologne,  que  le  complot  avait  été  formé,  et  le  ressentiment 
in^ilacable  de  Jules  II  contre  quiconque  osait  s' opposer  à  sa 
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volonté  lui  avait  donné  naissance.  Jules  ne  pouvait  pardonner 
à  Sodérini  sa  partialité  pour  la  France;  il  lui  voyait,  il  est 
vrai,  faire  observer  la  neutralité  à  sa  république,  mais  il  soup- 
çonnait les  offres  secrètes  que  Louis  XII  lui  avaient  faites,  et 
la  dispositioD  de  la  république  à  se  déclarer  contre  l'église 
dans  on  moment  critique.  Sodérini  l'avait  particulièrement 
offeuéen  accordant  un  sauf-conduit  et  un  asile  dans  Florence 
à  cinq  cardinaux  qui  traversaient  la  Toscane.  Ces  prélats  s'é- 
taient tout  à  coup  montrés  alarmés  de  la  mort  d'un  de  leurs 
coUëgoea  à  Ancône,  et  ils  avaient  refusé  de  rejoindre  le  pape 
à  Bologne.  Jules  II  s'indignait  ou  de  ce  qu'on  l'avait  soupçon  né 
d'un  eoipoiionnement,  ou  de  ce  qu'on  mettait  à  l'abri  de  ses 
TOigeaiioeB  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Les  ciuq  cardinaux  de 
Santa-Croce,  Cozensa,  Bayeux,  Saint-Malo  et  San-Sévérino, 
qui  repartirent  de  Florence  pour  Milan,  se  mirent  dès  lors 
ouvertement,  dans  le  clergé,  à  la  tête  du  parti  d'opposi- 
tion contre  Jules  II,  et  embrassèrent  tous  les  intérêts  de  la 
France  * 

Jules  II,  associant  dans  son  ressentiment  Sodérini  à  Louis  XII 
et  aux  cardinaux  rebelles  à  son  autorité,  résolut  de  se  défaire 
de  loi  et  de  changer  le  gouvernement  de  Florence.  Prinzivalle 
délia  Stofa,  citoyen  florentin  Agé  de  vingt-cinq  ans,  fils  d'un 
xélé  partisan  des  Médicts,  se  trouvait  alors  à  Bologne;  on  lui 
connaissait  le  courage  et  l'adresse  propres  à  exécuter  toute 
entreprise  difficile  ;  il  s'offrit  à  servir  la  colère  du  pape  et  à 
tuer  le  gonfalonier.  Marc-Antonio  Golonna  promit  de  lui 
tronTer  dix  hommes  d'élite  pour  le  seconder,  et  Prinzivalle 
partit  pour  Florrace  afin  d'associer  à  son  projet  quelques  no- 
bles florentins.  Il  s'adressa  avant  Urat  à  Philippe  Strozzi,  qui 
avait  époosé  nne  sonir  des  Médias,  et  qu'il  croyait  non  moins 
sélé  que  loi  poor  cette  funlUe;  mais  Strozzi  lui  répondit  qu'il 
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avait  dédaré  à  sei  beaox-frèrcs  qu'il  leur  renverrait  leur  êœar 
§i  jamais  ils  lui  faisaient  parler  de  politique;  il  ne  voulut  pas 
m^rne  promettre  de  lui  garder  le  secret  sur  cette  ouverture , 
et  PriiiziTalle,  après  avoir  vainement  essayé  de  l'intimider, 
s'enfuit  à  Sicuue  sans  perdre  de  temps,  et  se  mit  à  couvert 
des  recherches  que  les  déoemvirs,  auxquels  Strozzi  l'avait  dé- 
noooé,  firent  bientôt  contre  lui.  Son  père,  Louis  de  la  Stufa, 
fut  mis  en  jugement  à  sa  place  ;  et,  sans  que  la  complicité  fût 
prouvée,  il  fut  relégué  pour  cinq  an»  dans  le  vicariat  de  Cer- 
taldo  *. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  conseil  s'étant  assemblé,  le 
29  décembre,  pour  l'élection  des  gonfalonicrs  de  compagnie, 
Pierre  Sodérini  se  leva ,  et  rendit  compte  à  ses  concito}  ens 
du  complot  contre  lui  qui  venait  d'être  découvert.  Ia»  con- 
jurés, dit-il,  avaient  trouvé  difficile  de  le  tuer  dans  sou  appar- 
tement au  palais  public ,  dangereux  de  l'attaquer  en  plein 
conseil;  et  comme  il  ne  sortait  jamais  qu'avec  la  seigneurie 
dans  les  cérémonies  publiques,  ils  avaient  été  réduit  à  atten- 
dre une  de  ces  solennités.  La  découverte  de  leur  conjuration 
les  forcerait  à  changer  encore  de  projets  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  flatter  qu'elle  sauvât  sa  vie;  le  poison  était  déjà  préparé 
pour  lui.  11  n'affecta  point  un  courage  et  une  indifférence 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l'avait  pas  préparé  ;  en  reconnais- 
saut  le  danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et  son  dis- 
cours fut  souvent  interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il 
rn  appela  au  témoignage  de  sa  conscience;  elle  l'assurait 
qu'il  n'avait  point  mérité  la  haine  de  ses  concitoyens,  ou  les 
poignards  dont  il  se  voyait  entouré;  et  il  invotjua  sur  sa 
conduite  le  jugement  de  tous  les  Florentins  qui  avaient  siégé 
avec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  de  trois  cents  citoyens 
avaient  été  prieurs  sous  sa  présidence ,  pendant  les  huit  ans 

*  Se^oiu  Émmtroio.  L.  XXVUl,  p.  »S.  -  Istor.  dl  Gk»,  CMmM.  T.  XXI,  p.  241. 
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iji  II  '  à  U  tète  de  l'état  :  il  les  somma  de  dire  si 

I  itiiai-  Il  proposé  d'autre  but  que  le  bien  de  la  patrie 

commune,  si  jamais  il  aTait  écouté  aucune  Tue  privée,  aucun 
Mitcn'i  pers<mnel;  ai  jamais  il  avait  recommandé  aocmi  indi- 
>iUu  au  podestat,  aux  tribunaux,  aux  corps  de  métier,  pour 
les  sooitraire  anx  lois  communes.  Il  ne  voulut  demander  pour 
lui-aèiDe  aucune  garde,  ni  employer  pour  sa  défense  d'autre 
cairttse  qne  cette  dignité  même  dont  le  peuple  l'avait  revôtu  : 
mais  il  invita  le  conseil  à  s'occuper  de  la  défense  de  l'état 
populaire  plutôt  que  de  celle  de  sa  personne.  C'était  bien 
BBoins  à  lui  qu'on  en  voulait  qu'à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  ce 
ooDseil  même,  par  lequel  tous  les  Florentins  participaient  à 
radodiiiitratfon  de  la  république.  Les  partisans  de  l' oligar- 
chie ne  se  pro[>osaient  d'autre  but  que  de  fermer  le  grand 
eonaeii;  et  sa  mort,  pour  laquelle  ils  avaient  conspiré,  ne 
devait  être  que  le  signal  d'une  révolution  plus  importante 
qu'ils  méditiienti. 

Le  grand  conseil,  en  effet,  considéra  la  tentative  contre  la 
vie  de  Sodérini  comme  l'indication  d'un  projet  pour  ren- 
ferser  l'état  populaire;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avait 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Flo- 
rence en  convoquant  un  pariement,  le  conseil  voulut  ôter 
eette  Cscilité  anx  factieux,  ion  mèoie  qu'ils  réussiraient  dans 
leurs  criminels  desseins.  11  porta,  le  20  janvier  1  ôl  1 ,  une  loi 
par  laquelle  il  prévit  le  cas  où  des  conspirateurs  priveraient 
la  ré|NibUqoe  de  son  gonfalunier,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs 
coUègnes,  ou  bien  détruiraient  les  bourses  destinées  uu  ti- 
rage de  la  magistrature,  en  sorte  que  l'autorité  déléguée  par 
le  peuple  paraîtrait  suspendue;  et  il  voulut  qu'alors,  au  lieu 
d'iMifnWer  un  parlement  qui  ne  délibérait  jamais  par  tète  et 
•vec  liberté,  le  grand  conseil  lui-même,  ou  la  partie  de  ce 
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oontetl  qui  poarrait  t'asiembler,  se  tint  pour  convoqué,  et  le 
Btt  flo  poMCMBOii  du  droit  de  réorgaoîMr  U  ivpuhlique  * . 

Vers  le  même  tempe,  la  trêve  condoe  aa  moi»  d'avril  I50G 
•vee  Paodotfe  Pétrood  et  les  Siennais  était  arrivée  à  aoa 
I  :  eHe  avait  été  prolongée  de  deux  ans,  pendant  que  la 
de  Pise  dorait  encore  ;  et  les  Florentins  avaient  oon- 
aenti  à  mpeodre  inHi  longtemps  la  réclamatloo  de  leurs 
^loiti  eor  Woatépolciano.  Mail  ils  n'avaient  détonnais  plus 
denieon  pour  un  pareil  ménagMnent.  Louis  \1I,  qui  désirait 
aa  iervir  d'eux  contre  le  pape,  leur  promettait  de  puissants 
Meoon;  et  il  leur  faisait  espérer  la  couquôte,  non  pat»  de 
Montépulciano  seulement ,  mais  de  Sienne  elle-même.  Pour 
profiler  de  1»  faveur  du  roi,  le  gonfalonier  envoya  Macchiavel 
à  Sienne  ;  il  ie  chargea  de  dénoncer  à  cette  république  l'ex- 
piration de  la  trêve ,  et  de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la 
renooveUerail  point,  à  moins  que  Montépulciano  et  son  ter- 
ritoire ne  lui  fût  restitué.  En  m(  me  temps  il  fil  avancer  sur 
cette  frontièi  o  les  hommes  d  armes  qu'il  avait  dans  l'état  de 
Pise  3. 

De  même  que  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection 
de  la  Frana*,  les  Siennais  comptaient  sur  celle  de  Jules  11. 
Pandolfe  Pétrucci,  qui  était  tout  puissant  dans  leur  répu- 
blique, n'avait  rien  oublié  pour  gagner  l'affection  do  vieux 
pontife;  il  venait  de  racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  chd- 
ieau  de  la  Suvèra,  chef-lieu  et  réfidence  des  anciens  comtes 
de  Ghiandaroni,  dans  l'état  de  Sicune.  £n  même  temps,  la 
balie  avait  reconnu  dans  Jules  li  on  descendant  de  cette  fu- 
miile  étante,  qui  avait  comme  lui  pour  armes  parlantes  un 
dièM  ;  mais  leur  agnation  ne  pouvait  guère  se  prouver  que 
par  celle  du  rouvre  des  Rovère,  avec  les  glands  des  Ghian- 
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daroni.  ïje  pape,  qui  désirait  ardemn  ent  donner  de  l'illus- 
tratiou  à  sa  famille  plébéienne  et  ignoi\>«,  accepta  ce  présieni 
avec  joie;  il  comprit  dès  lors  Sienne  dans  toutes  ses  alliances; 
il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Alfouse,  fils  de  Pan- 
doUe  PAnioct,  et  il  embrassa  la  défense  de  tous  les  intérêts 
dseelétatt. 

KéiUDoins  Jules  ne  pouvait  encourager  les  Sieunais  à  en- 
trer en  guerre  avec  Florence  pour  la  possession  de  Montépul- 
ciaBO.  Autant  Loais  Xll  désirait  cette  guerre  pour  tourner 
touipf  les  forées  des  Florentins  contre  l'État  de  l'Église,  autant 
le  pape  devait  la  craindre  ;  il  ouvrait  par  elle  une  plus  grande 
frontière  aux  attaques  des  Français,  et  il  se  trouvait  appelé  à 
les  combattre  en  Toscane  aussi  bien  qu'en  Romagne.  Il  en- 
vova  aux  Sienoais  Giovanni  Vitelli  et  Guido  Yaina,  pour  les 
protéger,  avec  quelques  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chev an-légers;  mais  en  même  temps  il  s'offrit  pour  média- 
teur entre  les  deux  ré[)ul>lique«.  Il  fit  sentir  à  Pandolfe  tout 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  introduire  les  Pruiçais  en  Toscane; 
il  obtiat  des  Florentins  un  pardon  sans  exception  |)Our  tous 
les  reëeBes  de  Montépulciano,  et  la  reotitutiou  de  tous  leurs 
privilèges;  et  il  fit  enfin  signer,  le  3  septembre  1511,  un 
traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques,  pour  vingt-cinq 
ans ,  en  vertu  duquel  Montépulciano  fut  restitué  avec  son 
territoire  aux  Florentins,  qui,  de  leur  côté,  s'engagèrent 
à  garantir  tout  le  reste  des  poiffasions  de  la  république  de 
SieDoe  et  à  y  maintenir  l'autorité  de  Pandolfe  Pétrucci  et  de 
aesfllst. 

Ce  n'était  point  par  un  retour  à  des  sentiments  plus  paci- 
fiques que  le  ptpe  s'était  fait  médiateur  entre  les  deux  repu- 


*(Maméo  MtimtM,m0rtmmmam.  f. Ul,u  vn.f:  us.- f  SdF<M« 
L.  xx>iii.  p.  tM   -  orl.  MalmmiH,  Uortamam».  f.  m.L.  vu,  p.  ii»t.  — 
luor.  di  cutt.  Com^i.  p.  Ml.  -  iaof  Kêt^  L.  V,  p.  aar.  —  #>.  CmUdar^M.  L.  X, 

p-  U». 

4* 


53  BISTOIBB  DB  BàPUBtIQUBS  ITALTVlfirO 

bliqnes  tOflOBiies,  mait,  aa  contraire,  pour  suivre  avec  moins 
d'empêchement  aes  projets  belliqueux,  et  chasser,  comme  il 
le  répétait  sans  cesse ,  les  barbares  d'Italie.  La  victoire  des 
FrançiiB  aoos  les  nuirs  de  Bologne  et  la  dispersion  absolne 
de  (um  armée,  FaTalent  laissé  à  la  discrétion  du  roi  de  France, 
qui  aurait  pu,  sans  trouver  d'obstacle  nulle  part,  poursuivre 
SCS  avantages  jusqu'à  Rome,  et  y  dicter  la  paix  à  Jules  II. 
Mais  Louis  XII,  au  milieu  de  ses  succès,  était  troublé  par  le 
^lemords  de  faire  la  guerre  à  l'église.  A  peine  fut-il  informé 
de  la  déroute  de  l'armée  pontificale  qu'il  donna  ordre  à 
Jean-Jacques  Trivulzio  de  ramener  ses  troupes  dans  le  duché 
de  Hilan  :  il  défendit  toute  réjouissance  publique  {mur  des 
succès  dont  il  rougissait;  et  il  déclara  que,  quoiqu'il  ne  crîit 
point  avoir  commis  de  faute,  il  était  prêt,  pour  avoir  la  paix, 
à  s'humilier  et  à  demander  pardon  au  saint-siége  >. 

Le  pape,  au  contraire,  connaissant  la  faiblesse  du  roi,  ne 
se  relâchait  en  rien  de  ses  premières  prétentions,  et  semblait 
puiser  dans  ses  revers  des  motifs  pour  montrer  plus  d'arro- 
gance. Un  évèque  écossais,  ambassadeur  de  son  roi  à  Itome, 
avait  offert  sa  médiation  et  repris  les  négociations  aban- 
données par  rév«k[ue  de  Gurck.  Jules  II  lui  communiqua  ses 
prétentions.  Il  voulait  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
les  avantages  qu'il  avait  obtenus  par  son  mariage  avec  Lu- 
crèce Rorgia;  qu'il  payât  à  la  chambre  apostolique  l'ancien 
tribut;  qu'il  restituât  Lugo  et  toute  la  Komagnc  ferraraise; 
qu'il  reçût  un  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au  lieu  du  vi- 
dôme  vénitien  qu'il  y  avait  admis  autrefois.  Louis  était  prêt 
à  accepter  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  lui  pa- 
russent. Mais  poidant  ce  temps,  Jean -Jacques  Trivulzio, 
après  avoir  pris  la  Mirandole,  avait  licencié  son  armée,  à  la 
réserve  de  cinq  cents  lances  et  de  treize  cents  fantassins  aile- 
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mands,  qo'il  avait  enToyés  à  Vérone.  Dès  que  le  pape  en  ftit 
infomu^,  et  qu'il  cessa  de  craindre  cette  année  YÎctorica.sc,  il 
diangea  de  langage^  et  ajouta  de  nouvelles  conditions  nl)so- 
luuient  inacceptables  à  celles  qu'il  avait  d'abord  proposées. 
11  voulut  que  la  paix  entre  Maximilien  et  les  Vénitiens  fût 
conclue  eu  même  temps  que  la  sienne  avec  la  France,  qu'Al- 
foose  d'Esté  lui  remboursdt  tous  les  frais  de  la  guerre,  et 
que  les  Bentivoglio  et  les  Bolonais  révoltés  fussent  aban- 
donnés à  ses  vengeances.  Ces  derniers  avaient  déya  cherché 
à  le  fléchir;  ils  avaient  offert  à  la  chambre  apostolique  le 
tribut  que  pavaient  leurs  [ïtres  et  leurs  ancêtres  ;  ils  avaient 
rappelé  an  palais,  comme  lieutenant  du  pape,  l'évéque  de 
Cbinû,  auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'avait  ré- 
pondu à  leur  soumission  que  par  des  sentences  d'excommu- 
nication et  d'interdit  ;  et  il  avait  chargé  deux  de  ses  capitaines, 
Mare-Antonio  Colonna  et  Ramazzotto,  de  ravager  sans  pitié 
le  territoire  bolonais  ' . 

I^uis  \1I  avait  espéré  que  la  demande  du  concile,  expri- 
mée par  le  do^  de  France,  in.«:pirerait  quelque  inquiétude  à 
un  pape  dont  l'élection  avait  été  très  peu  canonique,  et  dont 
l'humeur  belUqueuse  donnait  un  scandale  continuel.  Il  avait 
engagé  Maximilien  à  concourir  à  cette  convocation ,  et  tous 
denz  avaient  sollicité  vainement  Ferdinand  de  se  joindre  à 
flox.  Ils  s'étaient  ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer 
d'exécuter  le  canon  du  concile  de  Constance,  qui  ordonnait 
Ift  oââ>ralion  d'un  concile  œcuménique  tous  les  dix  ans.  Ils 
loi  airaient  rappelé  son  propre  serment  au  moment  de  sa  con- 
sécration, serment  par  lequel  il  s'était  engagé,  sons  peine  de 
parjure  et  d'anatbème  ,  à  convoquer  avant  l'expiration  do 
deux  ans  un  concile  de  toute  Téglise.  Enfin,  ils  l'avaient  averti 
que  le  oondatequi  l'avait  élu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers 

•  rr,  CMcrtarMui.  L.  X,  p.  tM  "Pttri  êtmbl  UUtor.  r«ii.  L.  XI ,  p  W.  —  f>. 
êêkmU.  U  Xli,  p.  M«. 


54  BUTOIRB   DBS  léPUBLIOin»   rrALIEKKES 

des  cardinaux  avaient  le  droit  de  convoquer  le  concile  ti  le 
pape  ne  le  faisait  pas,  ils  étaient  décidés,  sur  son  refus,  à  s'a- 
dresser à  eoi  * . 

Cette  demande  préscnléi;  au  pape  n'était  qu'une  vainc  for- 
malit(^;  î'rmperearnile  roi  de  France  ne  s'étaient  point  atten- 
dus à  ce  qu'il  y  eût  égard;  ils  comptaient  convoquer  le  cortcilc 
par  lenr  propre  autorité,  ou  par  celle  des  cardinaux  qui 
avaient  abandonné  Jules,  et  qui  s'étaient  réfugiés  à  Milan.  Mais 
le  choix  de  la  ville  où  ils  as.<icmbleraienl  l'église  lesarrëta  quel- 
que temps  :  Maximilien  in^^istait  pour  Constance;  Louis  XII 
pour  Lyon  ;  les  prélats  italiens  ne  voulaient  pas  sortir  d'Italie. 
Les  deux  monarques  se  décidèrent  à  leur  complaire  ;  cl  avec 
Fagrémeiit  des  Florentins,  ils  firent  choix  de  Pise,  où  uu  con- 
cile avait  été  convoqué  on  siècle  auparavant,  dans  des  cir- 
constances presque  semblables.  Le  voisinage  de  Rome,  la  fa- 
cilité de  l'abord  par  mer,  et  la  protection  d'un  gouvernement 
neutre,  semblaient  ne  pas  laisser  de  prétextes  au  pape  pour 
refuser  de  s'y  rendre  avec  ses  prélats. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  1  rance  pro- 
posèrent, le  16  mai,  aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan,  de  con- 
voquer à  Pise  un  concile  œcuménique  ;  et  ceux-ci,  après  avoir 
mis  quelques  conditions  à  leur  consentement,  pour  assurer  la 
liberté  de  cette  assemblée,  publièrent  en  effet  leurs  lettres  de 
convocation  pour  le  1"  septembre.  Maximilien  en  avait  pu- 
blié d'autres  en  son  nom,  comme  avocat  et  protecteur  de  l'é- 
glise, dès  le  1 G  janvier,  et  Louis  \It,  dès  le  1.5  février,  en 
exhortant  en  même  temps  les  évèques  d'Allemagne  et  de  la 
France  à  se  reudre  à  Pise  '. 

Mais  quelle  que  fût  la  puissance  des  deux  monarques,  la 
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fOOiinioa  de  leur  clergé  et  le  mécontentement  gén(^ral  de 
Féglise,  Joies  11  ne  courait  pas  an  grand  dau^^er  dans  cette 
latte,  et  il  le  sentait  ;  en  effet,  il  opposait  la  hardiesse  et  l'im- 
pétaoaiié  de  son  earaetère  aax  niéoageiiieots  et  aux  scrapuies 
de  ses  adversaires,  qoi,  par  leur  empresRemcnt  à  entrer  en 
Bégociatioo,  semblaient  re«.'onnailre  qu'ils  n'avaient  pas  le 
bon  droit  de  leur  cùlé.  Jules  II,  pour  leur  ôter  tout  prétexte, 
convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du  18  juillet,  un  concile  à 
Saint-Jeau-de-Latranpour  le  19  avril  I5r2.  En  même  temps, 
il  publia  un  monitoire  contre  les  cardinaux  rebelles,  pour  les 
priver  du  caixlinalat  et  de  tous  leur»  bénéllces  ecclésiastiques, 
ii  daos  aoitante  jours  ils  ne  se  présentaient  pas  à  lui  pour  $e 


Les  prépai'atifiB  pour  les  deux  conciles  furent  toot  à  coup 
— pmdiw  par  la  maladie  du  pape,  qui  ayant  paru  incom- 
modé k  17  août,  fut,  dès  le  quatrième  jour,  réduit  à  toute 
extrémité.  11  tomba  dans  un  évaoonissement  qui  dura  plu- 
■eonbcfuvs  ;  tous  ceux  qui  l'entouraient  le  crurent  mort ,  le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  ville;  des  courriers  furent  expédies  en 
tout  sens  pour  en  porter  la  nouvelle  ;  et  les  cardinaux  absents 
de  BMBe  ae  hàttreat  de  se  mettre  en  route  pour  y  revenir, 
auM  eo  excepter  ceux  qui  avaient  convoqué  le  concile  de  Pi^. 
Cependant  Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  voulut  mettre  ordre 
aux  affaires  de  sa  famille,  qu'une  seconde  attaque  du  mt^me 
mal  poavait  priver  subitement  de  son  chef.  Il  assembla  dès 
le  leBÉiMiii  on  eowiitnife,  dans  leqoel  il  accorda  au  duc 
d'Orte,  son  nerea,  iagrâoe  pour  rbomiekle  du  cardinal  de 
PsTie  ;  et  il  le  rétablit  dans  la  jouissance  de  tous  les  fiefs  qu'il 
tenait  de  l'église.  En  même  temps,  il  publia  une  bulle  sur 
l'éleetiOB  do  fotw  pootife ,  pour  prévenir  ou  punir,  par  les 
petees  ki  plas  sétères,  one  eimouie  telle  qu<>  celle  dont  lui- 
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mène i'élaH reodo  coupable  lorsqu'il  avait  oiitinu  la  ti  ik  i. 

BtaitAt  la  santé  de  Jules  II  w  rétablit  comme  avant  ni  ,ic- 
cidentf  quoiqu'il  persistât  à  repoosier  tous  les  conseils  des 
médecins,  et  à  suivre  un  régime  directement  opposé  à  celui 
qu'Us  lui  prescrivaient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  avec 
ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  daiin  le  projet  de 
chasser  les  barbares  d'Italie.  Lesplainteset  la  misère  des  peu- 
ples opprimés  parles  ultramontains  auraient  fourni  à  Jules  les 
phu  justes  motifs  pour  cette  entreprise,  si  seulement  ses  for- 
ces avaient  été  eu  proportion  avec  la  lutte  où  il  s'engageait. 

I^  guerre  pendant  cette  campagne  n'avait  point  •  ' 
léepardes  actions  d'éclat.  Haximilien,  toujours  sein  1,...;,..  a 
lui-mt'rae,  s'égarait  dans  de  vastes  projets  qu'il  était  incapable 
d'exécuter.  Quel  que  fût  l'épuisement  des  Vénitiens,  il  n'avait 
point  pu  profiter  de  la  paissante  diversion  faite  \iàr  la  France 
pour  pousser  contre  eux  ses  conquêtes.  Il  ravageait,  il  est 
Trai,  le  Friuli,  et  il  avait  réduit  toute  cette  frontière  à  la  plus 
effrayante  désolation;  toutefois,  loin  d'acquérir  Trévisc  ou 
Padoup,  auxquelles  il  ne  voulait  point  renoucer,  il  n'aurait 
pas  même  conservé  Vérone,  sans  la  garnison  française  que 
Louis  XII  avait  mise  dans  cette  place.  Il  était  venu  à  Inspruck 
et  il  se  propo^Hiit  encore  de  marcher  avec  son  armée  jusqu'à 
Rome,  pour  rétablir  l'empire  germanique  dans  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  possédait  au  temps  de  Charlemagne  ou  d'O- 
tlion-lc-Grand;  mais  les  troupes  de  l'empire,  sur  lesquelles  il 
comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et  les  siennes  seules 
n'étaient  pas  sufûi^antes  même  pour  tenir  U>te  à  la  répubii(iue 
de  Venise:  aussi  passait-il  subitement  d'une  ambition  déme- 
surée an  découragement,  et  ne  demenrait-il  jamais  avec  cons- 
tanee  dans  l'tme  ni  dans  l'autre  disposition.  Quelquefois  il 
prêtait  l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisait  Ferdinand-le- 
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Catholique,  de  M  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et  avec  l'égliae, 
^  d'attaquer  de  concert  avec  eux  les  Français.  Dans  un  de  ces 
aoeèe  de  décooragement,  il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer 
uo  oégoriiteor.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  Antonio  diusti- 
niani,  poor  te  rendre  auprès  de  lui,  et  ordonna  en  mi*me 
temps  des  inpiiliettioiis  dans  tous  les  temples  pour  l'heureux 
meoès  de  sa  mission;  mais  avant  l'arrivée  de  cet  envoyé, 
Maximilien  avait  changé  d'avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  lesauf- 
eradnit  de  Giostiniani,  et  rejeta  toutes  les  propositions  que 
eelui-ci  avait  apix)rtéesi.  Louis  \II  n'ignorait  aucune  de  ses 
irrétolaiioiis,  et  il  savait  que  ce  même  allié  qu'il  devait  dé- 
friser et  pour  lequel  il  devait  combattre,  était  à  toute  heure 
•or  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de  ses  adversaires'. 

De  son  côté,  Jules  II  comptait  à  peine  Maximilien  an  nom- 
bre de  ses  ennemis,  encore  qu'il  l'eût  vu  concourir  à  la  con- 
vocation du  concile  ;  tandis  qu'il  mettait  son  espérance  dans 
le  roi  d'Aragon,  celui  d' Angicterres  et  les  Suisses  ;  et  déjà  ses 
négocirtiaiis  auprès  de  ces  trois  puissances  prenaient  un  as- 
pect plus  favorable.  I^a  politique  constante  de  Ferdinand-le-Ca- 
tholiqœ  avait  été  de  couvrir  sou  ambition  du  masque  de  l; 
religioo  :  aun,  dès  que  le  pape  s'était  déclaré  alUé  des  Véni 
tiens,  n'avait-il  pas  cessé  d'adresser  à  Louis  XII  des  remon 

tmnees  h-  ; '        tir  Fimpiété  qu'il  y  avait  à  combattre  i 

dief  de  1  Talors  il  avait  été  occupé  de  ses  conqu- 

tes  en  Afm,  tro  Navarra,  qu'il  y  avait  envoyé,  ai 

atiit  ««mis  (Jrau  et  Bong^  ;  les  rois  d'Alger  et  de  Té- 
misène  s'étaient  rcoonnos  ses  feudataires ,  et  un  nouel 
empire  eqNgnol  semblait  s'établir  au-delà  du  détroit  de  Gi- 
braltar', liais  sur  la  noureUe  de  la  déroate  de  Bologn*,  il 


>  Ht*  MMMaM.  r«ii.'L.  11.  p.  Ml  M  as*.  —  •  fr.  CvKciflrrflRL  L.  X,  p.  4*.  — 
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mr>T>e1a  d'Afrique  Piétro  NaTura,  et  il  le  it  pHMr  duH  le 
i  lume  de  >'aples,  avec  troia  mille  de  aai  OKilleiiri  Iratae- 
tins  eapagooU,  pour  ne  pas  lainer  ee  royione  à  la  diaorMon 
d'an  monarque  victorieux  qui  oonaerviit  dea  préteBtkma  aor 
ka  provinqea  qu'on  loi  aYait  raviea. 

Henri  VIII  d'Angleterre,  a  la  sollicitation  de  Jules  11,  avait 
consenti  à  faire,  de  ooaœrt  avec  Ferdinand,  des  reprtfaeotaliOM 
à  Louis  \n ,  sur  le  sdname  qu'il  se  préparait  rt  exdtcr  daaa 
l'ëglise;  il  lui  avait  demandé,  pour  le  bien  de  la  cbréUorti, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  rojavme  ao 
concile  de  Latran ,  et  de  permettre  à  l'église  de  reeowvi'er 
aa  ville  de  Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  se  confiant  dana  les 
immenaea  richesses  que  lui  avait  laissées  son  père,  il  se  croyait 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  regardait  toutes  lea  aoUieitiilioDS 
qui  lui  étaient  adressées  par  ces  divers  mmiarqnea,  comme 
des  honnuiages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'était  dans  les  Suisses  que  le  pape  plaçait  son  principal 

espoir;  et  l'imprudence  de  IxHiis  Xll  l'avait  mieux  servi  en- 

coreque  ses  propres  n^;ociations.  Ce  monarque,  dans  un  moQ- 

vement  d'orgueil,  avait  de  nouveau  refusé  de  se  réconcilier 

avec  les  Suisses  et  d'augmenter  leurs  pensions.  H  avait  juré 

qu'il  ne  se  laisserait  point  rançonner  par  des  paysans,  et  i! 

avait  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et  de  Lombut du 

mr  leurs  frontières.  Il  avait  cru  les  réduire  ainsi  par  la  disette 

recevoir  ses  lois,  tandis  qu'au  contraire  il  les  avait  aigris,  et 

<a  avait  précipités  vers  l'alliance  du  pape  et  des  Vénitiens  * . 

Les  projets  de  Jules  II  commençaient  enfin  à  prendre  plus 

à  conaistaoce,  et  les  ennemis  qu'il  wicitiit  à  la  France,  s'rn- 

hrdissant  par  le  sentiment  de  leur  accord,  afCectaient  avec 

eld  un  ton  plus  menaçant.  I.es  ambassadeurs  réoiris  d' Angle- 

teie  et  d'Aragon  firent  à  Ix>uis  Xll  de  nouvelles  repréaen- 

*  K  CvUciOFdimL  L.  X,  p.  S4T.  —  Fr.  Belcarii  Contm.  L.  XIM.  p.  S70. 
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Utions  Rur  la  protection  qu'il  accordait  an  concile  de  Pise  et 
auxJientivoglio;  celui-ci  demanda  en  retour  seulement  que 
les  cardinaux  de  !^>n  parti  fussent  reçus  en  grâce  par  le  pape, 
et  que  ie«  Bentivoglio  fassent  conservés  dans  la  même  Hubor- 
dinatioa  féodale  où  leurs  ancêtres  avaient  été  tenu:«  depuis  un 
siècle  :  Bais  les  ambassadeurs  ne  voulant  point  admettre  ce8 
ouvertures  de  négodatious,  Louis  \1I  leur  déclara  enfin  qu'il 
ne  |K)urrait  pas  avec  plus  d'bonueur  abaadonnei  la  protec- 
tion de  Uologne  que  celle  de  sa  propre  ville  de  Paris  >. 

Dès  que  la  réponse  de  (>ouis  XI 1  fut  rapportée  à  Rome,  une 
eonféd^tion  entre  le  pa|)e,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de 
Veoise,  fut  solennellement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'église 
dafilinte-Marie  du  Peuple.  Les  confédérésdéclarai'ut  que  leur 
allianoe  avait  pour  but  de  conserver  l'union  de  1  église,  me- 
nacée d'an  schisme  par  le  conciliabule  de  Pise,  de  Caire  recoa- 
▼rer  au  saint-ei^  la  ville  de  Bologne,  et  tout  ai^tre  fief  qui 
méiynlmentou  immédiatement  pouvait  lui  appartenir,  dési- 
gnant par  ces  mots  l'état  de  Kerrare  ;  enfin  de  chasser  d' Italie 
avec  ane  puissante  armée  qaicooque  s'apposerait  à  ce  double 
bot,  c'est-à-dire,  le  roi  de  France.  Pour  former  cette  armée 
le  pnpe  promettait  quatre  cents  hommes  d'armes,  cinq  cents 
cbevno-lëger» et  six  mille  fantassins;  la  république  de  Venise, 
huit  cents  hommes  d'armes,  mille  ehevau-légers  it  huit  mille 
fsntassins;  le  roi  d'Aragon,  douze  cents  hommes  d'armes,  mille 
ebevau-MgCTR  et  dix  mille  fantasjjjnsespannols.  Mais  le  contin- 
gent do  lieiniei'  étant  regardé  comme  sn|)érieur  àoe  que  poa- 
▼ait  toi  fumiettie  aes4naM»i,  le  pape  et  le  sénat  de  Venise 
t'cngli|<iient  h  lui  payer  ohacon  vingt  mille  duc^its  par  mois, 
■ossi  longtemps  q«e  durerait  la  guerre.  L'armée  de  la  ligue 
devait *trc commandée  pardon  llaymoiid  de  Cardoue,  Catalan, 
vice-roi  de  Naples.  lîoe  flotte  de  douze  vaisseaux  catalans  et  qna- 

•  rr.  dâeHaréUU.  L.  X,  ^  Mt.  -  fVw  Èêktrtl,  L.  Xlll,  p.  tri. 
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torwféoitieos,  deTaient  en  m^n  '  ^  porter  la  guerre  sur  !cs 
cMesde  France.  Toos  les  pa\s  '  ,  par  les  confédéré»,  qui 
anraient  appartenu  autrefois  aux  Vénitiens,  devaient  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  pouvaient ,  s'ils  le 
désiraient,  être  admis  dans  cette  alliance.  Le  pape  avait  stipulé 
celle  réserve  en  faveur  du  premier,  dans  la  va^c  espérance 
de  le  détacher  de  la  France;  le  cardinal  d'York,  ambassa- 
deur du  second  et  l'un  des  négociateurs  de  la  ligue,  n' avant 
pis  encore  reçu  d'instruction  pour  la  signer,  avait  dcmaïuk- 
la  même  réserve  pour  sou  maître  * . 

Après  la  publication  de  cette  alliance,  Jules  II  traita  a\( c 
plus  de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme 
fixé  par  son  monitoire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire, 
le  24  octobre,  les  cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint-Malo, 
de  Cozenza  et  de  Bayeux,  déchus  de  leur  dignité  et  soumis  à 
toutes  les  peines  dont  l'église  frappe  les  hérétiques  et  les  sclii?- 
matiques.  Il  publia  un  second  monitoire  contre  le  cardinal  de 
San-Sévérino,  qu'il  avait  ménagé  jusqu'alors,  et  il  frappa  d'in- 
terdit et  d'excommunication  les  Florentins,  pour  avoir  permis 
dans  leurs  états  l'assemblée  d'un  conciliabule  schismatique  -. 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  au  pape  avait  été 
convoqué  pour  le  I""  septembre;  mais  à  cette  époque  il  s'était 
seulement  présenté  à  Pise  un  commissaire  de  l'empereur,  un 
commissaire  du  roi  de  France,  et  un  ecclésiastique  au  nom 
des  prélats  et  abbés.  Ces  trois  personnes  demandèrent  l'agré- 
ment des  magistrats  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  de 
ne  point  se  mèl«*  de  leurs  opérations.  Les  commissaires  se 
rendirent  ensuite  à  l'église  cathédrale ,  où  ils  firent  chanter 
la  messe  du  Saint-Esprit  et  les  litanies,  pour  l'ouverture  du 

*  />.  CiÊUcyirdinl.  L.  X,  p.  &so.—  tayualdt  Ann,  eccU$.  tSi i,  S  M.  P-  iOS.  —  Jacopo 
KardL  L.  V,  p.  aia.  —  petrl  OcmbL  L.  XII,  p.  3M.  —  f>.  BelcarlL  L.  XIII,  p.  J7I.  —  Jo. 
UmiOÊim  et  rebut  Uispan.  L.  XXX,  e.  T,  p.  MS.  —  •  Fr.  CviUiardinl.  t.  X,  p.  Ml.— 
iae9f  Bmûk.  L  v,  p.  2M. 
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:  inniédiateroent  aprèn  fettc  (^n^monic,  tons  les  prùtrai 

Kqui  se  trouvaient  à  Pise  quittèrent  la  ville,  pour  oe 
trouver  eoveloppés  dans  l'interdit  dont  le  pape  avait 
low  les  lieax  où  le  concile  se  rassemblerait  ' . 
Les  Florentins  avaient  accordé  leur  ville  de  Pise  pour  la 
oéléhrution  du  concile,  bien  persuadés  que  le  roi  de  France  et 
l'empereur  d'Allemagne  «gîMant  de  concert,  l'assemblée  des 
évites  de  cet  deux  nations  serait  assez  nombreuse  pour  in- 
spirer du  respect  à  la  chrétienté  et  de  la  crainte  au  pape.  Ils 
lurent  fort  alarmés  quand  ils  virent  que  le  concile  commençait 
par  trois  personnes  seulement,  d'autant  plus  qu'ils  apprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  un  prélat  d'Allemagne  qui  se  fût  mis  en 
chemin  pour  s'y  rendre,  et  que  les  viugt-<iuatre  évî^qucs  de 
France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait  partir  de  leurs  dio- 
cèses ne  s'acheminaient  que  lentement  et  avec  une  répu- 
gnance évidente.  Le  clergé  italien  ne  se  prononçait  pas  avec 
moins  de  force  par  avance  contre  le  concile,  en  sorte  qu'il 
était  impossible  qu'une  assemblée  commencée  sous  de  tels 
auspices  acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censares 
du  pape,  les  menaces  de  confiscation,  la  nomination  du  car- 
dinal de  Médieis  aux  légntions  de  Pérouse  et  de  Bologne,  in- 
qMraient  nne  grande  terreur  à  la  république.  Les  décemvirs 
de  liberté  et  balie  envoyèrent ,  dès  le  10  septembre ,  Macchia- 
vel  aux  cardinanx  qui  s'étaient  arrêtés  à  Sac-Donuino,  et  au 
roi  de  France,  pour  les  dissuader  de  tenir  le  concile  à  Pise, 
et  les  supplier  de  le  transférer  dans  quelque  autre  ville,  s'ils 
ne  jugeaient  pas  plus  convenable  encore  de  le  dissoudre  et  de 
iTaccowier  avec  le  pape  *. 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre  promesM 
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qoB  «tte  de  tranfférer  le  oondle  dans  une  autre  tille,  après 
qu'il  aurait  tenu  à  Piae  aae  deu&  ou  trois  premières  sessions. 
Les  quatre  cardinaux  n'osaient  pas  s'aventurer  h  Pise  sans  y 
être  protégéit  par  une  garnison  française  ;  les  Florentins  fai- 
siient  4ifieulté  d'en  recevoir  une  :  enfin,  le  I*'  novembre, 
las  cardinaux  an-ivèrent  à  Pise  avec  quelques  prélats.  Ils 
^onlttreot  s'assembler  dans  la  oathédrale;  le  peuple  amenté 
Imt  en  faraa  les  portes.  Ib  passèrsot  snooesslvenent  à  quel- 
ques aatres  églises  qui  leur  furent  fermées  de  même  ;  entio  ils 
s'établirent  avee  beaaooap  de  peine  dans  celle  de  Saint-Michel, 
pour  y  cliunter  leor  première  messe*. 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  étaient  arrivés  à  Pise 
sons  la  protection  d'une  garde  de  cent  cinquante  archers,  que 
ooromanduient  Odet  de  l'oix,  seigneur  de  Lautrer,  et  Châ- 
tilion  ;  m.iis  bien  que  cette  garde  donnât  de  la  jalousie  aux 
Florenlius,  elle  n'était  suflisante,  ni  pour  faire  respecter  les 
prélats  daas  Pise,  ni  pour  les  inottre  à  l'abri  d'une  insulte  de 
Sone.  l£  clergé  italien  montrait  pour  eux  un  sentiment  pro- 
Boaeé  d'aversion,  et  leur  refusait  tous  les  tases  des  églises  et 
tons  les  •menents  des  autels  pour  qu'ils  ne  les  souillassent 
pas  ;  le  praple  les  poursuivait  dans  les  mes  avec  des  invec- 
tives. Eux-mêmes  agissaient  contre  lenr  consdenoe,  par  cette 
déférence  à  l'autorité  royale,  qui,  si  souvent,  a  été  la  seule 
oonséqoeiioe  des  libertés  réclamées  par  l'église  gallicane  vIh- 
è-vis  du  siège  de  Rome.  Us  soupiraient  après  une  occasion  de 
quitter  une  ville  où  ils  se  trouvaient  si  mal  ;  et  ils  en  saisirent 
une  qui  n«.>  s'accordait  goère  avec  la  dignité  de  leur  assemblée. 
Leurs  domestiques  ayant  pris  qii  "  !•  I3  novembre,  avee 
dejeanes  Pisans,  pour  desfille>  ^  ^  ns,  les  archers  vin- 
rent au  secours  des  prêtres,  toute  la  populace  seconda  les 
jeunes  Pisans;   Lautrec  et  Ghàtillon  furent  blessés  dans  la 

«  imr,  m  Gto*.  CamtL  t.  XXI ,  p.  aM-tlt.  —StifUmg  MmUnUo.  L.  XXVUl , 
p.  9t-mê.  •iflflipt  BméL  L.  V,  p.  IM.  -  f>.  SitarH.  L.  Xm.  p.  174. 
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qa'ilsifcfforçaieot  de  séparer  ;  et  encore  que  le  tamalte 
fèt  ealmë  par  levt  toios  et  par  ceux  de»  ofGciers  florentins, 
ksoardioaox,  dès  le  tendemain,  quittèrent  Pise,  après  s'être 
tfomnéak  Milan  *. 

La  fuite  de  Pise  des  pères  du  concile  calma  quelque  peu 
rirnUtioa  de  Juki  II  contre  le  gonfalonier  Sodérini,  et  ra- 
lentit reiéeotioii  des  projeta  qu'il  avait  formés  \youT  le  dé- 
posséder; d'autant  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  représenta 
qo'eo  l'attaquant  à  force  ouverte,  il  mettait  à  la  disposition 
de  le  France  toutes  les  forces  des  Florentins,  qui  cependant 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  demeurer  neutres.  Jules, 
porter  la  guerre  dans  l'état  florentin,  laissa  un  libre 
UL  intrigues  du  cardinal  de  Médicis,  qu'il  avait  rap- 
pmcM  des  frontières  de  la  république,  p.ir  les  légations  qu'il 
loi  avait  confiées*. 

Le  gonfalonier  Sodérini  avait  perdu  des  partisans  pendant 
la  durée  de  son  administration ,  et  les  Médicis  eu  avaient  ga« 
gné  pendant  leur  exil  ;  soit  à  cause  de  la  disposition  naturelle 
des  peuples  à  regretter  le  temps  passé,  qu'ils  ont  vu  avec  les 
UhMioos  de  la  jennesee,  et  à  perdre  le  soaveair  des  maux  plu- 
têt  ^œ  oeioi  des  biens,  tandis  qu'ils  sentent  les  premiers  avec 
pinsdeTivacité,  lorsqu'ils  sont  présents;  soit  parce  que  la  pru- 
dence dn  gonfalonier  était  qneiquefoie  mt^lée  de  faiblesse ,  et 
qn'il  eidtait  l'enfie,  sans  la  tempérer  par  la  crainte;  soitenflu 
parce  qoo  le  cardinal  de  Médids  avait  réussi,  par  beaucoup 
d  adresse  et  de  prudence,  à  effacer  l'animosité  que  son  frère 
Pierre  avait  eidtée.  Il  if était  montré  en  tonte  ooeasion  le 
prolMtenr  des  Florentina  à  Borne,  et  il  avait  ténwigBé  autant 
de  bienveiUanoe  k  ceux  qui  avaient  agi  contre  sa  famille  qu'à 
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ceux  qui  lui  étaient  demeurés  dërooés.  Il  attribuait  rinimitié 
des  j^iemicnaox  malheureuses  erreurs  de  son  frère,  et  il  vou- 
lait que  leur  souvenir  en  demeunU  éteint  avec  sa  mort  '. 

Le  gonfalooier,  qui  voyait  approclier  un  orage,  ne  voulait 
point,  pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander 
ao  peuple  de  nouvelles  contributions,  de  peur  d'augmenter  le 
mécontentement.  Il  jugea  donc  plus  convenable  de  faire  sup- 
[lorter  aux  prétre<i  seuls  les  frais  d'une  guerre  excitée  par  led 
prêtres.  Il  demanda  an  clergé  florentin  une  subvention  de 
cent  mille  florins  à  lever  en  qoatrc  termes  :  cette  somme  de- 
vait être  rendue  aux  préteurs,  au  bout  de  Tannée,  s'il  n'y 
avait  point  de  guerre  avec  l'église  ;  an  bout  de  cinq  ans,  si 
la  guerre  éclatait.  11  fut  assez  difficile  d'obtenir  le  consente- 
ment des  conseils  à  cette  subvention .  Dans  chaque  famille  se 
trouvait  un  prêtre,  qui,  pour  défendre  ses  propres  revenus  et 
ses  propres béoéfioe«,  menaçait  l'état  des  oonséqneiioesfaiMStes 
des  censures  eeclésiastiqoes,  et  arrêtait  les  suffrages  es  ses 
|)arenU  •. 

La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne  s'était  éooolée 
sans  aucune  action  d'éclat.  liC  roi  de  France  avait  licencié  son 
année  après  la  bataille  de  Ik>logne,  et  il  ne  conservait  plus  en 
préseuce  de  l'ennemi  qu'un  |)ctit  nombre  de  gendarmes  eo 
garnison  à  'Vérone.  Les  Vénitiens,  ménageant  la  faiblesse  du 
Tieux  Lucto  Malvezzi,  avaient  eu  la  complaisance  de  le  laisser 
à  la  ti'le  de  leurs  armées,  encore  qu'ils  ne  fût  plus  en  état  de 
les  conduire,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander 
sa  démission,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  affliger  dans  ses  der- 
niers jours  un  homme  qui  avait  autrefois  bien  mérité  d'eux. 
11  mourut  enfin,  et  Jean-Paul  Baglioni  lui  fut  donné  pour 
suceesBeor'.    Maximilien  s'était  montré  alternativement   à 
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IftifMdt,  à  Trente,  ù  Bruneck .  De  là  il  avait  négocié  avec  la 
France,  avec  le  pape,  avec  Venise;  il  avait  menacé  san»  cesse 
rilalic  d'une  invasion  nonvcllc  :  mais  quand  on  le  croyait 
pn" l  a  paraître,  tout  à  coup  il  s'éloignait  |)our  une  partie  de 
chasse  ;  il  passait  dans  une  autre  ville,  dans  une  autre  pro- 
tioce,  où  il  n'était  point  attendu,  et  il  croyait  faire  preuve 
d'âne  politique  subtile,  lors({u  il  déjouait  tous  les  calculs  que 
les  autres  avait  faits  sur  lui  ' . 

Cependant  les  provinces  vénitiennes  et  celles  du  Fcrrarais 
continuaient  à  être  ravagées  avec  autant  de  fureur  que  ja- 
mais. Les  bourgs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repris,  ran- 
çonnés et  pillés,  quand  ils  échappaient  à  l'incendie;  1rs  cam- 
pagnes étaient  dévastées  ;  li's  malheureux  pysans,  réduibiau 
déiespoir,  périssaient  dans  la  mi.HTc.  Maximilicn,  auteur  de 
toos  ces  maux,  n'abandonnait  aucune  des  prétentions  qu'il 
était  hors  d'état  de  faire  valeur.  Il  ne  voulait  point  de  paix, 
et  ne  faisait  point  la  guerre.  Ix)uis  XII,  au  contraire,  voulait 
b  paix,  et  faisait  la  guerre  pour  un  allié  qui  ne  le  secondait 
pas  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  Il  s'affligeait  des 
vaines  dé{)en8cs  que  lui  causait  Blaximilicn  ;  et  comme  il  avait 
qpdqoc  penchant  à  l'avarice,  il  se  refus^iit  souvent  à  des  dé- 
boonés,  qui,  en  amenant  la  guerre  h  une  plus  prompte  con- 
clusion, auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Vénitiens 
SOI  t  pour  la  paix,  mais  ils  ne  pouvaient  l'obtenir  de 

l'iiiv,....-,  iucnce  de  Maximilicn  ;  le  duc  de  Ferrarc  ne  la  dé- 
sirait pas  moins  ardcmmi.ut.  mais  elle  lui  était  refusée  par 
l'obstination  du  pape. 

Totiti-s  les  négociatioiis  pour  une  pacification  ayant  échoué, 
et  la  Hgur  du  pape  atee  Ferdinand  ayant  été  publiée  au  com- 
mcnrcment  d'octobre,  Louis  XII  donna  ordre  à  M.  de  I^  Pa- 
Umi»  d'asMnibIcr  de  nouveau  l  armée  française,  de  solder  des 

t.  X.  p  %$i. 
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fantassins  et  d'attaquer  la  Ronmgne  avant  que  les  BqHIgOOls 
j  fuMent  parTcuus.  Il  ^e  propotMiit  d'entrer  lui-même  en  Italie 
au  printemps  suivant  avec  des  forces  su|>  et  de  forcer 

enfin  m»  ennemis  à  la  i>aii.  Mais  avant  qi.c  ^,  uidres  fussent 
exécutés,  la  Lombardic  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les 
Suivies  préparaient  une  seconde  invasion. 

Ix)ui.s  XII  ne  s'était  pas  contenté  de  reluM-r  aux  Suisses 
rau^mentatiiiii  de  vin;,'t  mille  francs  de  peuMoii  qu'ils»  de- 
mandaient ;  d  avait  parlé  d'cuien  toute  occasion  avec  mépris, 
il  avait  ble>sé  leur  orgueil  national,  il  avait  fait  ni' 

Lombardie,  avec  des  circonstances  offensantes ,  uu  c 

des  cantons  de  Schwit/et  de  Fribourg,  et  il  avait  ainsi  seconde 
les  intrigues  da  pape  qui  excitait  ces  fiers  montagnards  en 
leur  prome  tant  la  gloire  de  chasser  les  Français  d'Itn'-  T  s 
Suisse»  avai  at  fuit  demander  à  Venise  des  canons  et  t  11  ^ 
hommes  de  cavalerie  *  ;  ils  avaient  aussi  reçu  quelque  argent 
de  cette  réj  ubiique,  et,  au  commencement  de  novembre,  ils 
Iraversèreni  le  Saint-Ciothard,  et  s'assemblèrent  à  Varèse  au 
nombre  de  ^ix  mille  hommes ,  ajant  avec  eux  sept  |)etitc« 
pièces  de  CLin(>agne  et  de  grosse*  arquebuses  portées  par  des 
chevaux.  L  i  diète  avait  accordé  à  celle  armée  l'r'  V^i  dé- 
ployé dans  le  siècle  précédent  à  >'auci  contre  le  <  i  >  our- 
gogne,  dès  lors  il  n'avait  plus  été  porté  à  la  guerre.  Ce  dra- 
peau ré\éré  attirait  sans  ccise  de  nouveaux  vol'  ~  Kn 
peu  de  temps,  iU  furent  plus  de  seize  mille.  Les  l ......--  n'a- 
vaient en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux  cenis 
gentilshommes  vulontaires,  encore  une  partie  de  ces  troupes 
servait-elle  à  la  garde  de  Vérone  et  de  Brescia,  une  autre  à 
cdie  de  Bologne  ;  et  Gaston  de  Foix,  pour  arrêter  les  Suisses, 
n'avait  autour  de  lui  que  trois  cents  gendarmes  et  deux  mille 
fantassins  ^. 

^PttriÊembL  L.  XII.  p.  770-271— *  Ibià.  p.  7>o.  — f>.  CMfedanfiiii.U  X,  p.  «S.— 
cher.  Bayar^  cb.  XLVU,  p.  tic  —  Fr.  BtkmiL  L.  XlU,  p.  )Ti. 
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1 6*élaient  avancés  de  Var  ne  à  Galérate  et  ensuite 
de  là  à  Buati,  sans  rencontrer  de  ré>-âtancc.  Gaston  de  Foix 
d  Jean-Jacques  Trivukio  se  tcnhient  sor  leurs  flancs  pour  les 
In^néler,  et  n'osaient  les  combattre;  Théodore  Trivulzio  fai- 
mK  en  hâte  fortifier  Milan,  et  les  Milanais,  quoiqu'ils  détes- 
tassent  le  gonTemement  français,  redoutaient  davantage  en- 
core f  arrivée  de  ces  montagnards  t)arl)are8,  et  soldaient  à 
lears  propres  frais  des  fantassins  pour  garder  les  murs.  Les 
généraux  français  annonçaient  bien  qu'ils  n'avaient  aucune 
inquiétude,  et  qu'il  leur  serait  facile  de  défendre  la  ville; 
wêêê  on  leur  Toyait  en  même  temps  approvisionner  le  cbâ- 
ten  d  fidre  des  priparatifÉ  qui  aniiur.caiciit  rintention  de  s'y 
iMirer. 

LesSoiases,  que  rien  n'arrêtait  dans  leur  marche,  arrivè- 
rent josqu'à  deux  milles  des  portes  de  Milan  ;  là,  ils  tournè- 
rent toot  à  coup  sur  Monza;  mais  reconnaissant  apparem- 
ment lear  incapacité  pour  l'attaciuedes  villes,  ils  n'essayèrent 
point  non  plus  de  se  rendre  maîtres  de  Mouza,  et  ils  parurent 
se  préparer  à  passer  l' Adda  ;  les  I  rauçais  fortitiaient  avec  soin 
l'autre  rive  de  ce  fleuve  dans  la  crainte  que  les  Suisses  ne  tt 
joignissent  à  l'armée  vénitienne.  L'inquiétude  était  encore  ex- 
trême à  Milan,  lorsqu'un  capitaine  suisse,  muni  d'un  saof- 
oondoit,  vint  faire,  au  nom  de  Si-s  compatriotes,  l'offre  de  «e 
retirer  si  on  leur  payait  an  mois  de  solde.  11  s'en  retourna, 
rapportant  aux  Suisses  une  ofln*  fort  ii'  à  leur  dt- 

maiide.  Il  revint  le  lendemain  avec  ûvs  pu..  ...uns  plus  éle- 
véisque  le  premier  jour.  Gaston  de  Foix  ajouta  quelque  chose 
à  l'offre  qu'il  avait  faite  la  veille,  mais  non  point  assez  pour 
salinfoire  leafitttsset,  et  la  négociation  fut  rompue;  néanmoins, 
à  rétooDflaeat  de  tonte  l'Italie,  les  Saisses  reprirent  le  jour 
fcQivant  le  ehemin  de  Gomo,  et  roBtfèrMil  dans  leur  patj  le  ' . 
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L'aigeot  qo'ib  avaicot  demandé  poar  l'armée  ne  leur  a  nt 
poiotété  pajé,  et  ai  rinqoiétode  que  leur  causail  (Gaston  <lc 
Foix  les  déterminait  seule  ù  se  retirer,  comme  le  suppose  Paul 
GioYio  1,  on  a  liou  de  s'étonner  qu'ils  n'aeoeptaasent  passa  der- 
nière ofln-.  D' autres,  il  est  vrai,  affirment  que  les  capitaines 
iuisses  furtiit  corrompus  par  l'argent  qui  leur  fut  payé  en  ae- 
cret;  et  un  capitaine  d'Alt-Sax  ou  de  Supcr-Sax,  est  ffcWgiM'i 
comme  ncgociatear  de  ce  marcbé  honteux  2. 

Pour  la  féconde  fois,  lesSoIssea  andent  trompé  la  confiance 
du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les  avaient  payés  ;  leur  manvaisc 
foi  ou  leur  malhabileté  leur  faisaient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  par  leur  bravoure  dans  les  guerres  où  la 
gcnkinrmerie  française  les  secondait.  Cependant  leur  courte 
invasion  faisait  sentir  tout  le  danger  de  la  positiou  des  Fran- 
çais, avec  l'armée  du  pape  et  de  Raymori'  '  r 
celle  des  Vénitiens  sur  un  flanc,  Gènct  t  ,,  i 
intrigues  du  pape  snr  l'autre,  et  les  Suisses  à  dos.  Louis  XII 
alarme  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes 
disponibles  ;  il  lui  ordonna  de  ne  rien  épargner  pour  lever  une 
nouvelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  Florentins  de  se  montrer 
les  fidèles  alliés  de  la  France;  de  lui  envoyer  non  point  trois 
ceots  lances,  comme  ils  y  étaient  obligés  par  les  traités,  mais 
tontes  les  forces  qu'ils  pourraient  réonir;  et  de  se  souvenir 
que  la  cause  pour  laquelle  il  les  pressait  de  combattre  était  la 
leur  aulantqne  lasieune,  puisque,  d'après  la  haine  de  Jules  H 
et  r  ambition  de  Ferdinand ,  ils  ne  pouvaient  douter  que  ces 
princcb  n'abusassent  contre  eux  de  leur  victoire,  soit  que  les 
riorcutins  eossent  ou  non  pris  une  part  active  à  la  guerre  '. 

Le  gonfalooier  Sodérini  sentait  pleinement  la  force  des  rai- 
sons allégnégi  par  le  roi  de  France  ;  il  était  persuadé  du  prin- 

«  rum  dl  âlfoiuo  éTBiU.  p.  T7  —  riu  di  im$u  X.l  n,  p.  110.  —  *  Anonimo  Pan- 
itMm»,  wetm  »»m>H  JUmaB  fltalia.  âd  »nn.  —  Mémikm  4e  llarard.  ch.  XLVll, 
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ép9é  flOOTent  répété  par  Maocbiavcl,  qoc  le  parti  mitoyen 
ot  le  plus  pernicieux  de  tout,  et  qu'en  ne  secondant  ni  les 
■H  ni  les  antres,  on  mécontente  tout  le  monde.  II  voyait 
qo'aprèi  avr      '^'"  -     '  ,  on  offenserait  le  roi  de  France, 

qui  ne  t^otl^  •  Ht  assez  pour  lui  en  ne  lui  cn- 

Toyaut  que  le  secours  stipulé  par  le  traité,  et  que  oc  serait 
nëtUDoins  une  aux  yeux  de  Ferdinand  d'Ara^uu. 

Mui  le  parti  qui  ■  |,;,„.>;iit  au  gonfalouicr,  avec  l'inteution  de 
le  perdre,  se  forlifinit  dans  cette  occasion  de  tous  ceux  que  la 
ftiblesse  de  leur  caractère  attachait  aux  demi-mesures,  et  de 
ceux  qo'im  juste  rcHentiment  contre  Ix>uis  XT1  et  la  maison 
de  Frsnee,  ponr  la  transactions  relatives  à  la  guerre  de  PIfc, 
reodûent  déâantsenvers  nne  famille  qui  les  avait  si  lon|?tomps 
troaipés.  Aussi,  malgré  les  efforts  du  gonfalonier,  la  répn- 
bHqoe  s'en  tint  k  l'exécution  stricte  du  traité  qu'elle  avait 
eesdn  avec  Tx>uis  XU,  et  elle  envoya  même  François  Guic- 
dnrdint,  rbistorien,  en  ambassade  à  Ferdinand,  pours'ex- 
cotor  d'aToir  fooroi  ee  seooars  à  son  ennemi  * . 

▼en  la  fin  de  décembre,  l'armée  espagnole  et  pontificale 
•«^F-f*^^  à  s'arancer  en  Romagne.  Le  vice-roi,  Raymond 
de  Gardone,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses 
troopes  et  son  artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Piétro  Navarro, 
capitaine  général  de  l'infanterie  espagnole,  attaquer  les  pos- 
aaarioDsdo  doc  de  Ferrare  en  Romagne.  Tontes  les  bourgades 
et  ka  chiteaox  que  ce  doc  possédait  au  midi  du  Pô,  se  ren- 
drait il  Ifmrarro.  sur  la  sommation  d'un  trompette,  n  l'ex- 
ception de  la  même  baslie  de  la  Foasa  Géniolo,  qui  avait  été 
attaquée  Tannée  préeéd'  courue  h  temps  par  Rayard. 

TflMidel  Pagano,  ofBciar  tiioiiugiâc  du  duc  de  Ferrare,  y  com- 
mandait une  garnison  de  cent  cinquante  fantassins  :  il  opposa 
nne  vigoureoae  réslilaoce  an  attaques  de  Piétro  Navarro, 
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jmqu'aa  dernier  jour  de  raiinée,  où  la  bantie  fat  prne  d'at- 
saat,  et  la  garnison  pawëe  nu  fil  de  l'épée.  Vestidel  blessé, 
accablé  de  fatigue  et  obligé  de  »e  rendre,  fut  ensuite  mas- 
Meré  de  sang-froid  par  les  MnwiliiMint,  dont  l'infanterie  eept- 
gnole  était  alors  presque  noiquemeot  composée  ' . 

là  12.  —  La  possession  du  la  bastie  de  Géniolo  était  de  la 
plus  haute  importance  aux  jeux  du  duc  Alfonse,  pour  l'.it- 
taque  ou  la  défense  de  Ferrere,  parce  qu'elle  commandail  la 
navigation  du  Pô.  Aussi,  di-s  qu'il  sut  que  Navarro  était  re- 
tourné auprès  du  vice-roi,  et  qu'il  n'avait  laissé  que  ûaix 
cents  hommes  en  garnison  à  labastie,  il  vint  attaqacr  ccUe 
place  avec  neuf  pièces  de  canon  ;  ses  murailles  étaient  entiira 
ébranlées  par  le  siège  qu'elle  venait  de  soutenir,  et  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  fermer  toutes  les  brè- 
ches; en  sorte  qu  Alfonse  la  prit  d'assaut  le  mente  jour;  mais 
il  fut  blessé  à  la  tète  ;  et  ses  soldats,  pour  le  venger  auttsi 
bien  que  le  malheureux  Yestidel,  massacrèrent  le  capitaine  et 
toute  la  garnison,  sans  eu  laisser  un  seul  pour  porter  au  pt'pe 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  Tous  ces  pi-tits  combats  ont 
acquis  une  importance  classique  par  le  poi'me  de  l'Arioste  : 
ils  se  passaient  sous  ses  }eux;  ils  étaient  le  meilleur  titre  de 
gloire  de  son  patron,  et  le  poëte  les  a  illustrés  par  ses  vers  >. 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  |>ape  avait 
achevé  de  se  réunir  è  Imola;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps 
vu  une  aussi  redoutable.  On  y  comptait,  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand, mille  hommes  d  armes,  huit  cents  chevau-légers  que 
les  Espagnols  nommaient  Ginètes  d'après  les  Maures,  et  bnit 
mille  fantassins  espagnols.  Fabrice  Colonna  y  servait  sous  le 
vice-roi,  avec  le  titre  de  gouverneur  général;  Prosper  Ck)- 


>  Artosio,  OrtaU»  fmtù$o.  Canto  m,  Mr.  M,  «l  Cmuo  Xi4i ,  Mr.  i  —  f>.  OMMrMr- 
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kmna  avait  refusé  de  ifj  ranger  mnh  les  ordres  d'an  autre. 
Ud  mémeorf^eil  avait  empêché  le  duc  d'Urbin  d'acœpter  le 
it  de  rarmée  da  pape,  qui  devait  être  subor- 
à  eeHe  de  Bajinond  de  Gardone  ;  le  duc  de  Termini, 
que  Jalee  II  avait  voulu  lui  subAtituer,  venait  de  mourir  à 
Cività  (  i;  c'était  donn  le  cardinal-lé^at,  Jean  de  Mé- 

dicis,  «)..•  ^.M.iinandait  l'armée  pontificale,  avant  8on<^  ses 
ordres  Marc -Antonio  Cojonna,  Giovanni  Vitelli ,  Malatesla 
Baglioni  et  Raphaël  des  Puzzi,  avec  huit  cents  hommes  d'ar- 
■Wi,  boit  cents  cbevao-légers  et  huit  mille  fantassins  *. 

Le  plos  ardi  nt  désir  de  Jules  II  était  de  recouvrer  Bolo- 
gne; et  la  }  lies  opérations  de  l'arm*^  combinée  fut 
étc  ■  \ii  cette  ville.  Elle  prit  position  le 
2€  -,  ,a  terrt'  couverte  de  neige,  entre  ks 
■i«  :  nie  route  qui  va  de  Bologne  en  Bomagnr  ; 
tandis  que  Fabrice  Golonna  vint,  avec  ravant-g>*rde  forte  de 
sept  cents  honunei  d'armes,  cinq  cents  chcvau-légers  et  »\x 
■Aie  fantanins,  te  loger  snr  la  route  qui  conduit  en  Ix)nt- 
hardie,  entre  Bologne  et  le  pont  de  Réno;  occupant  en  méii  e 
tenpe,  sor  sa  gaocbe,  les  hauteurs  de  San-Michele  in  Bosco, 
et  Stntft-lfaria  del  Monte.  Les  assiégeants  C4>mn)«>ncèrent  aov- 
iUACà  délmiriiei'  les  canaux  qui  amènent  les  eaui  du  Réno 
et  de  la  Savenne  dans  les  fossés  de  Bologne,  et  à  former  leurs 
MpkUMdflB  ntoar  de  la  ville,  poaryi'  ''    '  din  batterieM). 

(Mu deTMi,  ntgnear  de  f^antric,  •  i  ;  Mlégre,  com- 
■ndiient  la  garnison  française  d(>  Bologne  ;  ils  avaient  sous 
lean  ordres  dcoi  œots  lances  françaises  et  deux  mille  fan- 
tMrios  atteatiids.  Les  quatre  frères  Beotivoglio  avaient,  de 
Inr  oAté,  mb  sons  ks  armes  tous  leurs  partisans.  Cependant, 
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kt  forlilicatioiiH  aniu|ur*8dc  lt<>)n;^tic,  qu  on  n'avait  point  eo 
le  leiu{w  d'appuyer  par  de»  ouvra(;es  nouveaux ,  ne  parais- 
ttisilt  pat  poavoir  r6ii«ter  longtemps  ù  rartilleric  :  rcncciule 
dn  mon  était  trop  taitc,  la  populace  était  tremUanto,  et 
plnsieiin  des  chefs  de  la  noblene  étaient  suspects  aux  Ben- 
livo^llo  >. 

L'attaque  de  lk)l'  m  |  >(-.  niait,  >>  est  vrai,  deâ  difficulU^s 
égales  à  sa  défense.  U--  i^  i  j»  auts  venaient  d'apprendre  que 
Gaston  de  Foix  était  an  .  •  a  1  iiiale,  à  moitié  chemin  entre 
la  Mirandole  et  Ferrare,  et  à  une  petite  journée  de  Ik)logne  ; 
que  8on  armée  était  déjà  respectable,  et  qu'à  toute  heure  il 
recevait  de  noovelles  troupes.  On  ne  pouvait ,  avec  un  tel 
voisinage,  laisser  ra?ant-garde  de  Fabrice  Golonna  au-delà 
de  Bologne,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  était  du  côté  op- 
posé; il  fallait  donc  ou  la  rappeler  au  quartier-général,  ou 
aller  la  joindre  :  dans  le  premier  cas,  on  laissait  la  ville  ou- 
verte aux  secours  que  les  Français  voudraient  y  jeter  ;  dans 
le  second,  l'armée  entière  était  exposée  à  m.  1"  vivres. 

6i,  comme  le  conseillait  Piétru  Navarro,  on  i  ordre  à 

tous  les  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour  cinq  jours, 
encore  courait-on  risque  que  Bologne  tint  plus  longtemps, 
ou  que  l'armée,  forcée  à  la  retraite,  et  passant  alors  sous  les 
murs  de  la  ville,  éprouvilt  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Casalecchio.  Ray^mond  de 
Cardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mettre 
eu  battciie  sa  grosse  artillerie,  de  peor  de  manquer  de  temps 
pour  la  retirer,  si  Gaston  de  Foix  loi  venait  livrer  bataille. 
D'autre  part,  le  cardinal  de  Médicis,  qui  n'entendait  rien  à 
la  guerre,  ne  comprenant  point  toutes  ces  difficultés,  le  pres- 
.«Hiit  de  commencer  l'attaque  de  Bologne  avec  une  insistance 
qui  offensait  les  militaires  espagnols  '. 

*  f>.  C«fcc««nliafr  L.  X .  p.  SM.  —  MAmoirci  de  T\tfaraugm.  T.  XVI ,  ^.  M*— 
obMmiloBf  Mr  ce*  MImoIhi.  p.  S4$.  -  Ctoi-Ut.  nia  dt  uont  J.  p.  loe  -  '  f>. 
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Enfiu,  Cardoiic,  averti  qac  Gaston  de  Foix  s'occuimit  à 
aouneUre  Gento,  la  Piévé,  et  d'autres  chûtcaux  bolouais  du 
eôlë  de  Fcrrare,  tandis  que  son  armée  se  rassemblait,  ju<;ca 
qu'il  avait  le  temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  :  il  ouvrit 
«i  batteries  da  cùté  de  la  porte  Sau-Stéfauo ,  par  laquelle 
€■  va  en  Toscane,  et  il  en  rapprocha  son  a\ant-garde.  Vai 
pea  de  temps  il  eut  fait  au  mur  uuc  brèche  de  plus  de  evnt 
bnedeloogoeari  et  la  tour  de  la  iK)rtc  fut  tellement  endom- 
■igée  que  les  aaadgfo  furent  obligés  de  l'abandonner.  Dîs 
lors  il  aurait  pu  douuer  un  assitnt  avec  quelque  espérance  de 
soccÈs;  mais  Piétro  Mavarro  voulut  qu'on  attendit  l'explosion 
d'une  mine  qu'il  faisait  creuser  sous  la  eha|)elle  du  Uar- 
neue,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  h  la  fois. 
8ar  ces  entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  courait 
Bologne,  y  envoja  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fan- 
tamns'. 

ÏA  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée,  il  la 
fit  jouer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  le  mur  deraeara  entier,  et  la  petite  chai)cllc  à  la  mêniu 
place.  Lee  assaillants  prétendirent  qu'au  moment  de  l'cxplo- 
tào'  "  ioot  to  la  petite  chapelle  soulevée  dans  lt>H  airs,  la 
vill  u  .le,  et  les  soldats  rangés  en  bataille  dans  son  inté- 
rieur ;  mais  qu'en  retombant  à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle 
avait  exactement  fermé  la  brèche  qu'elle  avait  laissée.  Ou 
erut  av(  -  -  -  -  rncnt  ceux  qui  préteodaieDt  avoir  vu  8'o[k-- 
rercr  I  lim  d'une  épaiae  loBée,  dans  un  mo> 

ment  d  nger.  On  ne  demanda  point  au  capi- 

taiiie  Bn&M>ii,  (>  du  maréchal  de  Fleurenges,  <|ui 

défendait  celte  nu  ...^  u...i,.  .le,  comment  il  avait  fait  pour  ne 
ptf  s'apercevoir  du  prodige;  et  k  petit  fanctuaire  fut  chaugc 
en  on  temple  par  les  offrandet  dea  dévots  >. 
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Cet  événement  miraculeux  fut  suivi  par  un  autre  qai  ne 
parait  gut're  moins  incroyable.  Les  assiégeants,  informés  du 
secours  que  Nemoui-s  avait  fait  passer  à  Bologne,  jugèrent 
qu'il  avait  renoncé  h  s'approcher  lui-mi^me  de  cette  ville  avec 
toute  son  arm  ^  furent  plus  négligents  à  faire  garder 

la  campagne.  (  :  tit  >'eniours  avait  senti  la  nécenilé  de 
repousser  les  Espagnols  avant  que  les  Vénitiens  se  fussent 
avancés,  pour  ne  pa>>  avoir  leurs  deux  armées  en  mémetem|)s 
sur  les  brâs;  et  il  étiiit  parti  de  Finale,  dans  la  nuit  du  4  ;iu 
5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  six  mille  fantassins 
allemands,  et  huit  mille  Français  ou  Italiens,  pour  entrer 
dans  Bologne.  Tne  neige  et  un  vent  effroyables  1  ic- 

coaipagné  pcndunt  sa  route  ;  mais  il  n'avait  trou  m  ..u...  i^url 
de  corps-de-garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  canaux 
qu'il  avait  dû  traverser;  aucun  paysan  n'était  sorti  do  sa  mai- 
son, par  ce  temps  afîrcux,  pour  jM)rter  des  nouvelles;  et  deux 
heures  avant  la  nuit  il  était  entré  dans  Bologne,  sans  avoir 
donné  un  coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'atta- 
quer les  r  I  '-  ]v  lendemain  matin  6  février;  mais  comme 
il  m*  douL...  ,  .:!t  que  son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  mar- 
che, et  qu'il  n'espérait  pas  le  surprendre,  il  céda  aisément 
à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner  un  jour  de  plus  de 
repos  à  SCS  troupes,  pour  se  remettre  d'une  marche  aussi  pé- 
nible. Raymond  de  Cardone  toutefois  n'apprit  point  T arri- 
vée de  Nemours,  ni  ce  soir  m^ir.c,  ni  pendant  îi  plus  grande 
partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il  r»n  fut  instruit  par  un  che- 
vau-léger,  que  ses  gens  firent  prisonnier,  il  jugea  aus.sitôt 
nécessaire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nnit  du  6  au  7  février,  il 
fit  retirer  ses  canons  des  botteries  ;  et  le  matin  suivant,  de  bonne 
heure,  il  se  porta  sur  Imola,  en  laissant  la  fleur  de  ses  troupes 
à  l'arrière- garde,  pour  repousser  les  attaque>i  Jes  Français». 

T.  XVI,  p.  is.—  Le  F*ei|  de  GoicciardM  t  été  eofié  par  Paolo  Ciovio,  rwa  <ff  l^one  X. 
p.  IM,  et  pu  Bdeariw,  L.  XUI,  p.  M*.  ~  *  Kr..  GiOc«t.tnUHt.  L.  X.  p.  »T3.  —  Joco- 
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Mak  Nemoon,  en  faisant  lever  le  siège  de  Bologne,  éprou- 
vait les  plus  vives  inquiétudes  sur  Brescia.  Dans  cetl3  ville  et 
dans  tuutes  celle*;  de  la  L(>mbardie  vénitienne,  le  gouverne- 
ment français  était  détesté;  les  paysaus  professaie  it  l'atta- 
cbement  le  plus  vif  pour  la  république  :  rarméi*  v  'nitieune 
s'approcbait  de  cette  frontii're,  et  elle  était  commandée  par  le 
provéditt-ur  André  Gritti,  qui  joignait  ù  lu  politique  d'un  sé- 
nateur vénitien  l'aclivité  dun  général.  Les  craint»  s  de  Ne- 
mours ne  tardèrent  pas  à  être  réalisées  ;  le  3  février,  avant- 
veille  du  joui'  où  le  général  français  était  entré  à  Bologne, 
André  Gritli  s'était  rendu  maure  de  Brescia,  et  il  en  iissiégeait 
la  citadelle  * . 

Les  Frauçais  s'étaient  proposé  de  contenir  la  ville  de  Brescia 
dans  l'obéissance  i>ar  leur  si'>é!ilé.  ils  avaient  fait  (ouper  la 
tète  au  comte  Jean-Marie  de  Martinengo  :  ils  avaient  fait  pas- 
ser en  France  plusieurs  autres  geutilsbommes  comm  i  otages  ; 
et  dans  une  querelle  survenue  entre  le  comte  Gaml>nra  et  le 
comte  Louis  Avogaro,  ils  avaient  montré  contre  le  second  une 
partialité  qui  l'avait  déterminé  à  la  vengeance  2. 

Avogaro  écrivit  au  cunseil  desDiiL  à  Venise,  pour  lui  offrir 
son  amistance  et  celle  d'un  parti  nombreux,  alin  de  ramener 
sa  patrie  sons  l'autorité  de  la  république.  11  était  r  «té  dans 
Brescia  pour  exécuter  le  complot  qu'il  avait  formé  ;  mais,  à  la 
première  a()proche  d'André  Gritti,  la  femme  de  l'un  des  con- 
jurés, maîtresse  du  commandant  de  la  forteresse,  lui  révéla 
la  conjuration  :  l'ordre  fut  donné  d'arrêter  Avogaro,  qui 
n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  s'écliapper.  Gritti  a'|)endant 
Se  ra  marcbe  avec  trois  cents  bommes  d'armes,  treize 

ccu..  ...vvau-légers  et  trois  mille  fantassins;  il  avait  passé 
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V  ^  "'  ■    <lo  Légna|{(>,  et  le  Mincio  entre  (loito  et 

\...._^  j,      ^  présenté  au  jour  couvenu  devant  la  porte 

que  le  eomtc  ÂYOgaro  devait  lui  livrer  :  la  fuite  d'Avogaro 
et  la  découverte  de  son  complot  firent  échouer  cetie  tenta- 
tive, et  le  lils  d'Avogaro  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  * . 

Ce  malheur  mtnic  redoublai' activité  du  cx)mte,  elson  désir  de 
»e  venger.  Il  jNircourut  le  Val  Trompia  et  le  Val  Sahbia,  entre 
les  rivières  de  Mcllactde  Chiésa;  il  appela  aux  arn 

CCS  montagnards  aossi  bien  que  les  riverains  du  lac  de  î , 

et,  le  3  février,  il  renouvela  son  attaque  de  concert  avec  André 
Grilti.  Pendant  que  celui-ci  fixait  l'attention  des  Français  sur 
une  des  portes,  une  hanJe  de  paysans  passa  50us  les  murs, 
[)ar  la  grille  qui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Gar- 
7x>tta.  Dans  toutes  les  mes  on  entendit  aussitôt  répéter  le  cri 
de  Saint-Marc;  et  M.  du  Lude,  qui  commandait  In  j,'arnison 
de  Brcscia,  se  retira  dans  le  eliAteau  avec  ses  soldats  et  les 
gentilshommes  attachés  au  parti  français  ;  leurs  maisons 
furent  pillées  par  la  populace  aussi  bien  que  les  équipages  de 
la  garnison  ;  plusieurs  Français  épars  dans  les  rues  furent 
massacrés,  et  le  palais  du  comte  Gambara,  rival  d'Avogaro, 
fnt  démoli  >. 

Le  soulèvement  de  Brcscia  fut  aussilôt  suivi  par  celui  de 
tout  le  pays  que  les  Français  avaient  conquis  sur  les  Vénitiens. 
Bcrgame  arbora  l'étendard  de  Suinl-Bfarc  ;  et  la  garnison 
française  se  relira  dans  les  dcox  cbàtcanx  qui  commandent 
cette  ville  :  Orci-Vecchi,  Orci-Nuovi,  Pontévico,  et  tous  Irs 
châteaux  bressans  et  bergamasques  ouvrireut  leurs  portes  à 
André  Grilti  :  Crémone  et  Crème  attendaient  son  approche 
avec  impatience;  mais  les  Vénitiens,  qui  célébrèrent  ces  con- 
quêtes avec  des  transports  de  joie,  et  qui  nommèrent  aussitàt 

»  netti  tttmbi  IIUl.  L.  XII,  p.  JTi.  —  »  Fr  Girieciardmi.  L.  X,  p.  il*.  —  Utaoin» 
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des  fOOYcriicurs  pour  toutes  les  places  qu'ils  venaient  de  re- 
couvrer, ne  mirent  pas  autant  de  diligence  à  leur  faire  par- 
venir les  secours  ni^cessaircs.  Ils  chargèrent  toutefois  Jean-l*aul 
Baglioiii  de  faire  avancer  sou  armée  pour  seconder  Gritli  et 
attaquer  la  citadelle  de  Drescia,  dont  les  murailles  étaient 
di5jà  cuir  ou  vertes,  et  où  du  Lude,  avec  le  capitaine  basque 
Herigoye,  n'avaient  que  peu  de  vivres  ♦. 

Gaston  de  Foix  reçut  à  IV)logne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  Ëspaguob,  le  messager  de  M.  du  Lude,  qui  lui  annon- 
çait la  perte  de  Brescia,  et  lui  demandait  les  plus  prompts 
seeoars.  Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins 
dans  la  ville  qu'il  venait  de  délivrer  et  il  repartit  aussitôt  avec 
Umle  r    '    '  •,  à  laquelle  il  lit  faire  uni- diligence 

jll8qa*a  .     .  Pour  suivre  une  ligne  plus  directe 

il  trau  l.intouan,  n'eu  demandant  la  permission  an 

aoii  auprès  être  déjà  entré  sur  son  territoire;  à  trois 

mil..  ..  .  ;  la  délia  Scala,  il  atteignit  Jean-Paul  Daglioni,  qui 
ne  BOU|)çonnait  point  son  approche,  et  qui  était  loin  de  faire 
une  si  grande  diligence  ;  il  l'attaqua  sans  hésiter,  avec  le  [)etit 
nombre  de  gendarmes  qui  l'entouraient.  Baglioni  soutint  ce 
premier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure;  mais  l'armée  de 
Nemours  s'avançait,  et  lui  apportait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts;  elle  força  enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite,  après 
lui  avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  Gaston,  sans  .s'ar- 
rêter, continua  sa  route  vers  Brescia;  et  il  arriva  devant  celte 
ville  le  ueuvième  jour  depuis  son  départ  de  Bologne  -. 

T  -  "  cxtérieore,  oa  da  secours,  da  chàtoui  de  Brescia 
ét.ii  i(  à  rarmée française;  la  porte  intérieure  qui  don- 

nait sur  la  ville  n'était  encore  fermée  que  par  on   rem|>art 
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élefé  60  hâte  par  André  Oritti  :  mais  hait  mille  liommcs  de 
boonei  tiMipes  défendaient  ce  rempart.  Nemours  les  flt  som- 
WÊtr  de  lui  rendre  la  place,  en  leur  promettant  vie  et  bagues 
•aOTes.  11»  répondirent  que  la  ville  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  qa'avec  l'aide  de  Saint-Marc  iU  espéraient  la  leur  conserver. 
Le  lendemain,  19  février,  jour  du  jeudi-^^ras,  l<>s  Français 
descendirent  au  point  du  jour,  du  ch;\teau  dans  la  cour.  >  En 

•  toute  larmée  du  roi  de  France,  dit  le  lo>al  serviteur,  n'es- 
«  toient  |)oiut  alors  plus  de  douze  mille  combattant»  ;  toute- 

•  fois  au  peu  de  nombre  qui  y  estoit,  n'y  avoit  que  redire, 

•  car  c  estoit  toute  fleur  de  chevalerie  '.  ■ 

Le  capitaine  Bayard  avait  demandé  à  former  la  première 
attaque  ;  il  marchait  à  la  tête  de  la  colonne  française  avec  sa 
oompagiiie  de  cent  cinquante  gendarmes,  auxquels  il  avait 
fait  mettre  pied  à  terre  ;  à  ses  eûtes  marchaient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  Basques  à  pied  :  puis  deux 
mille  landsknechts  du  capitaine  Jacob,  et  enfin  environ  sept 
mille  fat  tassins  français,  sous  les  capitaines  Bci  '  *T.iugi- 
rouet  le  b:Uard  de  Clèves.  Iicduc  de  Nemours  e  a  en- 

suite la  f:endarmerie  qui  avait  mis  pied  à  terre  ;  et  Louis  de 
Brezé,  g  and-sénéchal  de  Normandie,  commandait  les  cent 
gentiUht  mraes  de  la  maison  du  roi.  Ives  d'Allègre  avait  été 
kiatë  hors  de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  d'armes  à  che- 
val, poui'  garder  la  porte  de  Saint-Jean,  la  seule  que  les  Bres- 
Bans  n'afssent  pas  murée  >. 

L'ue  p«;tite  pluie  avait  rendu  le  terrain  glissant;  et  les  bom- 
mm  d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils 
n'étaient  point  accoutumés  à  marcher,  bronchaient  souvent, 
ioit  eu  descendant  du  château,  soit  en  montant  sur  le  rem- 
part par  lequel  Gritti  avait  fermé  la  ville.  Le  duc  de  ^c- 

>  Wémoïn*  àa  cher.  Bayird.  ch.  L,  p.  »««.  —  >  iMtf.  —  Uiuo»ni  4e  rkanaffM. 
T.  XVI,  |L  IT.  —  Mvi  êambt  êHmc  rtm.  L.  XII ,  p.  375.  —  Paolo  Ctovto ,  VUa  dl 
Uom  Jl.  U  II.  f.  Uk.  —  rr.  BtltÊhL  L.  XW,  p.  N3. 
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MOUTB  donna  l'exemple  d'ùtcr  ses  souliers  pour  s'affermir 
sur  le  terrain  ;  et  la  chevalerie  française  avait  encore 
l'habitodc  des  plus  rudes  exerdces,  pour  que  son  pas 
fût  plus  Bssaré  en  marchant  pieds  nus*.  L'assaut  fut  violent, 
el  la  défease  obstinée  ;  enfin  Bajard  franchit  le  premier  le 
rempart  :  nuiis  comme  il  l'avait  à  peine  dcpassiS  il  reçut  dans 
le  haat  de  la  caisse  un  coup  de  pique  si  rude  que  la  pique  se 
rompit,  et  que  le  fer  et  un  bout  du  fût  demeurèrent  dans  la' 
blessoK.  "  Biencokla  être  frappé  à  mort  de  la  douleur  qu'il 

•  sentit;  si  coaneoça  à  dire  aa  seigneur  de  Molart  :  Com- 
■  paigiiOD,  faictes  marcher  vos  gens,  la  ville  est  gagnée  ;  de 

•  Boi,  je  ne  saurais  tirer  ouUre,  car  je  suis  mort.  >  Deux  de 
i—  archer» détachant  une  porte,  l'y  posèrent,  et  l'emportèrent 
doM  wmB  des  oudsoDS  les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la 
présence  du  chevalier  sauva  du  pillage'-'. 

T      '    '      '  i  cfaeTalier  sans  peur  et  sans  reproche  avait 
în>i  iats  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent 

de  le  venger.  I^e  rempart  était  forcé  ;  et  les  Vénitiens  pour- 
suivis se  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de  justice,  sur 
la  place  du  Broletto.  Les  Français  y  arrivèrent  presque  aussi- 
tôt qu'eux,  et  le  eosbat  recommençai  avec  un  nouvel  achar- 
nemeat.  Les  habitants  ne  perdaient  point  courage  ;  ils  faisaient 
pleoveir,  des  fenêtres  et  des  toits  les  pierres,  les  tuiles,  les 
brandons  ealaalnéa,  et  Teau  Injuillante,  sur  les  assaillants. 
La  troupe  lÉÉitienae  livra,  sur  la  place  du  Broletto,  un  se- 
amà  conbatnon  moins  ot)»tiac  que  sur  le  rempart  ;  mais  elle 
en  fatehaaaée  de  nonvean,  et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  rc- 
fnge.  Les  vahMiaenfa  la  pnursnlvaicnt  de  rue  en  rue,  et  ils  en 
faisaient  on  horrible  ■aancrc.  Gritti  el  Avogaro  comptaient 
flBCore  a' enfuir  par  la  ptrte  de  Saint-Jean;  mais  à  peine  cu- 
rent-ils fait  abaisser  lepont-levis  que  Ives  d' Allègre  t»'>  prè- 

•  niautiw  é»  Sayari.  Ck.  k»  f.  M*.  ->  *  IM.  p.  Ml. 
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cipita  et  les  atlaqua  de  front,  tandis  qu'ils  avaient  Nemours 
derrière  eux.  Tous  deux  furent  faits  prisonniers,  et  aucun  de 
leurs  soldats  ne  fut  é|>argnd.  Le  massacre  continua  saus  in- 
terruption, tant  qu'il  y  eut,  quelque  part,  de  la  résistaDoe  ; 
les  plus  modérés  cumpteut  sept  ou  huit  mille  morts  ;  les  mé- 
moiri-s  de  Bayard  vingt-deux  mille,  et  ceux  de  Fleoranges 
quarante  mille  * . 

\jc  pillage  commença  seuloment  quand  le  sang  eut  cessé  de 
couler;  nui»  l'avidité  du  soldat  ré(>oiidit  à  sa  férocité.  Non 
content  d'eulevcr  tous  les  meubli's  des  maisons  et  tout  ce  qui 
avait  quelque  valeur,  il  lit  prisonnier»  tous  le;t  habitants  et  les 
forva  par  des  tourments  à  révéler  en  quel  lieu  ils  avaient 
caehé  quelque  |>artie  de  leurs  richesses.  Souvent,  lorsqu'il  ne 
pouvait  tirer  d'eux  aucun  aveu,  ou  lorsqu'il  sou{)çonuait  que 
ces  mulheurcux  ne  lui  avaient  inis  encore  tout  révélé,  il  les 
fai.sait  périr  ù  la  torture.  Tout  ce  qui  avait  été  déposé  dans  les 
é^!'  *  '>  couvents  fut  la  proie  f!  '  !its;  les  femmes  les 
pin  .uécs  et  les  religieuses  (  uc-s  uc  furent  point 

à  l'abri  des  dernières  violences.  Uayurd  défendit  de  toute  in- 
sulte la  dame  qui  l'avait  logé  chez  elle  et  ses  deux  filles  i  mais 
leur  profonde  reconnaissance  montra  assez  combien  cet  acte 
de  générosité  avait  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  ac- 
cordés à  toutes  les  horreurs  de  la  licence  militaire.  Enfin, 
Gaston  de  Foix  fît  ce.s.^'r  le  pillage  cl  fit  sortir  ses  troupes  de 
la  ville  ;  mois  il  fit  décapiter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la 
place  publique,  et  ses  deux  fils  subirent  peu  après  le  même 
supplice.  I>e  pillage  de  Brescia  fut  estimé  à  trois  millions  d'é- 
cus,  et  l'on  remarqua  qu'il  attira  bientôt  sur  les  vainqueurs 
la  punition  des  cruautés  qui  l'avaient  souillé.  >  Il  n'est  rien  si 
•  artain,dit  le  loyal  serviteur,  que  la  prinsede  Bresse  fut  en 

t  rr.  Cmcdardlmt.  L.  X ,  p.  S11.  —  Utor.  dk  Ciov.  Cambl.  T.  XXI ,  f.  3Si.  —  larnpo 
Hardi ,  L.  V,  p.  2U,  qui  atture  qae  roa  eoaipu  qwuorze  aille  ■ortt.  —  HôaMirw  de 
B«yard.  u.  L,  p.  3i4.  -  iKMoiiw  à»  nevaîcM.  p.  M. 
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h  raine  des  FrançHiis ,  car  ils  avoient  tant  gaigné  eu 

•  cette  tille  de  Bresse,  que  la  plupart  s'en  retourna  et  laissa 
«  la  guerre,  et  ils  eoaseot  fait  bon  mestier  à  la  journée  de  Ra- 

•  Tenne,  oomme  tous  entendrez  ci-après  * .  > 

«  Mfotwi  àa  cher.  Bajard.  Ch.  L,  p.  S«>-)M.  —  fy.  OKlcdordini.  L.  X,  p.  ITT.  — 
HPo  Bimào.  L.  \U ,  p.  ns.  —  Anonimo  Padovmo  .  muio.  prttio  Muratorl  Annall 
£UmlUi  mi  orm.  isil  —  Uior.  di  Gtor.  CmUti.  T.  XXI,  p.  MI-3SS.  —  Jacopo  NanlL 
T.  V,  p.  ns  —  Paato  Gtevk),  TUa  di  Alfonto.  p.  T8.  —  Vita  di  lAone  X.  I..  Il ,  p.  1 1 5, 
—  rr.  ÊekartL  L.  XIII ,  p.  SSl.  —  Jo.  Mvkum  ûe  rebut  Hispau.  L.  XXX ,  up.  Vlll . 
p.  SI*  —  âruoldi  ferroHi.  L.  IV.  p.  71. 
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CHAPITRE  III. 


fiitaiite  de  iUiTenae  ;  mort  de  Gaston  de  Foix  et  afTaibiissrnx  : 
mée  françtite  ;  JuIph  II  persiste  à  refuser  la  paix  :  dissim  i*> 

Maunilien ,  irritatioo  des  Saisses  ;  ils  se  réunisseot  aux  VéulieM  et 
les  Français  d'Italie. 


i»i9 


1512.  —  L'an  ô*'^  plofl  grands  maax  que  caue  la  TMeoee 
des  passioDS  populaires,  c'est  qu'elle  détruit  dans  le  cceur  bu- 
main  les  notiont;  primitiTcs  du  juste  et  de  l'injuMc,  qu'elle 
confond  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qui  est  honteux.  Ix)n(qu'on 
juge  dans  le  calme  la  conduite  des  partis  et  de  leurs  coryphées, 
on  n'étonne,  et  l'on  s'afflige  pour  la  nature  humaine,  de  voir 
des  peuples  entiers  applaudir  à  des  actions  qui  nous  révoltent; 
des  individus  distingués  par  les  qualités  les  plus  brillantes  se 
souiller  sans  remords  par  une  férocité  ou  une  perfidie  qui  ou- 
tragent l'humanité.  On  serait  alors  tenté  de  douter  du  pou- 
voir universel  de  la  conscience,  loi  primordiale  de  notre  cxi- 
fteooe,  n  roo  ne  reportait  pas  ses  regards  sur  l'influence 
entraînante  que  les  jugements  des  autres  exercent  sur  nous. 
L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste  est  donné  à  chaque  homme, 
^  mais  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  juste 
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T\'—-  --rt\  asMi  rapide  en  lai  pour  deyancer  l'iDStruclion  qui 
l(i  iTlc  par  le*  autres.  La  lenteur  de  son  esprit,  et  sur- 

tout SA  paresse,  ont  besoin  d'être  dirigées  par  l'opinion  pu- 

I  "  <ouvent  l'asseutiment  de  tous  a  tracé  cette 
\  .  ...^....c  que  chacun  à  part  aurait  eu  de  la  peine  à 
il  r.  Ainsi,  la  conscience  est  devenue  presque  toujours 
l'écho  de  la  voix  populaire;  et  l'homme  mt^me,  dont  l'enten- 
^1  „  . .     .  I    ,t...  ,..,,,_:  -..^^  n'ayant  point  eu  le  temps  d'exa- 

II  ^  >  les  questions  de  la  morale,  adopte, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  jugeooent  qui  lui  est  suggéré 
pu  tiitmi,  et  qu'il  croit  devoir  à  des  aifections  ou  à  des  ré- 
pui;:iancc»  innées  dans  uu  cœur  hoiioéte. 

Mais  IorH]ue  l'esprit  de  parti,  s'emparant  de  la  société,  la 
partage eo  deux,  chaque  portion  admet  une  croyanoe  qui, 
poor  ceux  qui  soivr-*  :■  *•  •  'innière,  se  présente  avec  tous 
les  caractères  de  i    >  ique,  et  de>ieot  comme  elle  le 

régulateur  et  le  supplément  de  la  oonscienoe  individuelle.  La 
'  de  l'esprit  de  parti  s'attache  presque  toujours  à  des 

.,  :  >  m^rale^  qu«*  1<'  ur,:.\fr^  a  décidées,  et  sur  lesquelles 

Il  II -on  -il  !  I  lin  I  II  l'oU  sont  l'oriuine  du  pouvoir, 

•  t  ^  II-  (Il  M  ;    lirs  sujets;  les  droits  des  citoyens; 

I     ,  .   :  ,.,  .i^-,-,,:p  :-  •  ,,p  rionarquc, 

!  '  .  '  .  i  iiiement. 
L'ixjimen  de  cbacuue  de  ces  qucsUoBs,  d'où  la  conduite  de 
l'hommed'li  dans  les  oeoMions  les  plus 

iii.r,nii:,nies,  ; ,,...  ...;  u..i.v:ullé  {  mais  Ics  hoiDmes  dc 

les  cxaniiuent  pas,  ils  adoptent  le  pour  ou  le  contre 
avec  une  foi  aveugle  qu'ils  regardent  comme  leur  sentiment 
moral ,  comme  la  voix  de  leur  cooeciaioe  ;  ils  aecBseBt  de 
mauvaise  foi  ceox  qui  ont  wnhr— ë  le  système  eootraire  an 
leur,  et,  se  sentaot  appuyés  de  rassenliment  des  seuls  liommes 
qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec  qui  ils  raisonnent,  ils 
népriseot  leurs  adTersaires  et  voient  des  coupables  dans  tous 

s* 
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ceux  qu'ils  combattent.  Le  philosophe  seul  reconnaît  combien 
les  I  s  8ont  difficiles  h  établir  dans  les  questions  abs- 

tra  11  politique,  et  combien  elles  présentent  de  faces 

différentes  aux  meilleurs  esprits  ;  aussi  comprend-il  toutes  les 
opinions,  les  eicusc-t-il  toutes,  et  ne  voit-il,  dans  les  dissen- 
sions politiqncs,  que  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Le  comte  Louis  Avogaro  et  le  parti  nombreux  qu'il  avait 
entraîné  dans  la  rébellion  pouvaient  justifier  leur  cause  par 
tous  les  noms  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqu  Avo- 
garo voulait  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même  autorité  de  la 
république  de  Venise  sons  laquelle  il  était  né,  et  sons  laquelle 
sou  père  avait  vécu,  il  s  armait  pour  ce  que  les  hommes  sont 
convenus  d'appeler  le  pouvoir  légitime  ;  il  combattait  en  môme 
temps  pour  la  Uberté  que  l'Italie  croyait  voir  dans  le  gouver- 
nement républicain  de  Venise;  il  combattait  pour  l'indépen- 
dnfice  italienne,  contre  la  nation  étrangère  ;  il  combattait  en- 
fin pour  la  religion  et  l'église,  car  le  pape  a^ait  embrassé  la 
défense  de  Venise,  et  ses  adversaires  étaient  flétris  du  nom  de 
sehismatiques.  Cependant  l'un  des  héros  de  la  France,  Gaston 
de  Foix,  condamna  Avogaro  au  supplice  avec  ses  deux  fils  ;  il 
s'efforça  de  l'entacher  du  nom  de  traître;  il  ne  crut  point  le 
sacrifier  à  la  politique,  mais  à  la  justice,  et  il  assista  lui-même 
à  une  exécution  dont  il  semblait  s'applaudir.  Un  po<"*tc  fran- 
çais, regardant  Avogaro  comme  déroué  à  la  honte ,  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées,  et 
plus  le  nombre  'des  tragédies  historiques  est  petit  en  France, 
plus  le  rôle  odieux  que  Du  Belloj  a  fait  jouer  au  comte  Avo- 
garo a  laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lui  ' .  En- 
fin, les  historiens  français,  loin  de  rougir  du  massacre  de 
Ilreseia,  se  sont  plu  à  en  exagérer  les  conséquences.  Tls  n'y 
ont  vu  que  des  journées  glorieuses  pour  Louis  XII,  le  père  du 

«  Fr.  dOedardinL  L.  X.  p.  itt.  —Paolo  CÀovIo,  vttm  di  Leomt  Jr.  L.  il .  p  us.  — 
C«Mo«  et  aiyarif,  tngië»  da  Da  Bdlor,  itti. 


ou  MOTEH  AGE.  8$ 

peuple,  ou  pour  Nemours,  l'idole  de  l'armée;  et  ils  onl  acca- 
blé de  leur  mépris  œux  que  leurs  compatriotes  avaient  vain- 
cus, tans  paraître  comprendre  les  nobles  sentiments  qui  leur 
•▼aient  mis  les  armes  à  la  main. 

La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de  Foix,  duo  de 
Nemours, sont  de  nouveaux  exemples  de  riufluencc  des  pré- 
jugés de  parti.  Ce  prince,  né  le  10  décembre  148U,  et  qui 
était  entré  depuis  peu  dans  sa  vingt-troisième  année,  si  on  le 
juge  sur  sa  gloire,  est  un  des  plus  grands  bommes  qu'ait 
produits  la  France  ;  si  on  examine  ses  actions,  il  parait  un 
desdiefo  les  plus  féroces  qui  aient  conduit  les  armées.  Dans  la 
bataille,  où  il  accordait  rarement  aucun  quartier  à  ses  enne* 
Biis,  on  le  vojait  sans  cesse  exciter  ses  soldats  au  carnage  ; 
du»  les  Tilles  conquises,  ancun  ne  traitait  avec  plus  de  du- 
ralé  les  peuples  vaincus,  et  ne  les  soumettait  à  des  contribu- 
tions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la  négligence  de 
M.  de  Chanmont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'in- 
discipline, aucun  cbef  n'avait  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité 
plus  constante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  ;  aucun  enfin 
oe  méoageait  DK>in8  la  vie  de  ses  soldats  ;  il  les  entraînait  par 
des  mardies  rapides  au  travers  des  marais  ou  dans  des  neiges 
profondes  ;  et  il  les  faisait  bivouaquer  à  découvert  au  mi- 
lieu des  glaces,  pendant  Ibiver  le  plus  rigoureux. 

Hais  un  général  plus  encore  qu'un  homme  d'état  est  l'on- 
Tfage  de  son  hiècle,  et  de  ce  préjugé  si  poissant  qui  a  couvert 
de  tant  du  gloire  le  succès  militaire.  11  n'est  pas  juste  de  ren- 
dre uni  onsable  d'une  opinion  populaire  à  laquelle 
chacun  u.  :. ...  ,  al-étre  a  contribué.  Les  applaudissements 
que  les  plus  faibles  ont  donnés  aux  forts  en  toute  oecasioo, 
œi  enthousiasme  que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti  pour  la 
bravoure,  cette  couronne  de  gloire  dont  les  poètes  ont  dmrgé 
W  front  di-s  vainqueurs,  ont  été  autant  d'offenses  faites  à  l'hu- 
manité. L'opinion  publique  s'est  plu  à  enivrer  les  guerriers, 
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pour  ki  déchaîner  enstiitc  contre  la  8odé(é;  elle  a  rrserté 
tout  ttê  laorien  pour  loirs  victoires,  sans  leur  dcui  luder 
compte  ni  des  motifs  de  guerres,  ni  des  moTens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable  fri^i 
conquérants.  Ceux-ei  ne  sont  que  ce  que  le  monde  le^  .1  ,.•..- , 
et  Gaston  de  Foix,  l'un  des  hommes  qui  peut-^tre  a  Ttit  le 
pins  de  mal  À  l'humanité,  proportionnellemcut  à  sa  courte 
carrière,  n'en  mérite  [ms  moins,  par  l'élévalion  de  son  âme, 
comme  par  ses  talent»,  l'estime  qui  lui  a  été  accordée. 

Gaston  de  Foix,  qui  avait  été  poarva  à  Tiugl-deux  ans  du 
commandement  imi)ortant  de  la  I>ombardie,  avait  donné, 
dans  cette  premi^^t•  jeunesse,  les  preuves  d'un  talent  mili- 
taire que  peu  de  vieux  guerrier»  ont  égale.  Kntouré  d'enne- 
mis tous  également  dangereux,  il  avait,  au  cœur  de  l'hiver, 
fait  face  à  tous  sucoessÎTement  avec  la  même  armée;  et  tou- 
jours il  les  avait  surpris  dans  une  sécurité  paKaite,  tandis 
que  ceux-ci  le  croyaient  occupé  par  d'autres  adversaires.  De- 
puis le  mois  de  novenibn  ,  il  avait  harassé  les  Suisses  des- 
cendus en  Lombardie,  et  les  avait  forcés  à  repasser  leurs  mon- 
tagnes; il  avait  ciintraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du 
pape  à  lever  le  siège  de  Bolc^ne,  et  à  se  retirer  en  Roinagne; 
il  avait  battu  Jean- Paul  iViglioni  avec  les  Vénitiens  entre  l'A- 
dige  et  le  Mincio,  et  il  a\  ait  enfin  repris  Brcscia,  où  il  avait 
détruit  l'armée  de  firitti  tt  d'Avogaro.  Apr^8  cette  dernière 
Tictoire,  il  paraissait  s'abandonner  au  plaisir,  et  ne  plus  son- 
ger qu'aux  fêtes  du  carnaval;  mais  pendant  ce  temps  son 
armée  marchait  et  se  préparait  à  frapper  de  nouveaux  coups; 
aussi,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation  trompeuse,  n'avait-il 
pas  besoin  des  messapies  de  Louis  XII,  qui  lui  arrivèrent  coup 
sur  coup,  en  le  pressant  de  marcher  au  combat  K 

Louis XII  voyait  eitfin  se  former  l'orage  que  Jules  II  s'oo- 

•  /o.  af'w^'Ui  d*  nèm  Métp.  L.  XXX,  cap.  viil,  p.  sic.  ->  M4aato«t  da  riwv.  Bafard , 
ca-u,p  «S. 
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«longtemps  d'attirer  sar  lui.  Ferdinand  avait 
profité  de  l'influence  qu'il  exerçait  8ur  son  gendre,  Henri  VIII 
d'Angleterre,  ponr  l'engager  à  signer  à  Londrc:»,  le  17  no- 
▼enbre  1511,  une  alliance  dont  le  but  avoué  était  de  faire 
reooatrer  à  l'An^eterre  la  poiCMion  de  lu  Guicnne,  tandis 
qie  Ferdinand  comptait  en  profiter  pour  faire  lui-même  la 
oooqilète  de  la  >avarre.  Jean  d'Albret,  roi  de  >avarre,  avait 
embrassé  aveuglément  tous  les  intéréUi  de  la  France  ;  pour 
complaire  à  Louis  XII,  il  avait  reconnu  le  coucile  (Je  Pise; 
et  il  se  trouvait  compr  I  >  les  excommunicaticis  fulminer- 
contre  ses  fauteurs,  i  id  ne  croirait  pas  avoir  K»  lii 
d'autre  prétexte  pour  s'em|>ai-er  de  ses  étaU;  mais  il  falluil 
jr  les  set  <:rait  envo'.és  à  M>ii  al- 

j_a>  ce  but,  X ^  -..^^^-...1  lieuh  Ylll  a  attaquer 

la  (fuieune  ;  et  il  lui  offrait,  pour  l'aider  à  en  laire  la  con- 
quête, cinq  cents  bommes  d'armes,  quiuze  cents  cltevau-légera 
et  quatre  mille  bommes  de  pied  '. 

Henri  Vlll  tint  secret  pendant  quelque  temps  le  traité  qu'il 
avait aigné  avec  Ferdinand;  il  en  nia  l'existence  a  Louis  \li, 
qui  eo  avait  eu  quelque  indice  ;  il  reçut  même  de  celui-ci,  le 
9  décembre,  uu  dernier  paiement  du  subside  que  le  roi  de 
France  avait  promis  de  lui  donner  pour  le  maintien  de  la 
paix  *.  Mais  à  l'ouverture  de  suu  parlement,  le  4  février,  il 
eommuniqoa  a   cette   asstemli'  t    projet  d'attaquer   la 

Franee,  pour  dissoudre  le  com  <  i>e  et  faiii-  rendre  ïio- 

logneà  l'égliNc.  11  obtint  eu  retour  des  sulisidcs  considérables, 
ponr  l'exécution  de  projets  qui  semblaient  fort  étrv  i 

l'Angleterre  ^.  Un  vaisseau  du  pape,  le  premier  qui  eui  >. c 

déplojié,  dan»>  la  Tamise,  l'étondard  pontifical,  arriva  a  lA>n- 
dres  chargé  de  vins  grées  et  de  fruits  Uu  midi,  que  le  pape 

>  ÊtmÊr,rmÉ4fm*tC9mmutom$.l.XW.  i>  iii.  —  SiptarfvTiMrn*.  UM.  •I'ah. 
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deilliialt  en  présent  aux  prélats,  aux  lords  et  aux  membros  de 
la  cbambre  des  eommones  :  eet  honneur  nooTean  et  inouï  sé- 
duisit les  Anglais  aussi  bien  que  le  roi,  et  la  nation  tout  en- 
tière s'associa  avec  enthousiasme  à  une  guerre  sans  motif  * . 

Louis  XII  avait  à  redouter  Fattaque  des  Anglais  sur  toutes 
ses  côtes,  celle  de  Ferdinand  sur  toute  la  frontière  des  Pyré- 
nées, celle  des  Suisses  SOT  la  Bourgogne  aussi  bien  quel' Italie. 
DtM  cette  dernière  contrée,  le  pape,  le  vice-roi  de  IVaples  et 
les  TénitienB  menaçaient  de  nouveau  son  lieutenant,  le  duc 
de  Nemours,  tandis  que  Maiimilien,  son  seul  allié,  pour  le- 
quel il  s'était  jusqu'alors  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  non 
seulement  ne  le  secondait  point,  mais  même  lui  faisait  crain- 
dre à  toute  heure  qu'il  ne  passât  au  parU  de  ses  ennemis. 
Maximilien  venait  de  lui  promettre  la  continuation  de  son 
amitié;  mais  il  y  avait  joint  des  demandes  si  eiorbitniitcs, 
des  plaintes  si  injustes  et  si  ridicules,  qu'elles  semblaient 
présager  une  prochaine  brouillerie  >.  Comme  il  n'avait  confié 
les  secrets  à  aucun  confident,  on  ne  saurait  décider  s'il  était 
dès  lors  résolu  à  tromper  Louis  X II,  ou  s'il  cédait  sans  projets 
k  son  inconséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vacillaient  dans  l'ulliance  de  la 
France;  leurs  secours  n'arrivaient  point  à  l'armée;  le  terme 
de  l'alliance  expirait  dans  peu  de  mois,  et  ils  se  refusaient  à 
la  renouveler  :  ils  négociaient  sans  cesse  avec  Ferdinand  et 
Raymond  de  Cardonc,  et  ils  venaient  de  se  faire  relever 
par  le  pape  de  l'excommunication  prononcée  contre  eux. 
Quant  au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  demeuraient, 
il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  \1I;  mais  leur  alliance  était  une 
charge  et  non  un  bénéfice;  incapables  de  se  défendre  par 
eux-mômes,  ils  n'attendaient  de  protection  que  de  la  France. 
La  seule  espérance  de  Louis  XI  I  était  dans  l'armée  de  Gaston  de 

*  rr.  AScdanfini.  1.  X.  p.  us.  —  r>.  BelcarU.  L.  Xlll,  p.  •$!.  -^^  Fr.  OtûccUxT' 
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Foix.  Si  celui-ci  battait  Raymond  de  Cardnne,  il  |)ouvait  iuspi- 
rer  à  Jules  II  assez  de  terreur  pour  l'amener  à  signer  la  paix  * . 

Gaston  de  loix,  dès  que  son  armée  fut  parvenue  de  nou> 
veau  au  Finale  de  Modèoe,  vint  l'y  rejoindre;  il  avait  reçu 
de»  renforts  de  France,  et  il  comptait  sous  ses  ordres  seize 
MBti  lanees,  cinq  mille  fantassins  allemands,  cinq  mille  Gas- 
cons, et  huit  mille  Italiens  ou  Francis.  Le  duc  de  Ferrare 
lui  amena  encore  cent  hommes  d'armes,  douze  cents  chevuu- 
Mgen,et  le  train  d'artillerie  par  lequel  il  l'emportait  alors  sur 
tooi  ks  princes  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  San-Sévérino,qui 
•*éUit  fait  donner  par  le  concile  de  IMse,  transféré  à  Milan,  le 
titre  de  légat  de  lk>loguc,  était  venu  joindre  l'armée  en  appa- 
nil  militaire  :  heureux  de  s'âoigner  d'une  assemblée  quou 
dMremrait  de  mortifications  ;  car  les  prélats  n'avaient  pas  été 
reçBS  avec  moins  de  défaveur  à  Milau  qu'à  Pise.  Le  peuple 
les  accablait  d'injures  dans  les  mes  ;  et  le  clergé,  se  soumet- 
tant à  l'interdit  prononcé  par  le  pape,  avait  suspendu  le  ser- 
vice divin  -. 

Le  2G  man,  Gaston  partit  du  Finale  de  Hodène  pour  s'a- 
vaneer  dans  la  Romagnc.  Autant  il  di^irait  livrer  bataille, 
aotant  Raymond  de  Cardone  était  résolu  à]  l'éviter.  Ce  der- 
nier avait  sous  set  ordres  quatonte  cents  hommes  d'armer, 
mille  chevau-l^ers,  sept  mille  fantassins  espagnols,  et  trois 
Bille  Italiens  ;  et  il  attendait  encore  six  mille  Suisses,  que  le 
cardinal  de  Sion  s'était  engagé  à  lui  conduire  aux  frais  com- 
muns du  pape  et  des  Vénitiens.  CepcudautFerdiuand  lui  avait 
donné  l'ordre  d'éviter  toute  action,  pour  attendre  que  l'atta- 
que des  Anglais  forçât  Louis  \1I  à  rappeler  son  armée  d'Ita- 
lie. AiMii  reenlaitil  devant  l'armée  française,  occupant  des 
lieox-forts,  où  il  ne  pouvait  être  attaqué  sans  désavantage  '. 
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Nemoon  voulut  d'abord  pénétrer  entre  Gastel-Gaelfo  et 
Mëdichia,  aa  lc%ant  de  Rolog:ne;  et  les  Espagnole  prirent  \)o- 
sition,  h  quatre  ou  cinq  milles  de  distance,  sous  les  murs  mê- 
mes d'Imola.  Nemours  vint  les  y  chercher,  et  s'approcha  jus- 
qu'à an  mille  de  leur  armée;  néanmoins  lorsqu'il  reoonnot 
que  leur  position  était  presque  inattaquable,  il  continua  son 
chemin  sur  Forli.  Mais  tandis  que  les  deux  armées  étaient  en 

présence,  les  Espagnols,  qui  se.  croyaient  sur  1 "^  d'être 

attaqués,  se  pressaient  autour  du  légat,  Jean  d  .  pour 

lui  demander  l'absolution  de  leurs  péchés.  Ils  avaient  uu  tel 
désir  de  toucherses  habits,  qu'abandonnant  leurs  drapeaux  et 
leurs  rangs  pour  se  serrer  autour  de  lui,  ils  excitèrent  dans 
leurs  chefs  une  sérieuse  inquiétude.  Toutefois,  nous  dit  Gio- 
vio,  le  légat  pleurait  de  joie  en  voyant  que  ces  1  si 

fëroees,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nourii.-<^u.v  .it  cii 
même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Alédicis  s'avança  au 
milieu  d'eux  avec  une  croix  d'argent  :  il  prononça  leur  ab- 
solution, et  leur  promit  les  n-.  '      ^'ilsélaictit 

tué^  pour  la  défense  de  lauii , ,     us  en  même 

temps,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rangs,  pendant 
que  l'ennemi  était  ^i  près  d'eux  * . 

Les  jours  suivants,  Nemours  continua  de  tenter  de  faire 
sortir,  par  des  marches  habiles,  les  Hsjwgnols  de  leur  position  : 
mais  ceux-ci,  qui  avaient  leur  gauche  appuyée  à  l'Apennin, 
trouvaient  toujours  des  campements  avantageux  en  pivotant 
sur  cette  aile  ;  tandis  que  Tes  Français ,  qui  s'avançaient  par 
une  plaine  très  basse  et  coupée  de  canaux,  ne  trouvaient  ja- 
mais une  position  où  il  leur  plût  d'engager  la  bataille^. 

Pendant  que  les  deux  généraux  d.  '  '  t  leur  habileté 
daus  ces  manœuvres,  Gaston  de  Foi\  r  î>ouis  XII  uu 

courrier ,  pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'af>- 

B>;ar4.  Ok.  L,  p.  Ul.  —  '  f>uoto  GiovU»,  rUa  di  Uome  JT.  L.  U,  p.  iiT.  —  *  tr.  6«  «- 
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prendre  qne  Maximilien  avait  conclu,  par  l'entremise  du  pape, 
une  IrèTe  de  dii  mois  avec  les  Vénitiens ,  sous  condition  que 
erax-d  lai  paieraient  cinquante  mille  florins,  et  que  Fane  et 
fiv  i^^sance  garderait  ce  qu'elle  possédait.   Eu  même 

tcu-t,.>,  J^.ome  Cavanilla,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon,  avait 
demandé  son  audience  de  congé  :  ce  qui  paraissait  annoncer 
une  attaque  prochaine  du  côté  des  Pv rénées.  Gaston  lui-même 
a>  '     avis  qui  redoublaient  son  impatience  de  com- 

biV      ,  ,u'il  cachait  soigneusement  à  tous  ses  officiers. 

lie  capitaine  de  ses  landsknechts,  Jacob  von  Eml»  ou  Empser, 
et  ^  longtemps  au  service  de  France  j  il  avait  été  bien 

tr  U-  roi,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il  était 

at!  >on  service.  Le  8  avril,  lendemain  de  l'arrivée  de 

Bavard  au  camp,  Empser  reçut  de  l'ambassadeur  de  Muximi- 
lif  T*  lie,  un  ordre  adressé  à  tous  les  Allemands  qui  ser- 
v.i  i  rance  :  au  nom  de  l'empereur  ou  leur  commandait 

de  quitter  immédiatement  l'armée  et  de  refuser  de  combattre 
les  troupes  du  pape  ou  du  roi  d'Aragon.  Jacob  Eiupser,  sans 
avoir  oomniaiiiqué  cet  ordre  à  personne ,  le  |)orta  à  Bavard, 
et  loi  doBanda  conseil.  Bavard  le  conduisit  au  duc  de  Ne- 
mours ;  tous  deux  engagèrent  le  capitaine  Jacob  à  promettre 
de  garder  le  secret  :  mais  un  autre  cou  t  jwrler  un 

ordre  Mmbiable  a  quelque  autre  des  <   , .Icmands,  et 

ii\U  obéissaient ,  si  leurs  compatriotes  qui  faisdient  seuls  le 
ti(  irmée  fr  .nt  à  se  retirer,  cette  armé^ 
é'  le  sans  aNw.i  »..,i,i,.,iin'.  Ces  motifs  déterminèrent 
^  i  touiller  brustiuemeiit  sur  Ravcnne,  |)ersuadé  (jac 
Raymond  de  (^rdone  ne  laisserait  pas  prendre  sous  ses  >eux 
nne  %ir  et  qu'en  la  défendant,  il  lui  présen- 
terait 1                il  ce  de  combattre'. 

Cardone  en  effet  résolut  de  défendre  Ra venue,  il  y  envoya 

*  Hémint»  éa  toianL  T.  XV.  di  LU,  p.  3%<.-  •  !>■  OMtodwMaL  L.  X,  p.  IM.  - 
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Marc-Antouio  ColooDa  avec  soixaut"  '"■••■•*•«  d'armes,  cent 
chevau-lcgers,  et  six  cents  fanlassu  aols;  mais  pour 

déterminer  Mure-Antonio  à  s'enfermer  dans  cette  ville,  il  fal- 
lut que  le  Vice-roi,  le  légat,  Fabrice  Colonna  el  Pi('tro?iavarro, 
s'eugagea&seut  tous  sur  leur  foi  à  srcourir  Haveniie,  si  les 
Français  en  formaient  le  sié^^'c. 

Les  deux  premières  rivières  qui  de^cenduut  dcii  Apennins 
se  jettent  dans  la  mer,  et  nou  pas  dans  le  P6,  le  Ronco  et  le 
Moutouc  passent  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  Forli,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  et,  se  réunissant  ao-dessous  des 
murs  de  Bavenne,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  milles  plus 
bas.  Nemoors  s'était  avancé  entre  ces  deux  rivières;  il  y  avait 
pris  de  force  le  château  de  Russi  qu  il  avait  pillé;  puis  il  avait 
tracé  son  camp  en  face  des  murs  de  Ravenne,  appuyant  sa 
droite  au  Ronco  et  sa  gauche  au  Montoiie,  et  il  avait  ouvert 
ses  batteries.  Déjà  il  commençait  à  manquer  de  vivres  :  ses 
fourrageurs  avaient  sept  ou  huit  milles  à  faire  pour  trouver 
quelque  chose  à  enlever  dans  la  campagne;  et  les  Vénitiens; 
maîtres  du  Pô,  lui  coupaient  les  communications  avec  Fer- 
rare  *. 

11  était  instant  de  sortir  d'une  position  auàsi  dangereuse;  et 
l'artillerie  de  Nemours  ayant  fait  aux  murailles  de  Ravenne 
une  brèche  de  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  pieds  de 
largeur,  il  résolut  d'y  donner  l'assaut,  encore  que  la  brèche 
fût  élevée  de  près  de  six  pieds,  et  qu'on  ne  put  y  |>  ' 
qu'avec  des  échelles.  Pour  exciter  l'émulation  entre  les  :.-..:. 
qui  servaient  ensemble  dans  son  armée,  il  fit  marcher  séparé- 
ment à  l'assaut,  le  matin  du  9  aviil,  jour  du  vendredi  saint, 
les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Français.  Devant  chaque  corps, 
marcliuieut  à  pied  dix  gendarmes  en  armure  complète,  choisis 
sur  toute  la  cavalerie.  Les  assaillants  montèrent  en  effet  à  la 
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brèche  avec  la  bravonre  la  plu^  intrépide,  et  s'y  maintinrent 
8<Mis  le  feu  des  ennemis,  avec  une  grande  obstination  ;  mais 
l'ouverture  faite  k  la  marnillc  était  si  étroite  et  si  difficile  à 

atteindre,  (]' à  ses  défenseurs  les  plus  grands  a^an- 

taçfs.  Les  l-  ,  ^ -i.aieurèrent  inébranlables  à  leur  poste; 

et  tes  Français  furent  repousses.  François  de  Beusserailhe, 
seigneur  de  l'EspT,  maitre  de  l'artillerie,  et  Chàtillon,  furent 
blessés  mortellement  ;  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  mai- 
son de  Gonzague,  qui  acquit  ensuite  une  grande  réputation, 
fut  aussi  blessé;  quinze  cents  morts  entre  les  deux  partis  de- 
meurèrent sur  1    •  '  de  bataille  '. 

L'armée  espa;,  :-  .il  sous  Faen/a,  en  dehors  de  la  porte 
qpA  conduit  h  Ravenne,  lorsqu'elle  fut  informée  de  Tentre- 
ptiie  de  Gaston  de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement, 
pMsa  le  Montoneù  Forli,  et  chemina  entre  les  deux  rivières, 
poisdle  passa  encore  le  Ronco  et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice 
Colonna  voulait  qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle 
s'arrêtât  :  elle  aurait  ainsi  tenu  les  Français  dans  la  crainte. 
S^ib  avaient  pris  Ravennc,  comme  on  n'aurait  pu  retenir  leurs 
aventuriers  du  pillage,  les  Espagnols  seraient  tombés  sur  eux 
dans  ce  moment  de  désordre,  et  les  auraient  mis  facilement 
dans  une  complète  déroute  3.  S'ils  demeuraient  inactifs,  le 
manque  de  vivres  ne  pouvait  tarder  de  se  faire  sentir  à 
eox,  et  devait  les  réduire  à  la  plus  grande  détresse.  Mais 
Navarro  n'approuv  "  is  un  avis  qu'il  n'avait  pas  ou- 
vert lui-même  ;  il  di  ; une  bataille  où  il  pût  déployer  la 

•opériorité  de  son  infanterie  :  il  persuada  à  Raymond  de 
Cardone  d'avaneer  ;  en  effet,  le  10  avril,  Cardone  parut  tout 
à  coup  à  la  vnc  de  l'armée  française ,  sur  l'autre  bord 


«  y».  GtttftÊHM.  L.  x,|i.iM.— rr.  MoiffiM.friH  tant  iakMMiiMMM  A  le 
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duKoDco,  tandU  que  celle-ci  était  occupée  d'une  négocia- 
tion entamée  par  les  habitaiitJi  de  Raveiinc  pour  k  rendre  * . 

Nemoure  se  hâta  de  retirer  ses  canons  des  batteries,  pour 
les  tourner  contre  l'année  espagnole;  en  même  temps,  il 
assembla  un  conseil  de  guerre,  pour  choisir  entre  les  partis 
divers  qui  s'offraient  à  lui.  Si  on  laissait  les  Espagnols  entrer 
dans  Ratenue,  il  n'y  avait  plus  de  chances  de  prendre  cette 
ville,  et  la  retraite  pouvait  devenir  dangereuse  et  honteuse  : 
mais,  pour  \e»  am'^ter,  il  fallait  passer  le  Ronco  en  leur  pré- 
sence, les  attaquer  dans  leur  marche,  et  même,  en  le  faisant, 
on  ne  pouvait  les  empêcher  de  gagner,  s'ils  le  \<  '  '.la 
forêt  de  pins  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  d  t  aux 

portes  de  la  ville  en  évitant  le  combat  '. 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Raymond  de  <  ti- 

rèrent le  duc  de  Nemours  de  l'embarras  où  il  se  li..^......  Ije 

premier,  au  lieu  d'entrer  dans  Ravenne  conune  il  aurait  pu 
le  faire,  traça  son  camp  en  vue  des  Français,  à  trois  milles 
de  distance  de  la  ville,  avecl'ii  '  :'  i  de  les  mettre  entre 
deux  feux;  il  employa  toute  la  k  'uvrir  le  front  de  son 

armée  par  un  fossé  large  et  profond.  Nemours,  averti  de  cette 
détermination,  fit  sentir  à  son  conseil  de  guerre  qu'il  ne  fal- 
lait pas  hésiter  à  attaquer  les  ennerai.s  malgré  leurs  retran- 
chements. En  conséquence,  il  lit,  pendant  la  nuit,  jeter  des 
pouls  sur  le  Bonco,  et  raser  les  digues  qui  le  contiennent  ; 
ensuite,  au  point  du  jour,  le  dimancL  '  i 
1 1  avril  1512,  il  fit  passer  le  pont  à  ses  1  u-  . 

tandis  que  le  reste  de  l'armée  passa  la  rivière  à  gué.  11  laissa 
'ment,  sur  lap  i  Ronco,  Ives  d'Allègre  avec  quatre 

tiiils  lances  tt  rw,.u.i».  ..c  de  l' arrière-garde,  pour  observer 

«1^  Bavanl.  Ch.  MI,  p.  jrs.  —  M^moirM  de  Hfuran.cs.  p.  M.—  i  fr.  Gtùcdaràini. 
L.  X,  p.  MS.  —  io.  Moriantr  de  rebm*  Bitpan.  L.  \\\,  cjp.  IX,  p.  Si 3.  —  *  Fr.  Gtdc- 
fltafdM.  L,  X,  p.  S»J.  -  rr.  BeIctrtL  L.  XUI,  p.  UT.  -  Jocopo  Hardi.  L.  V,p.  2M. 
—  9mtl»  Cioirto,  fUa  «  Alfmuo.  p.  li. 
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la  praiton  de  Raveone  ;  et  il  dooDa  à  deux  capitaines  ita- 
liens, les  frèrci  Sootti,  mille  fantasâiiis,  pour  garder  le  pont 
dn  Montooe,  et  anorer,  en  cas  de  maavais  succès,  la  retraite 
de  r  armée  1. 

Kemours  disposa  son  armée  en  demi-lune  ;  il  appuya  à  la 
rÏTière  son  extrême  droite,  par  laquelle  il  voulait  commencer 
FttlPflie,  tandis  qu'il  refosa  son  centre  et  avança  de  nouveau 
m  gaodie.  D  avait  mis  à  la  droite  sou  artillerie,  commandée 
par  le  doc  deFcrrare,  et  sept  cents  gendarmes  français  ;  après 
eux,  venait  l'infanterie  allemande;  puis  huit  mille  fantassins, 
p  ,r»u.  r.ascons,  partie  Picards,  formaient  le  corps  de  bataille; 
t  cinq  mille  Italiens,  commandés  par  Frédéric  de  Boz- 

lolo,  composaient  l'aile  ganche;  celle-ci  était  couverte  par 
trois  mille  archers  on  chevau-légers.  La  Palisse  commandait 
■ne  arrière-garde  de  six  cents  lances,  placée  sur  le  bord  du 
fleoTe;  avec  Ini  il  avait  le  cardinal  San-8évérino,  l^tda 
eoQcile,  qni  s'était  recouvert  de  pied  en  cap  d'une  armure 
très  brillante,  et  que  sa  haute  taille  faisait  remarquer  de  fort 
loin'. 

Gaston  de  Foix  n'avait  pris  le  commandement  d'aucun 
corps  en  particulier,  pour  dcaever  libre  de  se  porter,  avec 
un  certain  nombre  de  geotilsbomBes,  partout  où  il  en  ver- 
rait le  besoin.  •  £t  avoit  kdit  sieor  de  Nemours,  dit  le  maré- 

•  clial  de  Fleoraugia,  de  ewtmne,  pour  l'amour  de  sa  mjc, 
«  de  ne  point  porttt  de  hamoii,  fors  la  chemise,  depuis  le 

•  eovde  en  bas  josqncs  au  gantelet.  Et  prioit  à  toute  la  com- 

•  pagnie  de  la  gendarmerie,  en  leur  remontrant  et  donnant 

•  beaoeonp  de  belks  paroba,  qu'à  ce  jour  vouMmeot  garder 
<  rhoiuear  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voutsis- 


•  fy.  ntmiMiarti  l.  x. mil  —  mwuiiw  «§  nttnHm- 9-  •*•  — 

i.  <3l  UV,  p,  «st.  —  Jaovo  Hvt 
L,  p.  IM.  -  f>  XIII . 
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«  sent  Baivre.  £t  cela  faict,  dit  qu'il  vrrroit  ce  qu'ils  feroient 
«  poar  l'amoar  de  sa  mje  ce  jour-là.  Kl  incontinent  partit,  et 

•  fettt  le  premier  homme  d'armes  qui  rompist  sa  lance  contre 

•  les  ennemis  ' .  • 

D'après  le  conseil  de  Piétro  Navarro,  Raymond  de  Car- 
done  n'avait  point  attaqué  les  Français  aa  passage  de  la 
rivière;  mais  il  s'était  fortifié  dans  son  camp,  couvert  d'nn 
cAté  par  la  rivière  de  Ronco,  de  l'autre  par  le  fossé  qu'il  avait 
fait  creuser.  Ce  fossé  était  interrompu,  vers  son  milieu,  par 
une  ouverture  de  quarante  pieds  de  largeur,  qu'il  avait  laissé 
pour  pouvoir  faire  sortir  sa  cavalerie  ;  mais  il  avait  placé 
derrière  cette  ouverture  une  vingtaine  de  chars  armés  de 
lances,  et  chargés  de  grosses  arquchuses,  qui  complétaient 
la  fortification.  A  l'angle  que  formait  la  rivière  avec  le  fossé, 
se  trouvait  Fahrizio  Colonna  qui  commandait  la  gauche , 
avec  huit  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  fantassins;  après 
lui  venait  le  corps  de  bataille ,  composé  de  six  cents  lances 
et  quatre  mille  fantassins,  soos  1rs  ordres  immédiats  du 
vice -roi  et  du  marquis  de  la  Paludc.  Le  cardinal  de 
Médicis  s'y  trouvait  aussi;  mais  soit  que  sa  mauvaise  vue 
l'éloignàt  de  tout  exercice  militaire,  ou  qu'il  les  considérât 
comme  contraires  aux  devoirs  de  son  état,  il  avait  gardé,  au 
milieu  de  la  bataille,  l'habit  de  paix  d'un  prélat.  L'arrière- 
garde,  enfin,  qui  formait  en  même  temps  la  droite  de  l'ar- 
mée ,  et  qui  avait  également  le  dos  au  fleuve  et  le  fossé  de- 
vant elle ,  était  composée  de  quatre  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  mille  fantassins ,  que  commandait  Carvajal.  L'ex- 
trême droite  était  couverte  par  les  chevau-légers ,  sous  les 
ordres  du  jeune  Fernand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front  était  garni 
d'artillerie  ^;  elle  consistait  en  vingt  pièces,  tant  canons  que 

I  MéoiAire*  du  J«aoe  adTCBlureux  maréchal  de  PleonagM.  T.  XVI,  p-  si.  —  *  l> 
etledmétHL  L.  X,  p.  Mt.  —  ry.  Êtlarii.  L.  XIII,  p.  IM-  — iaeopo  «ardi.  l.  v,  p.  23i. 
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coulevrirics,  et  environ  deux  cents  hacqaebuttcs  h 
croc,  placés  sur  des  chariots  armés  de  spontons.  Ces  hacque- 
buttes  tenaient  le  milieu  entre  les  monsquets  et  les  canons  > . 

L'armée  française  avait  passé  le  Kunco  environ  deux  milles 
plot  bas  que  le  camp  de  Cardone,  et  voyant  que  les  Espa- 
gnols ne  sortaient  point  de  leurs  retranchements,  elle  mar- 
dis Ters  eux  dans  la  même  ordonnance,  sans  que  sa  droite 
quittât  le  bord  du  fleuve,  et  en  conservant  toujours  la  forme 
d'une  demi-lune.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds 
do  fossé,  elle  s'arrêta,  et  la  canonnade  commença.  L'infan- 
terio française  était  presque  à  découvert,  exposée  à  un  feu 
terrible  :  celle  des  Espagnols,  par  ordre  de  Navarro,  s'était 
cnndiéo  aar  le  Tcntre,  derrière  la  digue  de  la  rivière,  et  n'é- 
pwwrrait  prp«on''  nirun  dommage.  Le  grand  Fabian,  l'un 
te  meilleui  de  l'infanterie  allemande,  fut  des  pre- 

■failli  emporté  par  le  canon.  Jacob  Empser  et  M.  de  Molart 
fTassirent  sous  le  feu,  en  tête  de  leur  troupe,  et  s'y  firent 
donner  à  boire  ;  mais  tous  deux  y  furent  tués.  De  quarante 
capitaines  français  de  l'infanterie,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
toés;  et  cette  infanterie  avait  perdu  deux  mille  hommes, 
lonqoe  ke  autres,  impatientés,  voulurent  enlever  de  force  les 
batteries  de  IMétro  Navarro.  C'est  là  que  M.  de  Maugiron 
ftit  tné  sur  une  charrette  dont  il  voulait  s'emparer.  Après 
aT<Hr  perdu  plus  de  dooie  cents  hommes  à  cette  attaque,  les 
Français  furent  reponaséi  ;  mais  qoand  les  Espagnols  vou- 
lurent les  poursuivre,  ils  furent  ramenés  à  leur  tour,  par  un 
corps  de  landsknechts  et  de  Picards,  qui  n'avaient  pas  pris  de 
part  à  l'action  ;  puis  chacun  rentra  dans  son  poste,  et  la  ca- 
nonnade continua  3. 


-  MÉMBlTM 4>  Wiipi  p.  tt.  -  H»h  Ciorte.  riMdlUoM  J.L.  il,  p.  m.  - 
^N<iw  ririnw<l  MmN  rUeam  rua.  L.  i.  p.  m.  -  <  Méaolrat  de  B«ï«r<L 
Cfc.  uv,  >«i  —  »  Méaotrti  é»  rtoamg«.  p.  m.  -  iMnoirct  de  Itayard.  Ch.  II?, 
p.  m.  -  ;o.  Mtrtmm  Mlu.  ■!««•  L.  XIS,  cb.  ix,  p.  }i«. 

».  f 


aisToiBB  DW  tipoiuqiiBi  iTALnmn 

;  ce  temps,  le  duc  de  Ferrare  avait  fail  passer  npi- 
deoieut  uue  partie  de  ses  caiiouH  par  derrière  la  ligne  fraii* 
çaiae,  de  l'aile  droite  où  ils  étaient  d'abord,  à  l'eiln^mité  de 
Vaile  gaucbe.  Là  il  arrivait  tout  à  fait  sur  le  liane  di-s  ICs- 
pagnob;  et  de  c«tte  nouvelle  batterie,  il  enfilait  toute  leur 
ligne.  Ses  boulets  atteignaient  même  jusqu'à  l'aile  droite  fran- 
çaise, et  y  firent  assez  de  mal.  Ou  assure  que  ({uelqu'un,  par 
cette  considéralic;.:,  voulant  faire  suspendre  son  feu,  Alfoni<e 
cria  aui  cauonniers  :  •  Coorage,  mes  amis!  n'importe  sur 
"  qui  tombent  vos  coups,  ils  sont  tous  étrangers;  et  pour  des 
•  italiens,  ils  sont  tous  ennemis  >.  -  L'infanterie  espagnole, 
toujours  couchée  sur  le  ventre,  évitait  cependant  la  canon- 
nade :  mais  les  (^ndarmcs,  qui  présentaient  beaucoup  plus 
de  hauteur  et  de  surface,  étaient  aussi  bien  plus  exposés. 
Hieutùt  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  mcmijics 
épars  et  de  ceux  de  leurs  chevaux.  Piétro  Kavarro,  qui  a>ail 
formé  lui-môme  l'infanterie  espagnole,  et  qui  mettait  en  cliu 
toute  sa  confiance,  regardait  avec  beaucoup  d  indifférence  la 
destruction  de  ses  gendarmes  italiens  :  il  jugeait  que  les  Fran- 
çais ne  souffraient  pas  moins  ;  et  il  comptait  que  lorsque  les 
deux  ^endal'merie8  auraient  été  également  hachées  par  la  ca- 
nonnade, ses  fantassins  espagnols,  qu'il  avait  conservés  in- 
tacts, n'auraient  pas  de  peine  à  mettre  en  pièces  l'infanterie 
allemande  et  française  2. 

Mais  la  gendarmerie  était  commandée  par  les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'armée  et  par  ceux  qui  pouv<iient  le 
moins  se  résigner  à  ce  qu'on  les  sacrifiât  à  l'avantage  d'un 
corps  qu'ils  méprisaient.  Fabricio  Golonna  envoya  mes- 
sage sur  message  au  vice-roi  pour  lui  demander  la  permission 
de  sortir  de  ses  retranchements  et  de  charger.  Me  pouvant 

>  Paoio  GUfvio,  rua  di  Alfotuo  (FÊtU,  p.  U  ;  mti»  0  ijoole  qn'Al/ooie  lui  alBnna 
à  hliiêMe  qu'il  n'araii  Juuk  tenu  oc  propot.  —  <  rr.  Cuicciardiml  L.  X,  p.  tl9.  — 
tmetf  Mmdl^Ui.  fior.  U  V.  p.  aM.—  Poofo  Giovio^  fila  «  Umm  X.  L.  U,  9. 11». 
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robt<^ir  ri  contenir  davantage  ses  gendarmes,  il  8*<^a  :  >  Ce 

•  n'eiit  pas  à  nous  a  mourir  honteusement  à  cause  de  l'obsti- 

•  nation  et  de  la  jalousie  d'un  Maure  mécréant  {Marrano). 
«  ^e  lai  sacrifions  pas  davantage  l'honneur  de  l'Espagne  et 
■  de  ritaUe.  Sortons,  et  si  nous  devons  mourir,  que  ce  soit 

•  da  moins  en  vendant  chèrement  notre  vie  aux  Français.  > 
Il  entraîna  ainsi,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  sa  troupe  en  dehors 
do  fossé,  et  vint  charger  les  ennemis.  Ce  mouvement  contrai- 
gnit Piétro  Navarro  à  le  suivre  ;  il  fit  relever  son  infanterie  es- 
pagnole, jusqu'alors  couchée  à  plat  ventre,  et  il  la  conduisit 
atec  foreur  contre  l'infanterie  allemande  ' . 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Colon na,  même  avant  la  bataille, 
n'étaient  point  estimés  à  l'égal  de  la  gendarmerie  française; 
après  la  perte  effroyable  qu'ils  avaient  soufferte  peudaut  la 
canonnade,  ils  ne  pouvaient  plus  se  mesurer  avec  elle  en  con- 
servant quelque  espérance  de  succès.  Tandin  qu'ils  marchaient 
droit  h  l'artillerie  du  duc  de  Ferrare,  ils  furent  pris  en  flanc 
par  Ives  d' Allègre  qoi,  au  bruit  de  la  canonnade,  était  arrivé 
avec  tootc  F  arrière-garde  ;  et,  malgré  la  défense  la  plus  obsti- 
néf,  fls  furent  rompus,  renversés  on  mis  en  faite.  Fabrice,  en- 
touré d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défendait  encore;  Alfonse 
d'Ette  s'approcha  de  lui  et  lui  cria  :  •  Romain,  ne  te  fais  pas 
«  toer  par  obstination;  reconnais  que  la  journée  est  perdoc,  et 

•  reodf-toi  è  moi.  —  Qui  es- lu,  répondit  Fabrice,  toi  qoi  pa- 
"  raiame  connaître?  —  Je  suis  Alfonse  d'Esté;  de  moi  to 

•  n'as  rien  à  craindre.  —  Je  me  rends  volontiers  à  un  ennemi 

•  si  généreux ,  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  li- 

•  TTcras  point  aux  Français,  ennemis  de  ma  famille.  •  Alfon«e 
leva  la  main  pour  le  promettre,  et  c'est  ainsi  que  commença 
une  liaisons  qui ,  plus  tard ,  sauva  an  duc  de  Ferrare  M 
liberté*. 
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Ix!  vice-roi  et  Carvajal,  après  le  premier  choc  de  la  gendar- 
merie, prirent  la  fuite  trop  tôt  pour  leur  honneur  et  tandis 
que  la  victoire  pouvait  encore  ôtre  disputée.  Antonio  de  Leyvn, 
q<ii  servait  encore  dans  une  condition  obscure,  les  escorta  dans 
leur  retraite.  Le  marquis  de  La  Palude,  qoi  avait  amené  à  la 
cJiarge  la  seconde  bataille,  déjà  fort  endommagée  par  l'artil- 
ric,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  un  œil  ;  les  chevau- 
légers  enfin  n'eurent  pas  un  meilleur  sort,  et  leur  chef,  le 
jeune  Pescaire,  destiné  ensuite  à  tant  de  gloire ,  commença 
sa  carrière  militaire  par  les  blessures  et  la  captivité  '. 

I^  lutte  de  l'infanterie  n'était  pas  si  près  d'ôtrc  décidée.  ïxs 
fantassins  espagnols  avaient  attaqué  les  Allemands;  leur  ar- 
mure n  était  point  la  même.  Les  landsknechts  portaient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur  et  un  sabre  au 
côté,  \jcur  poitrine  était  couverte  par  un  corcelet  de  fer  ;  ils 
n'avaient  pas  de  bouclier  ni  d'autres  armes  défensives.  Les 
Espagnols,  au  contraire,  pour  toute  arme  offensive,  n'avaient 
que  l'épée  et,  le  poignard;  mais  ils  portaient  un  bouclier,  et 
leur  UHc,  leurs  jambes,  leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps, 
étaient  défendus  par  une  armure  complète^.  An  premier  choc, 
les  Allemands  s' avançant  la  pique  basse  renversèrent  un  grand 
nombre  d'Espagnols;  ceux-ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer, 
ils  s'avancèrent  toujours  et  réussirent  enfin  à  pénétrer  entre 
leurs  piques.  Alors  les  Allemands,  en  quelque  sorte  désarmés, 
se  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques,  loin 
de  leur  servir  de  défense,  les  empêchaient  de  se  mouvoir;  leurs 
sibres  mêmes,  quand  ils  essayaient  de  les  tirer,  demandaient 
de  l'espace  pour  frapper  du  tranchant ,  tandis  que  les  Espa- 
gnols les  attaquaient  de  pointe  et  pénétraient  sans  peine  par 

Mil  ee  tfiatocM  éa  h  boMhe  4e  l'oa  et  d«  l'autre  interioeotmir.  rUi  di  Mfonto  dâ 
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les  défauts  de  leur  armure.  l>e  carnage  fut  épouvnuluble ,  et 
les  Allemands  auraient  tous  péri  sous  les  coups  des  faiitas>ins 
espagnols  qui  souvent  se  glissaient  par  terre  entre  leurs  jamln  s 
et  les  frappaient  du  poignard,  si  Ives  d'Allègre,  et  bienict 
apri^s  Gaston  de  Foix,  n'étaient  venus  au  secours  des  premieis 
avec  tonte  la  cavalerie  française,  à  laquelle  l'espagnole  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  K 

Ives  d'AUégrc  avait  perdu  Tannée  précédente  Mélilot ,  un 
de  868  fils,  dans  un  combat  prî-sde  Ferrare;  l'autre,  M.dc  Vi- 
verots,  fut  tué  sous  ses  yeux  à  la  bataille  de  Ravenne,  au  mo- 
ment où  il  attaquait  les  Espagnols.  D'Allègre  ,  ue  voulant 
pas  sarvivre  à  ce  nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  plus  épais 
des  ennemis;  il  songeait  bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre, 
et  il  y  mourut  percé  de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  reli- 
rait cependant  en  bon  ordre,  marchant  au  petit  pas  et  com- 
battant toujours  ;  elle  suivait  le  bord  de  la  rivière,  entre  les 
eaux  et  la  digue  qui  devait  les  contenir.  Gaston  de  Foix,  irrite 
de  l'affreux  carnage  qu'elle  avait  fait  des  siens,  ne  voulut  point 
lui  permettre  de  se  retirer  ainsi  sans  avoir  été  entamée.  Il  fit 
contre  elle  une  dernière  charge,  dans  laquelle  il  fut  blessé  et 
renversé  de  son  cheval.  Lautrec,  qui  était  près  de  lui,  criait 
en  vain  au  soldat  espagnol  qui  l'avait  abattu  :  •  Nelc  tuez  pas, 
•  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine.  »  Celui-ci  lui 
plongea  son  épée  dans  le  sein.  Lautrec,  à  son  tour,  fut  laisfé 
pour  mort  à  ses  côtés,  chargé  de  vingt  blessures.  La  gendar- 
merie française,  effrayée  de  la  chute  de  ses  chefs ,  s'arrêta  , 
et  l'infanterie  csi)agnole  continua  sa  retraite  sans  être  mo- 
lestée >. 

Dans  ce  nède  ensanglanté  par  tant  de  combats  à  outrance, 
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aacane  bataille  n'avnit  encore  égalé  ea  acbanieiiieiit  celle  de 
Ravenne;  daiu  aucune,  des  années  si  nombreuses  n'avaieiit 
été  en  entier  engagées,  ou  le  champ  de  bataille  n'était  demeuré 
couvert  de  tant  de  morts.  Presque  tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  en  compter  dix-huit  ou  yingt  mille ,  dont  les  deux 
tiers  étaient  de  l'armée  des  alliés  ;  le  seul  Guicciardini,  plus 
modéré  dans  si-s  calculs,  n'en  suppose  en  tout  que  dix  mille* . 
Les  bagage»,  les  drapeaux  et  l'artillerie  des  vaincus  tombèrent 
en  entier  au  |H>uvoir  des  vainqueurs.  T>c cardinal  de  Médicis, 
légat  du  [Kxitife.  qui  peu  de  mois  apK's  devait  être  pape, 
fut  fait  prisonnier  par  «piclcues  Stradiotesdc  Frrdéric  de  Boz- 
zolo,  et  conduit  au  cardinal  de  San-Sévérino,  létiat  du  concile. 
Fabrice  Coloiina,  Piétro  Kavarro,  les  marquis  de  La  Palude , 
de  Bitonto  et  de  Pcscara,  avec  un  grand  nombre  d'officiers 
distingués,  élaicut  parmi  \ca  pribonniers,  taudis  que  les  Fran- 
çais pleuraient  la  perte  de  Gaston  de  Foix,  d  Ives  d'Allègre, 
des  capitaines  de  l'infanterie  gasconne  et  allemande,  Molard  et 
Jacob  Empser,  et  de  beaucoup  de  leurs  meilleurs  officiers  ou 
des  chefs  les  plus  distingués  de  leur  noblesse  *. 

•  Chacun  fut  advcrty  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noble 
«  prince,  le  gentil  duc  de  >'cmour8,  dont  un  deuil  commença 
«  au  camp  des  François  si  merveilleux,  que  je  ne  cuide  point, 
«  s'il  fust  arrivé  deux  mille  hommes  de  pied  frais  et  deux 
«  cents  hommes  d'armes,  qu'ils  n'eussent  tout  défait,  tant  de 
>  la  peine  et  fatigue  que  tout  au  long  du  jour  avoient  souf- 
•  fcrt*.  •  En  effet,  la  moit  de  Nemours  était,  dans  a^s  cir- 
constances, le  plus  fâcheux  événement  qui  pût  frapper  l'armée 
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î.  S'il  eût  Técu,  on  ne  pent  donter,  d'aprè?  sa  rapidité 
?,  et  l'enthousiasme  «jn'il  savait  inspirer  à  ses  soldats, 
que  iTâoigiiaat  du  lieu  où  il  avait  combattn,  pour  effacer  la 
ire  de  tant  de  pertes,  il  n'eût  entruiué  à  Rouie  sou 
victorieuse,  dicté  la  paix  au  pape,  d(^!niit  li  puissance 
Cipigiioleà  Naples,  où  aucune  résistance  n  était  préparée,  et 
pmt-étre  conquis  ce  royaume  pour  lui-même;  car  on  croyait 
que  ^  ^  "  'ni  avait  cédé  les  mêmes  droxXn  qae,  par  un 
trai      ;  t,  il  avait  transférés  à  sa  sœur,  Germaine  de 

Foix,  alors  reine  d'Espagne  '.  Mais  les  Français  pleurant  le 
doc  de  Nemours  n'étaient  plus  disposés  è  nlv^ir  à  aucun  autre; 
iBors  refirretii  et  les  pertes  nombreuses  qu  ils  avaient  faites 
leur  inspiraient  prcMpie  autant  de  déoonrapement  que  si  eux- 
Mteet  afaient  été  vaincus.  Le  cardiual  de  San-Sevérino  dis- 
pu^,:»  .  ^  f.  I  I  _  _  1  Ht  lit  de  l'armée;  et,  ne  pou- 
▼aii  iiiiges  de  recoure  au  roi  de 

Flrtnee  pour  demander  de  nouveaux  ordres.  Sur  ces  entre- 
fuies, l'administrateur  des  Gnances,  qui  portait  le  titre  de 
général  de  >urmaiidie,  et  qui  commandait  à  Milan,  ne  con- 
sultant qu'une  sordide  économie,  qu'il  savait  d'accord  avec 
les  goûts  du  roi,  avait  licencié  tonte  l'infanterie  italienne  et 
ose  grande  partie  de  la  française^ 

Les  fngitib  de  Tarmée  de  la  ligue  avaient  pris  la  route  de 
GésèBe,  d'ob  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  provinces 
TOisiiies.  Le  vice-roi  ne  s'arrêta  point  jusqu'à  Ancône,  où  il 
HThra  sotvi  lenkaMUt  d'un  petit  nombre  de  cavaliers.  l.es 
antres  tombaient  presque  tons  entre  Ica  mains  des  paysans 
loaleTés  et  tonjourx  empressés  d'accabler  et  de  dépouiller 
les  vaincus.  La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  sur  son  territoire,  tandis  que  le 
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offrait  done,  par  lear  entremise,  la  dissolution  du  concile  de 
Pise,  la  restitution  de  Bologne,  la  cession  de  I.u^'o  et  de  tout 
oe  que  la  maison  d' Este  possédait  en  Homngne;  l'abandon 
enfin  du  droit  de  faire  da  f>el  à  Gomacchio;  et  il  ne  demandait 
m  retour  que  la  levée  de  l'interdit,  la  révocation  de  twiles 
Jeu  sentences  eccl4siastiquef(,  et  la  ri9«titution  aux  RentIVDftto 
de  leurs  bienn-fonds.  Le  pape,  d'après  les  instanceM  réitérées 
de  ses  cardinaux,  otnsentit  h  traiter  h  ces  conditions  ;  et  il  en 
doima  la  commission  au  cardinal  de  Finale  et  à  1  évéque  de 
Tivoli,  qui  rtvidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur  envoya  point 
de  pouvoii-s  pour  conclure;  et  il  dulara,  an  contraiie,  aux 
•mbassadeurs  d'Arafrou  et  de  Venise  que  cette  condescen- 
dance apparente  n'était  qu'un  stratagème  pour  dés.irmpr  la 
France  et  gagner  du  temps  * . 

Louis  XII  en  effet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la 
victoire  de  Ravenne;  de  compter  sur  les  protestations  de 
Maximilien,  qui  promettait  de  ne  pas  ratifier  l'armistice  avec 
Venise,  signé  sans  ses  ordres;  ou  de  se  reposer  sur  l'alliance 
des  Florentins,  qu'ils  avaient  renouvel<^e  dans  la  première 
terreur  de  la  victoire  des  Français,  n'en  montrait  que  plus 
d'ardeur  pour  se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média- 
tion que  les  Florentins  lui  offraient,  et  lear  envoya  le  pré- 
sident du  parlement  de  Grenoble  avec  son  acceptation  des 
propositions  qu'on  lui  avait  faites  '. 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  appris  par  Jules  de 
Médicis,  que  lui  envoyait  le  cardinal-léiiat,  dans  quel  désor- 
dre se  trouvait  l'armée  française  commençait  à  se  rawarer. 
Ferdinand  avait  promis  de  renvoyer  en  Italie  le  grand  capi- 
taine Gonsalve  de  Cordoue,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espé- 
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de  toat  80Q  parti  ;  et  déjà  il  y  avait  fait  passer  Solis 
arec  deui  mille  soldats  espagnols,  et  Hugues  de  MoDcade, 
Tiœ-roi  de  Sicile  i.  Le  duc  d'Urbiu  avait  demandé  et  obtena 
de  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape,  son  oncle;  il  lui  avait 
promis  deux  ceuts  hommes  d'arroc>s  et  quatre  mille  fantassins, 
et  il  avait  été  de  nouveau  déclaré  général  de  Tarrnée  ponti- 
ficale ^.  Les  barons  romains,  qui  avaient  traité  avec  la  France, 
avaient  ensuite  fait  de  nouveaux  arrangements  avec  le  pape, 
en  vertu  desqueU  ils  gardaient  l'argent  qu  ils  avaient  reçu, 
en  se  dispensant  des  obligations  qu'ils  avaient  contractées'. 
Enfin,  La  Punisse,  sur  le  biuit  d'une  procliaine  invasion  des 
Suisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  et  n'aviiit  laissé  au  car- 
dinal de  San-Sévéhno,  pour  couvrir  la  Bomagne,  que  trois 
cents  lances,  trois  cents  chevau-légers  et  six  mille  fantassins  *. 
Le  pape,  déposant  dès  lors  toute  intention  pacifique,  écrivit 
à  Venise  au  cardinal  de  Sion ,  qu'au  lieu  de  lever  pour  lui 
aùi  mille  Suisses,  il  en  levât  douze  mille,  ou  même  qu'il  en- 
gageât à  son  service  tous  ceux  qui  se  présenteraient  '. 

L'époque  annoncée  pour  l'ouverture  du  concile  de  Latran 
étaitarrivée;  etmalgro  la  guerre,  beaucoup  de  prélats  d'Italie, 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  s'étaient  rassemblés  à 
Rome.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Ravenne,  Jules  11 
put  faire  solennellement,  le  3  mai,  l'ouverture  du  concile  ;  et,  à 
la  première  session,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évèques 
présents*.  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'église  assemblée, 
Jules  voulut  aus^i  in.«pirer  son  courage  aux  cardinaux  qui 
jusqu'alors  lui  avaifut  conseillé  la  paix.  Il  fit  lire  eu  plein  con- 
sistoire les  propositions  de  Louis  X 11  j  mais  le  cardinal  d'Kbora, 
sujet  du  roi  d  Aragon,  et  celui  d'York,  sujet  du  roi  d'Au- 
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gletcrrc,  prirent  tous  deux  la  parole  pour  lui  repnf$cnter  qa'il 
serait  honteux  de  traiter  sau&  tous  ses  allies.  Le  |ui{)e  parut 
céder  au  conseil  qu'il  s'était  fait  donner,  et,  pour  montrer 
qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit  un  mouitoire 
contre  le  roi  de  France,  pour  le  sommer,  sous  toutes  les  peines 
qoe  peut  prononcer  l'église,  de  remettre  en  liberté  le  cardinal 
de  Médicis,  qu'il  retenait  prisonnier  '. 

Cétait  dans  les  Suisses  que  reposait  la  principale  espérance 
de  Jules  II  ;  et  il  avait  trouvé  dans  le  cardinal  de  Sion  un 
agent  auprès  d'eux  non  moins  impétueux  que  lui,  et  non 
moins  constant  dans  ses  ressentiments.  La  querelle  des  Suisses 
avec  la  France,  commencée  par  avarice,  était  devenue  pour 
eax  une  affaire  d'orgueil.  Ce  n'étaient  plus  les  pensions  refu- 
sées, c'était  le  ton  méprisant  du  roi,  c'était  son  dédain  pour 
des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur  mettaient  les  armes  à  la 
main.  I>es  partisans  de  la  France  avaient  encore,  autant  qu'ils 
avaient  pu,  réi'jsté  dans  la  diète  de  Zurich  au  torrent  de  la  haine 
populaire,  et  ils  avaient  prévenu  une  déclaration  de  guerre  : 
mais  ils  n'avaient  pu  empêcher  qu'on  n'accordAt  ao  pape  la 
permission  de  lever  dix  mille  hommes  dans  les  cantons  ;  et  il 
avait  été  facile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  d'étendre  cette 
levée  autant  qu'il  l'avait  voulu  ^. 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  premier  rendez- 
vous  de  cette  armée  fut  à  Coire.  Les  Grisons  déclarèrent 
qu'entre  leur  alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France, 
la  première,  qni  était  la  plus  ancienne,  devait  l'emporter.  L'ex- 
périence des  deux  dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses, 
pour  tenir  la  campagne,  ne  pouvaient  se  passer  de  gendar- 
merie et  de  cavalerie  légère.  Il  leur  importait  donc  de  se  réunir 
à  une  armée  ou  vénitienne,  ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur 
le  territoire  ennemi.  La  route  la  plus  courte  pour  atteindre 
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l'état  vénitien  était  par  l'évMic  de  Trente  ;  et  ils  obtinrent  de 
Niximilien  la  i)erraission  d'emprunter  sou  territoire. 

On  peut  hésiter  à  décider  si  la  conduite  de  Maiimilien  doit 
être  attribuée  à  F  inconséquence  de  son  caractère  ou  à  sa  per- 
fidie; mais  les  résultats  furent  ceux  qu'aurait  pu  avoir  la  plus 
insigne  manvaisc  foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours 
éié  gardée  par  une  garnison  française,  quelque  besoin  que 
Louis  \II  eût  ailleurs  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  con- 
voqué en  son  nom  le  concile  de  Pise;  et  eu.^^uite  il  ne  l'avait 
fait  reconnaître  ni  dans  l'empire,  ni  dans  ses  états  hérédi- 
taires, laissant  à  Louis  XII  tout  l'odieux  d'avoir  suscité  un 
•dûme.  Son  ambassadeur  à  Rome  avait  signé,  le  6  avril,  uue 
trère  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens,  non  seulement  sans  y 
comprendre  son  allié,  qui  était  alors  mùme  attaqué  par  des 
ennemis  puissants,  mais  encore  en  tâchant  de  lui  débaucher 
one  partie  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  rati- 
fierait point  celte  trêve;  et  moyennant  une  nouvelle  gratiû- 
catiou  de  di\  mille  florins  il  la  ratifia,  mais  eu  secret.  En 
cacliant  à  I>ouis  XII  cette  transaction,  il  en  augmentait  le 
danger  pour  la  France.  Enûu,  en  accordant  aux  Suisses  un 
pMMgc  au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  les  Français,  il 
ptasait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance  à  un  acte 
ouvert  d'hostilités. 

L'habileté  de  Ferdinand -le-Catholique,  le  monarque  le  plus 
faux  et  le  plus  iutrigant  de  l' Europe,  avait  dirigé  la  conduite 
et  changé  toutet  les  dispositions  de  Maximilien.  Celui-ci,  dans 
le  temps  Bème  de  son  union  la  plus  intime  avec  la  France, 
n'avait  jamais  déposé  son  ancienne  haine  contrecettecourounc; 
d'ailleurs  il  formait  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont 
il  se  dégoûtait  au  moment  de  l'exécution.  Ferdinand,  pour  le 
consoler  de  n'avoir  pas  achevé  la  conquête  de  l'état  de  Venise, 
et  de  n'avoir  pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al- 
è  Borne,  pour  y  prendre  la  cooronnc  impériale,  lui 
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proposa  di'  chauer  les  Frauçais  de  toute  la  Ix)nibArdie,  de 
faire  valoir  sur  les  pajit  qu'iU  occupnient  les  droits  dès  long- 
temps oublient  de  l'empire,  de  rendre  enfin  le  daché  de  Milan 
an  couKin  germain  de  sa  femme,  à  Maximiliin  Sforza,  fils  de 
Ix»uis-le-Mann%  qui  depuis  longtemps  était  réfugié  à  sa  cour. 
En  éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  Ttnité,  il  l'engagea  h 
s'associer  à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il  pouvait  être  utile  •. 

Six  mille  Suisses  avaient  dû  mî  rassembler  à  Coirc,  à  la  solde 
du  pape,  et  autant  à  la  sobic  des  Vénitiens;  mais  quoique  le 
premier  par  avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les  avait 
réduits  une  longue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  l'ar- 
gent nécesnaire  aux  levées,  quoique  ces  deux  puit-sances  ne 
payassent  pour  engagement  qu'un  florin  du  Rhin  par  homme, 
tandis  que  les  Français  avaient  toujours  donné  bien  davan- 
tage; telle  était  cependant  la  haine  du  peuple  pour  ces  der- 
niers, et  la  fureur  avec  laquelle  les  Suisses  s'engageaient  dans 
ane  guerre  qu'ils  regardaient  comme  nationale,  que  l'armée 
assemblée  à  Coire  se  trouva  forte  de  vingt  mille  hommes,  et 
que,  durant  sa  marche  dans  l'évèché  de  Trente  et  dans  le 
Yéronais,  elle  supporta  sans  murmurer  le  retard  des  soldes, 
le  manque  des  vivres  et  tous  les  genres  d'incommodités  *. 

La  situation  de  La  Palisse,  qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise, était  devenue  extrêmement  difficile.  Mal  d'accord  avec 
le  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  concile,  qui  disputait 
son  autorité,  il  ne  l'était  pas  davantage  avec  le  ^'énéral  de 
Normandie,  chargé  de  l'administration  civile  du  duché  de 
Milan,  qui  considérait  la  guerre  en  financier  plutôt  qn'en 
homme  d'étal  :  celui-ci  s'était  hâté  après  la  victoire  de  licen- 
cier l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donna  ensuite  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  l'ordre  de  lever  de  nouveau  six  mille  hommes, 
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U  se  tfOiiTa  sans  argent  puur  aTancer  leur  engigflMmt,  et 
nui  crédU,  à  cause  des  chaDoes  fâcheuses  qui  commençaient 
à  Bienaoer  les  Français.  La  Palisse  d'ailleurs  n  était  fénënl 
que  pdT  intérim;  sou  rang  n'était  pas  assez  élevé  pour  faire  taire 
tOQtee  ks  jaloQsiet  de  ses  subordonnés,  ou  ponr  satisfaire  plci- 
ntneot  leur  orgueil  :  aussi  ne  pouvait-il  obtenir  d'eux  l'obéis- 
sanoeqB'ils  avaient  montrée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie 
fnnçuae  donnait  aux  autres  corps  l'exemple  de  l'indiscipline  , 
fyjgoée  de  la  guerre ,  et  voyant  peu  de  chances  de  succès , 
elle  désirait  elle-même  la  perte  du  duché  de  Milan,  pour 
pouvoir  se  retirer  en  France.  D'ailleurs  les  censures  de  l'église 
et  la  honte  de  combattre  pour  soutenir  un  schisme,  faisaient 
InpiCMioD  sur  l'esprit  des  soldats.  On  en  avait  en  la  preuve 
lonqae  le  cardinal  de  Médioii  a^ait  été  conduit  prisonnier  à 
MiUm  :  il  avait  été  reçu  sooi  les  jeu  du  concile  ennemi,  avec 
■B  radûiritleaMDt  de  respect;  et  comme  Jules  II  lui  avait  ac- 
cordé le  pouvoir  de  relever  des  censures  ecclésiastiques  les 
soldats  qui  s'engageraient  à  ne  plus  servir  contre  TégUse,  et 
d'iiccorder  aux  mourants  la  sépulture  en  terre  sainte,  une  foule 
avide  i'ootowait  sans  cesse  pour  obtenir  ces  grâces,  et  les 
géoéraai  françaii,  aialgré  les  plaintes  du  concile,  ne  s'oppo- 
saient point  à  ce  qu'il  les  distribuât  *. 

Louis  XII,  pour  former  l'armée  qu'il  opposait  au  roi  d' An- 
^etene,  avait  rappelé  en  France  les  deux  cents  gentilshommes 
et  les  archers  de  sa  garde,  aussi  bien  que  deux  ceuti»  lances  ; 
d'autre  part,  il  avait  réclamé  des  Florentins  les  trois  cenU 
bonunes  d'armes  qu'ils  élaieat  obligée  de  loi  fournir.  Il  ne 
Nflall  à  La  Palisee  qoe  tNlse  cents  lances  françaiiies  et  dix 
Bille  ÊÊÊÈÊÊém;  et  ces  troupes  étaient  dispersées  sur  une 
graode  éteiwlne  de  pays,  en  RooMgne,  au  Finale  de  Modèoe, 
à  Parme,  et  sur  les  confins  du  Véronais.  Il  leur  donna  rendcz- 
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TOUS  à  PontogUo,  pour  se  mettre  k  portée  d'observer  et  d'ar- 
rêter les  Suisses  ;  et  daos  ce  but,  il  fut  obligé  de  laisser  à  dé- 
couvert Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  les  Français 
avaient  fait  jusqu'alors  de  si  grands  turifices  *. 

Les  Suisses,  descendus  par  l'évèché  de  Trente  dans  le  Vé- 
roneis,  avaient  trouvé  à  Yilla-Franca,  près  de  Vérone,  Jean- 
Paul  Baglioni,  général  des  Vénilicns,  avec  quatre  cents  hom- 
mes d'armes,  huit  cents  cbevau-légers,  sii  mille  fantassins  et 
une  bonne  artillerie.  Ck)mme  après  cette  réunion  ils  mettaient 
en  délibératkm  s'iU  marcheraient  sur  lerrare,  une  lettre  de 
M.  de  La  Palisse  au  général  de  Normandie,  interceptée  par 
les  Stradiotes,  leur  fut  apportée,  et  leur  fit  connaître  l'impos- 
sibilité où  se  trouvaient  les  Français  de  défendre  Milan,  en 
sorte  qu'il  résolurent  de  tourner  de  ce  cùté  leurs  efforts.  La 
Palisse  s'était  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à  Castiglion  delle 
Stivère,  ensuite  à  Valeggio  sur  le  Mindo  ;  mais,  désespérant  de 
tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur  Gambara,  puis  de  nou- 
veau sur  rOglio,  u  Pontévico.  Pendant  ce  temps,  l'armée  es- 
pagnole et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé  tout  le  temps 
de  se  rétablir,  avait  recouvré  Bimini,  Césène,  Bavenne,  avec 
les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Bomagne  :  elle  menaçait 
Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse,  cédant  aux 
instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois  cents 
lances  laissées  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immédiats,  La  Palisse 
n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  si\  ou  sept 
mille  fantassins  tout  au  plus  ;  le  reste  était  distribué  dans  les 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  ^. 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  l'armée  de  Baglioni  et  des 
SuMses  avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de 
Mautoue,  qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  poionne.  Le 

«  rr.  OùeelardiiH.  L.  X.  p.  MO.  —  Fy.  BeUariL  L.  XUI,  p.  SM.  -*  f>.  GaleclÊrdlnL 
L.  X,  p.  Ml.  —  f>.  Ètkartl.  L.  XIII,  p.  SM.  —  Jacopo  IfatitL  L,  T,  p.  3S9.  —  Jo,  ila- 

rkmm  4*  rtknM  attpvu  L.  xxx ,  c.  xi ,  p.  HT. 


DU  MOTEH  AGE.  113 

asMinbla  un  conseil  de  gaerre,  qui  jagea  impossible 
de  tenir  tète  aux  ennemis,  autrement  qu'en  distribuant  l'ar- 
mée  dans  les  places-fortes,  pour  lasser  V  impétuosité  des  Suisses, 
et  ëpaiser  les  finances  du  pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but, 
il  cnvo>a  deux  mille  fantassins  à  Brescia,  avec  cent  cinquante 
lances  françaises  et  cent  bommes  d'armes  florentins  ;  à  Gré- 
mone,  cinquante  lances  et  mille  fantassins  ;  à  Bergame,  cent 
hommes  d'armes  florentins  et  mille  fantassins,  et  il  ne  lui 
re^ta  plus  à  Pontévico,  que  sept  cents  lances,  deux  mille  fan- 
tivsins  français  et  quatre  raille  allemands.  À  peine  avait-il 
lit  (•'•»(»  distribution  de  ses  forces,  qu'un  héraut  d'armes  de 
y       M  .  en  vint  sommer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 

:  armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le 
■    >  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  imraé- 
'.         --  1  empereur,  obéirent  sans  hésiter,  empressés  de  sé- 
parer leur  fortune  de  celle  d'nne  armée  en  retraite,  et  qui 
(  ait  à  éprouver  l'adversité.  Leur  départ  laissa  LaPa- 

1  '■•■'•'  'ibilité  de  défendre  le  duché  de  Milan  ;  aussi 

.V.  ;onna-t-elle  Pontévico  par  un  mouvement 

tumultueux,  pour  se  retirer  à  Pizzighettone,  sur  l'Adda  *. 

Les  Suisses  avançaient  toujours  ;  ils  passèrent  l'Oglio,  et 
arrivèrent,  le  5  juin,  devant  Crémone,  que  le  mouvement 
rétrograde  de  La  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  se 
retira  auxsitùt  dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  : 
mais  les  Vénitiens  prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise;  les 
Suisses  voulaient  en  prendre  possession  au  nom  de  Maximi- 
lieu Sforza,  duc  de  Milan  ;  ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécon- 
tenter, l'emportèrent,  et  l'étendard  du  duc  de  Milun  fut  relevé 
à  Crcffiuue,  tandis  que  Bergame,  vers  le  même  temps,  se  sou- 
leva sans  secoars  étrangers,  etoaTritiesporlesaux  Vénitiens*. 

t  fp.  QKtttlmdlml.  L.  X.  MM.  -  f^.  êthmIL  L  Xlll,  p.  m.  -  Pttrt  mnani 
aiii.  Gemman.  L.  XXVUl ,  p.  «a.  —  Utmeku  4t  flwi|ii.  p.  iM.  —  Miaolrw  é» 

a^vd  ui  tv. p. iti. -« fir. MciiM oii. i>  1, p. mL^NiH 0mM.  t. xa, p. «M. 
a.  • 


112  HISTOIRE   DES   aÉHUDLIQUES   ITALIEHlfES 

VOUS  à  Pontoglio,  pour  se  mettre  à  portée  d'obtenrer  et  d'ar- 
rèter  les  Suiases  ;  et  dans  ce  but,  il  fut  obligé  de  laisser  à  dé- 
couvert Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  les  Français 
ataient  fait  jusqu  alors  de  si  grand»  sacriûces  * . 

Les  Suisses,  descendus  par  l'évècbé  de  Trente  dans  le  Vé- 
ronais,  avaient  trouvé  à  Viila-Franca,  près  de  Vérone,  Jean- 
Paul  Baglioni,  général  des  Vénitiens,  avec  quatre  cents  bom- 
mes  d'armes,  buit  cents  cbevau-légers,  six  mille  fantassins  et 
une  bonne  artillerie.  Comme  après  cette  réunion  ils  mettaient 
en  délil)cration  s'il»  marcheraient  sur  Ferrare,  une  lettre  de 
M.  de  1^  Palisse  au  géuéral  de  >urmaudic,  interceptée  par 
les  Slradiotes,  leur  fut  apportée,  et  leur  fit  connaître  l'impos- 
sibilité où  se  trouvaient  les  Français  de  défendre  Milan,  en 
sorte  qu'il  résolurent  de  tounier  de  ce  côté  leurs  efforts.  La 
Palisse  s'était  d'abord  avancé  de  Pontoglio  à  Castiglion  dclle 
Stivère,  ensuite  à  Valeggio  sur  le  Mincio  j  mais,  désespérant  de 
tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur  Gambara,  puis  de  nou- 
veau sur  i'Oglio,  u  Pontévico.  IVndant  ce  temps,  l'armée  es- 
pagnole et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé  tout  le  temps 
de  se  rétablir,  avait  recouvré  Rimini,  Césène,  Kavenne,  avec 
les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Romagne  :  elle  menaçait 
Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse,  cédant  aux 
instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois  cents 
lances  laissées  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immédiats,  I^  Palisse 
n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  six  ou  sept 
mille  fantassins  tout  au  plus  ;  le  reste  était  distribué  dans  les 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  *. 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  1  armée  de  Baglioni  et  des 
Suisses  avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de 
Mautoue,  qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  personne.  Le 
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prenrier  a&sembla  an  conseil  de  guerre,  qui  jugea  impossible 
de  tenir  tète  aux  ennemis,  autrement  qn'en  distribuant  Var- 
mée  dans  les  places-fortes,  pour  lasser!'  imptHuosité  des  Suisses, 
et  (épuiser  les  finances  du  pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but, 
il  envoya  deux  mille  fantassins  à  Brescia,  avec  cent  cinquante 
lances  françaises  et  cent  bommes  d'armes  florentins  ;  à  Cré- 
mone, cinquante  lances  el  mille  fantassins;  àBergame,  cent 
hommes  d'armes  florentins  et  mille  fantassins,  et  il  ne  lui 
resta  plus  à  Pontévico,  que  sept  cents  lances,  deux  mille  fan- 
tassins français  et  quatre  mille  allemands.  À  peine  avait-il 
fait  cette  distribution  de  ses  forces,  qu'uu  béraut  d'armes  de 
Maximilien  vint  sommer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 
son  armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le 
pape.  Les  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  immé- 
diats de  l'empereur,  obéirout  sans  bésitcr,  empressés  de  sé- 
parer leur  fortune  de  celle  d'une  armée  en  retraite,  et  qui 
commençait  à  éprouver  l'adversité.  Leur  départ  laissa  La  Pa- 
lisse dans  l'impossibilité  de  défendre  le  ducbé  de  Milan  ;  aussi 
ton  armée  abandonna-t-elle  Pontévico  par  un  mouvement 
tumultueux,  [)our  se  retirer  à  Pizzigbettone,  sur  l'Adda  '. 

Les  Soisses  avançaient  toujours;  ils  passèrent  TOglio,  et 
arrivèrent,  le  5  juin,  devant  Crémone,  que  le  mouvement 
rétrograde  de  La  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  se 
retira  au.ssitôt  dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  : 
mai^  les  Vénitiens  prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise  ;  les 
Miisses  voulaient  en  prendre  possession  au  nom  de  .Maximi- 
lieu Sforza,  duc  de  Milan  ;  ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécon- 
t<  Il  (iT,rem[>ortèrent,  et  l'étendard  du  duc  de  Milan  fut  relevé 
il  Crûatuue,  taudis  que  Bergame,  vers  le  même  temps,  se  sou- 
leva sans  leooars  étrangers,  et  oavrit  ses  portes  aux  Vénitiens*. 

*  fr.  Metlmiimt.  L.  X .  p.  Mt.  ~  f^.  BtkmU.  L.  XUI,  p.  m.  -  Peirl  Bltani 
MUt.  Ctitmeni.  L.  XXVIII ,  p.  «n.  —  MéMoIni  i»  neWMge».  p.  i«).  —  M«awlrat  * 
■■yaM  Ui  LV.  p.  m.  -I  fr.  (MwlMirflill.  k  I, p.  •M.-MH  BtmkL  L.  XU,  p  «M. 
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La  Palisse,  ayant  rappelé  à  lui  les  trois  œots  hmoes  fran- 
çiises  qui  occupaient  Bologne,  passa  l'Adda  à  Pizzighettouc, 
et  «a  deux  jours  se  porta  à  Pavie.  Milan  se  trouvait  alors 
tout  à  fait  à  découvert.  Jean -Jacques  Trivulzio,  le  général 
de  Normandie,  Anton-Marie  Palavicino,  Galéazzo  Yisconti, 
et  tous  les  Français,  en  partirent  pour  se  sauver  en  Piémont. 
Ils  emmenèrent  avec  eux  le  cardinal  de  Médicis  ;  mais  comme 
celui-ci  devait  passer  le  Pô,  entre  Piève  del  Cairo  et  Bassi- 
gnauo,  quelques-uns  de  ses  amis  ameutèrent  les  paysans  du 
voisinage,  l'enlevèrent  aux  gardes  qui  le  conduiraient,  et  le 
remirent  en  liberté.  Les  restes  fugitifs  du  concile  de  Pise 
avaient  quitté  Milan  peu  de  jours  auparavaut.  Celte  assem- 
blée, en  se  séparant,  prononça  par  uue  bravade  ridicule 
contre  Jules  II,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  suspendait 
de  i'admiaistratiou  spirituelle  et  tein[K)relle  de  l'église  *. 

La  Palisât  croyait  pouvoir  se  luuiutenir  à  Pavie,  tandis  que 
Trivulzio  et  le  général  de  Normandie  lui  représentaient  que, 
dans  un  pays  prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvait, 
sans  fantassins,  lutter  contre  une  armée  aussi  fn^  'Me 
que  celle  qui  l'attaquait.  Ils  disputaient  encore,  loi  ^  .  ir- 
mée  de  la  ligue,  ayant  occupé  Lodi  sans  rédstance  parut 
devant  Pavie,  et  commença  à  faire  jouer  son  artillerie  contre 
le  cbàteau.  Les  Français,  qui  craignaient  que  toute  retraite 
ne  leur  fût  coupée,  n'hésitèrent  plus;  ils  évacuèrent  Pavie, 
mettant  à  l' arrière-garde  le  petit  nombre  de  fantassins  alle- 
mands qui  leur  étaient  restés  ;  mais  les  Suiattes  entr> — '  'nns 
la  ville  avant  qu'ils  en  fussent  sortis,  et  escann  ut 

avec  eux  dans  toute  la  longueur  de  ses  xnes.  L'armée  en  re- 
traite, après  être  sortie  de  Parie  par  le  pont  de  pierre  sur  le 

-'tactpù  BtrÛL  U  V,  p.  SM.  —  fc.  fkmO,  L.  XIH,  p.  M4.  —  >  l>.  f-^Maiftiri. 
U  X,  p.Mt.  —  rr.  BtieartL  L.  XIU ,  p.  SM.  —  »n|riiiiWi  4mmL  •tek».  i«n,  S  »9, 
^  ia>.  -  3ù.  «iHiw  L.  XXX,  c  X,  p.  lu.  ~  uémeim  Sa  A»f*if  B«y«rd.  O.  LV, 
p.)ii.-f>a»io6t»«<«,  rifad<UMeXL.U«p.isS. 
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TénUf  devait  encore  passer  sur  an  pont  de  bois  le  bras  de  la 
ButaK  rivière  qa'on  nomme  Graveloue.  Dans  la  précipitation 
de  sa  marche,  l'artillerie,  les  chevaux,  les  bagages,  s  amon- 
edèrent  sar  ce  pont  ;  il  rompit  sous  le  poid$<,  et  toute  la  par- 
tie de  l'arrière-garde  qui  était  restée  sur  l'autre  bord,  fut  tuée 
ou  faite  prisonnière  i. 

Le  peasage  du  Gravelone  et  du  Pô  mit  fin  à  la  poursuite  de 
Tannée  française,  qui  continua  sa  retraite  sads  être  inquiétée; 
mais  tous  les  pays  qu'elle  laissait  derrière  elle  changeaient 
rapidement  de  gouvernement.  Les  Bentivoglio  s'étaient  enfuis 
de  Bologne  ;  et  le  duc  dUrbin  occupa  cette  ville  avec  les 
troupes  de  l'église.  Le  pape,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bo- 
lonais les  oatrages  qu'ils  avaient  faits  à  sa  statue,  les  priva 
de  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  de  tous  leurs  privi- 
lèges, condamna  les  plus  riches  citoyens  à  de  lourdes  amendes, 
et  mit  même  en  d(Miberati<in  s'il  ne  raserait  pas  la  ville,  pour 
en  transporter  tous  les  habitants  à  Cento  3. 

Jules  II  n'avait  point  renoncé  à  son  projet  d'affranchir 
Géoes,  sa  patrie;  et  il  chargea  Janus  Frégoso,  qui  servait 
alors  à  la  solde  des  Vénitiens,  de  l'effectuer.  Mais  les  Génois, 
pleins  encore  du  souvenir  de  ce  que  leur  avait  coûté  leur 
dernière  révolte  contre  la  France,  étaient  déterminés  à  ne 
faire  aucun  monreiDeot;  ils  déclarèrent  mî^me  à  leur  gou- 
verneur François  de  la  Rochechouart,  qu'ils  le  seconderaient 
de  toutes  leurs  forces.  Celui-ci,  néanmoins,  savait  trop  con  - 
bien  ses  vexations  l'avaient  rendu  odieux  pour  se  fier  à  ces 
proioesMS.  Lorsqu'il  apprit  l'approche  de  Janus  Frégoso,  il 
se  réfugia  dans  la  citadelle  de  la  Lanterne  avec  sa  garde,  et 
ne  Toulut  plus  en  sortir,  malgré  tontes  les  instances  des  Gé- 
note.  La  ville  demeora  trois  jours  sans  gouvernement,  jus- 

*  rr.  omccfordM.  L.  X,  ^  Ml.—  Fr.  BtkwH.  L.  XIU.  ^  SM.  —  MteoiTH  â»  Rm- 
TaiVM.  p.  IM.— MiMoIrM  4»  Mjwtf.  Ck.  LV,  p.  ut.-Joccpo  iVortfi.  L.  V,  p.  M*.— 
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qa'à  Tarrivée  de  Janos  Fk^égOM) ,  qui,  le  29  juin  1512,  fat 
enfin  nommé  doge  par  acclamation.  L'indépcudancc  de  la 
r^put)Iiquo  fut  reconnue  par  les  alliés,  moyennant  douze 
mille  ducata,  qu'elle  cnvova  au  cardinal  de  Sion  pour  les 
Suisses;  et  Frégoso,  le  nouveau  doge,  s  empressa  d'aiwii^^cr 
les  deux  citadelles  qu'occupaient  les  Français.  Celle  du  Cas- 
telletto  se  rendit  au  bout  de  huit  jours;  mais  celle  de  la  lan- 
terne tint  lonfîlemps  encore  • . 

Le  cardinal  de  Sion,  que  le  poatife  arait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligue  ;  et  Maximilien 
Sforza,  fils  de  I>ouis-le-Maurc,  au  nom  duquel  toutes  ces  Tie- 
toircs  étaient  remportées,  et  que  l'on  proclamait  comme  non- 
Tcau  duc  de  Milan,  se  Toyait  rançonné  ou  trahi  par  tousses 
prt'tondus  alliés;  selon  le  sort  aussi  juste  qu'inévitable  de  tout 
souverain  qui ,  pour  remonter  sur  le  trône ,  emprunte  des 
armes  étrangères,  et  qui  veut  régner  au  prix  de  tons  les 
malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses  accablaient  ses  sujets  de 
contributions  ruineuses  ;  ils  avaient  imposé  une  rançon  de 
soixante  mille  ducats  à  Milan  ,  pour  racheter  celte  ville  du 
pillage;  de  quarante  mille  à  Pavie,  de  trente  mille  à  Lodi,  de 
vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  mille  à  Plaisance  *.  A  peine 
la  diète  de  Zurich  s'était  terminée ,  que  de  nouveaux  ba- 
taillons suisses  avaient  passé  les  montagnes,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  pour 
part.it;er  les  dépouilles  de  la  Ix)mbardie.  Non  contents  de  ces 
contributions,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  I/>carno  et  de 
son  district;  les  Grisons,  de  Chiavenne  et  de  la  Valteline;  et 
le  pape,  avec  un  oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son 
allié,  réunit  à  l'église  Parme  et  Plaisance  avec  leurs  terri- 

*  rftcmu  FoUetœ  Genuent.  BUt.  L.  XH.  p.  tos-TM.  —  Pttrt  Bembl  Stm.  Pop.  q.  Ce- 
nrnntt.  But.  L.  Xvni ,  p.  432.  —  *  PtlH  Bcmbi  UUI.  feu.  L.  XU .  p.  3tl.  iJ  nytmt 
loujoun  ka  MMusa  a  laacKe  ctaMiqM,eQ  Inw  d'or  pour  ccot  Uucai». 
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toir«8,  8008  prétOLte  qœ  ces  lilles,  qui  avaient  Tolonlaire- 
mBat  ouvert  leurs  portes  à  son  armée,  avaient  ancicumment 
fait  partie  de  Texarchat  de  Ravenne,  et  de  la  eoncessioii  Taite 
par  Charlemagne  à  l'église  ;  en  sorte  que  le  droit  du  saint- 
si^  à  lear  souveraineté  était  bien  antérieur  aux  préten- 
tiooi  édê  empereurs  allemands  ou  à  la  fondation  du  duché 
dfllGIui*. 

•I>.  OakietÊklM  L.  X,  p.  mS.  —  frw  êtkmtl.  L.  Xlll.  p.  3M.  —  Ctov.  Cambi  Ut. 
rtmf.  T.  XII,  p.  MT.  —  Pml»  Gimh,  rum  H  Uêiu  X.  t.  h,  p.  i4i. 
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CHAPITRE  IV. 


an  Aie  de  Ferrare  au  pape,  el  fa  ftiite  et  Roaae.  lalrée  en 
Eipagnols  en  ToMane;  tae  de  Prato;  dépoailiM  et  Sodérini  ;  rappal 
4ea  Médida  au  gOttrarweaMt  de  FlormM.  Diaeorda  «irtra  les  eootf- 
déréf  de  b  sainte  ligue;  Doavelles  négoeiatioDS  ;  mort  de  Jules  II. 


1»18-I»I3. 


Loraqa'oa  voit  des  actes  de  férocité,  des  Tioteoees  crimi- 
et  honteuses,  sooiller  les  révolotioos  par  lesquelles  des 
peoples  assenris  oot  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance,  on 
est  soQTent  disposé  h  supposer  aux  nations  une  haine  pro- 
fonde, invétérée,  implacable  contre  leurs  oppresseurs;  à  croire 
qu'elles  l'ont  contenu  aussi  longtemps  qu'il  ne  se  présentait  à 
elles  aucune  espérance  de  secouer  le  joug,  et  qu'elles  lui  ont 
donné  l'essor  dès  qu'elles  ont  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  le  faire.  Kncore  que  la  haine  ou  l'esprit  de  vengeance  ne 
soient  pas  des  sentiments  nobles,  une  certaine  admiration 
involontaire  s'attache  à  toutes  les  affections  Tigoareoses  ;  leur 
intensité  seule  excite  une  sorte  de  sympathie,  et  l'on  a  tu 
quelquefois  des  hommes  distingués  par  leur  humanité  et  leur 
philosophie  excuser,  prêcher  même  les  vengeances  populai- 
res, qui  leur  paraissaient  propres  à  rderer  Téoergie  des  op- 
primés. 
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Ujjv  n  T  ,  '  lisaient  presque  toujours  trop  d* honneur  à 


m  .  ..jii,  en  rattribuant  ù  un  principe  noble.  I^ 

iéradt  iiples  est  le  plus  souvent  en  eux  le  symptôme 

de  la  làcbele  et  de  la  faiblesse.  La  haine,  qui  se  manifeste  par 
une  explosion  si  >iolente,  est  ordinairement  née  an  moment 
•culcmcnt  où  il  n'y  avait  plus  de  danger  à  la  satisfaire.  Cest 
on  des  mauvais  penchaDt<^  de  notre  nature,  et  un  penchant 
qui  se  déploie  eu  toute  occasion  dans  les  animaux,  dans  les 
enfants  et  dans  la  populace,  que  celui  d'attaquer  quiconque 
parait  trop  faible  pour  se  défendre.  I..e8  timides  oiseaux  de  la 
basae-coar  accablent  de  coups  de  bec  le  pigeon  on  le  poulet 
malade;  les  chiens  poursuivent  avec  fureur  tout  animal,  tout 
homme  qui  fuit  devant  eux  ;  les  enfants  s'acharnent  après  un 
idiot,  après  un  insensé,  qui  devrait  leur  inspirer  de  la  pitié  ; 
la  populace  accable  de  ses  outrages  le  malheureux  exposé  au 
pilori,  dont  elle  ignore  le  plus  souvent  la  faute.  Dès  qu'on  dé- 
ligne  à  sa  colère  une  secte,  un  parti,  ane  nation;  sans  exa- 
miner leurs  torts,  sans  comprendre  seulement  eu  quoi  ils  dif- 
fèrent d'avec  elle  ;  elle  s'irrite  par  le  mouvement  et  elle 
arrive  aux  derniers  outrages,  aux  actes  de  la  plus  effrénée 
férocité,  encore  que  rien  n'ait  pu  exciter  son  ressentiment. 
Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se  dérober  h  la  poursuite 
des  paysans  mêmes  qui,  avant  le  combat,  faisaient  des  vœux 
pour  elle. 

Les  Français  étaient  forcés  d'évacuer  l'Italie  entière;  chacun 
crut  avoir  contre  ces  maîtres  dépossédés  les  motifs  de  ressenti- 
ment les  pluHlégitimes^paroe  que ehacoii  voulut  faire  usage  de 
tout  le  pouvoir  qui  se  trouvait  momentanément  entre  ses 
mains,  et  parce  que,  s' exaltant  par  l'émotion  que  la  multitude 
communique  toujours,  il  prit  pour  un  sentiment  propre  l'effet 
des  cris  et  des  injures  qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  Peu  de 
semaines  auparavant,  l'armée  espagnole  et  pontificale  avait 
été  défaite  6  la  bataille  de  Raveone  ;  et  les  fuyards,  en  tra- 
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Tenant  de  nouveaa  TéUt  mène  du  pape,  avaient  été  dé- 
pouillés, maltraités,  maancréa  ;  les  Italiens  par  leurs  compa- 
triotes, les  Espagnols  par  des  hommes  qui  n'avaient  encore 
60  le  temps  de  souffrir  de  leur  part  aucune  teiation.  Chaque 
fois  que  les  Allemands  éprouvaient  quelque  édiec  dans  k 
Marche  trévisane  ou  le  Friuli,  le  déchaînement  des  paysans 
de  ces  contrées,  qui  avaient  lant  souffert,  était  le  même  con- 
tre eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu'on  devait  le  moins 
s'y  attendre;  et  ils  furent,  comme  leurs  rivaux,  exposés  à 
toute  la  fureur  de  la  populace. 

\jcs  quatre  untioDS  étrangères  qui  faisaient  alors  la  p> 
en  Italie,  avaient  toutes  également  donné  des  preuves  c  ^u. 
cupidité  insatiable  et  d'une  effrayante  férocité.  Les  Espagnols, 
les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Français  u'avaient  à  cet  <^ard 
rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne 
joignaient  point  l'avarice  à  l'avidité  commune  à  tous.  Ce 
qu'ils  s'étaient  fait  donner,  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  l'a- 
bus de  la  victoire,  ils  le  dispensaient  ensuite  d'une  muiu 
libérale;  et  ils  se  rclrouvaieut,  uu  bout  de  peu  de  jours, 
aussi  légers  d'argent  qu'avant  le  pillage.  Dans  lu  poursuite  de 
la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dans  le  premier  établisse- 
ment de  leurs  quartiers,  leur  rage  ue  semblait  jama»s  [)ouYoir 
être  assouvie  par  assez  4^  sang;  leur  arrogance  n'épargnait 
personne  :  mais  peu  de  jours,  peu  d'heures  souvent  leur  suf- 
fisaient pour  former  des  relations  avec  le  bi^urgeois,  avec  le 
paysau  chez  qui  ils  s'étaient  étabUs;  la  sociabihté,  qui  les  dis- 
tingue si  éminemment,  et  qui  pour  eux  est  un  besoin  comme 
un  instinct,  leur  faisait  chercher  bien  vite  ce  qui  pouvait  les 
rapprocher  de  leurs  hôtes  ;  ils  avaient  le  désir  de  faire  dii^pa- 
raitre  du  visage  de  ceux-ci  des  traces  d'humeur  ou  de  mécou- 
tement  qui  les  attristaient;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  petits 
services  à  ceux  qu'Us  avaient  maltraités;  ils  travaillaient  à 
élever  la  cabane  qui  devait  remplacera  maison  qu'ils  avaient 
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),  et  iU  bavaieut  en  commun  avec  tonte  la  famille  le  Tin 
qu'ils  aTaient  pris  dans  ses  celliers.  Sans  savoir  la  langue  de 
JeurH  hôtes,  ils  causaient  avec  eux  ;  et  ils  trouvaient  le  moyen 
de  deviner  ce  qu'ils  ne  pouvaient  entendre.  S'ils  donnaient 
soaTent  de  la  jalousie  aux  amants,  aux  maris,  aux  pères,  ce 
n'était  pas  par  la  brutalité  de  vainqueurs  impitovables,  mais 
par  les  soins  ofUcieux  d'une  galanterie  soldatesque. 

Les  Espagnols,  sobres,  taciturnes,  hautains  et  vindicatifs, 
n'abusaient  pas  moins  que  les  Français  du  moment  de  la 
vî  •  --v  non  qu'ils  fussent  enivrés  comme  eux  par  la  frénésie 
(i  .ats,  mais  parce  qu'ils  respectaient  beaucoup  moins 

encore  la  vie  des  hommes,  et  que  les  douleurs d'autrui  ne  leur 
faisaient  aucune  impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'était 
montré  le  premier  jour,  tel  il  se  montrait  encore  pendant 
toute  la  suite  des  relations  qu'on  pouvait  former  avec  lui.  II 
avait  pillé  par  avarice,  et  cette  avarice  ne  se  démentait  jamais  ; 
elle  recherchait,  à  toute  heure  également,  et  de  nouveaux  gains, 
et  de  nouvelles  épargnes,  quoique  le  même  homme  dépensiit 
quelquefois  par  orgueil  et  pour  paraître  magnanime,  dans 
Que  occasion  d'éclat,  ce  qu'il  avait  péniblement  amassé  pen« 
dent  des  années.  Cet  orgueil  ne  lui  permettait  jamais  d'admet- 
tre un  étranger  à  aucun  degré  de  familiarité  avec  lui  :  il  de- 
meurait toujours  h  la  même  distance  de  la  famille  de  ses  hdtes'; 
et  quoique  sa  langue  se  rapprochât  assez,  de  l'italien  pour  qu'il 
put  sans  étude  s'entendre  avec  les  paysans,  il  ne  l'employait 
jamais  que  pour  quelques  phrases  de  cérémonie,  auxquelles  il 
aocoatomait  ses  hôte^;  il  leur  enseignait  les  égards  qui  étaient 
dos  tu  ienhor  toUkuio,  et  il  ne  descendait  point  avec  eux  jus- 
qu'au conversation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands,  sans  être  considérés  comme 
on  mAoïe  peuple,  avaient  cependant  trop  de  rapports  les  uns 
atee  Isa  autres,  pour  que  les  Italie  us  pussent  assigner  un  ca- 
ractère distinct  à  ces  hôii»  ndoutahlcs.  Les  Suisses,  enorgueiUis 
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de  leur  nooèi  pendant  les  Tingt  dernières  années,  avaient 
pIuK  d'insolence  dans  tonte  leur  oondoite.  Déshabitués  à  re- 
connaître des  supériears,  ils  se  sonmettaient  pins  difficilement 
À  toute  discipline;  et,  n' ayant  depuis  longtemps  combattu 
qa*en  soldaUt  mercenaires,  il  ne  TO^raient  dans  la  guerre  que 
l'argent  à  gagner  et  ils  loi  sacrifiaient  souvent  leur  foi  rt  ' 
honneur.  Leit  deax  nations  d'ailieors  étaient,  à  l'en  vi  lu; 
l'autre,  féroces  à  l'égard  des  Taincos,  avides  et  insatiahicA 
dans  le  piiint^r,  avares  pour  conserver  ce  qu'elles  avaient  ac- 
quis. Toutes  deux  s' abandonnaient  à  une  même  intemptrance; 
le  droit  de  s'enivrer,  semblait  pour  elles  la  meilleure  récom- 
pense de  la  victoire.  Indifférents  pour  les  peuples  au  milieo 
desquels  iU  vivaient  sans  curiosité  sur  leors  mœurs  on  leurs 
opiuiouH,  les  Suisses  et  les  Allemands,  après  leurs  oi^ies,  res- 
taient dans  un  repos  apathique  :  ils  n'essayaient  point  de  se 
faire  entendre  de  leurs  hôtes  ;  et  ils  les  laissaient  douter  qu'ils 
pussent,  à  l'égal  des  autres  hommes,  et  penser,  et  aimer,  et 
sentir. 

Ravenncfut  la  première  ville  où  les  Français  forent  victimes 
de  <  "  '  iiie  populaire  qui  éclatait  tout  a  coup  contre  eux. 
1I>  .  ^  il,  il  est  vrai,  cruellement  provoquée  par  le  pillage 
de  cette  ville,  au  moment  même  ou  ses  magistrats  signaient 
sa  capitulation.  Julio  Vitelli,  évèque  de  Città  di  Castello,  qui 
avait  commandé  dans  la  citadelle  de  Ravenne,  s'en  rapprocha 
avec  un  corps  de  troupes,  dès  qu'il  apprit  que  I^a  Palisse  s'en 
était  éloigné.  Les  Français,  à  leur  tour,  offrirent  de  traiter, 
et  révéque  leur  accorda  une  capitulation  honorable;  mais  il 
leur  réservait  d'odieuses  représailles  pour  la  violation  de  la 
capitulation  précédente.  Au  mépris  de  sa  parole,  il  livra  à 
la  populace  les  quatre  officiers  les  plus  distingués  de  cette 
garnison  ;  et  il  permit ,  à  la  honte  de  son  caractère  d'évèque 
et  de  lieutenant  du  pape,  qu'on  les  ensevelit  vivants  sous 
ses^veux  dans  une  fosse ,  avec  la  tète  seule  hors  de  terre, 
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et  qo'on  les  y  laissât  périr  dans  on  long  et  cniel  supplice  * . 

Ao  moment  ou  les  Fraoçais  évacuèrent  la  Lombardie,  le 
déchaînement  du  peuple  contre  eox  fut  signalé  par  une  égak 
croauté.  La  populace  de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français 
qui  étaient  restés  dans  leurs  casernes  ou  leurs  hôpitaux ,  après 
le  départ  de  leurs  chefs  ;  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et 
les  magasins  des  marchands  français  pour  les  piller;  et  l'on 
asMire  que  quinxe  cents  malheureux  y  furent  massacrés  par 
le  peuple.  De  semblables  horreurs  furent  commises  à  Como, 
immédiatemctit  après  l'évacaatiou  de  la  ville.  Les  Français , 
dans  leur  retraite  ne  pouvaient  s'écarter  du  corps  d'armée 
principal  ;  tous  ceux  qui  se  dispersaient,  tous  ceux  qui  n'étaient 
plus  en  elat  de  faire  résistance,  étaient  massacrés  par  les 
paysans  furieux  ;  aussi  cette  retraite  coùta-t-elle  à  leur  armée 
plus  de  soldats  qu'une  bataille  *. 

Les  Italiens  ne  croyaient  point  que  ces  outrag:es  pussent 
jamaift  être  Tengés  i  les  Français  ne  possédaient  plus  en  Italie 
que  Brescia,  Ci^me  et  Légnago,  avec  les  citadelles  de  Milan, 
de  ^ovare,  de  Crémone  et  de  la  l^uteme  de  Gènes  ^.  D'ail- 
kan  on  les  savait  ocropés  au-delà  des  monts  par  une  iuva- 
«k»  pnmaate.  Tandis  que  l'amiral  Howard  ravageait  les  côtes 
de  Bretagne,  le  marquis  de  Dorset  avait  débarqué,  le  8  juin, 
dans  le  Guiposcoa;  il  avait  joint  Ferdinand  avec  six  mille 
fantaaaios  anglais,  et  il  menaç.t i'  r'  temps  la 
et  la  Navarre.  Il  était  peu  pr<>i  cdctelsi 

sur  les  bras,  Louis  \ll  pût  de  toute  la  cam imi^; ne  songer  %#i 
Lombardie*. 

Le  sort  des  aUiés  de  la  France  n'était  goèra  moins  eflra>unt 
que  eeitti  des  trainears  qui  s'étaient  écartés  de  son  armée. 
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AlfoiMe  d'EMc,  doc  de  Ferrare,  était  le  plus  expos(  !  u>u<. 
Jnloi  11  l'avait  poonoiTi  a^ec  racharnement  le  pins  imp!  i- 
eible;  M)D  pejs  était  inondé  de  soldats  barbares,  ses  foKo 
étaient  ('puisées,  et  il  ne  pouvait  au  dt  •  rcr  aucun  ><- 

cours.  Dans  cette  détresse,  il  se  conûa  a  .  ui.....^  et  u  la  ncon- 
naissance  de  Fabrice  Golonna.  Après  avoir  fait  ce  général 
pritonnier  à  la  bataille  de  Bavenne,  il  avait  refusé  avec  oon- 
ataoee  de  le  livror  aux  Français.  Pour  le  soustraire  aux  reqni- 
aitions  et  même  anx  menaoes  de  La  Palisse,  il  l'avait  fait  passer 
à  Ferrare  et  il  venait  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Fa- 
brice intéressa  poor  le  duc  Alfonse  toute  sa  puissante  maison  ; 
et  il  engagea  l'ambassadeur  du  roi  catholique  à  intercéder 
pour  lui  auprès  du  pape,  en  représentant  qu  Alfonse  était  fils 
d'une  princesse  d'Aragon  * .  Le  marquis  de  Mantoue  sollicita 
aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Ces  médiateon  demandaient  seule- 
ment on  sanf  conduit  pour  le  duc  de  Ferrare,  moyennant  le- 
quel il  pût  venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  obtenir 
son  pardon.  Le  sauf  conduit  fut  accordé;  et  l'ambassadeur 
d'Aragon,  ainsi  que  Blarc-Antoine  Golonna,  se  firent  garants 
de  la  liberté  do  dac. 

Alfonse  d'Esté  se  rendit  à  Rome,  disposé  è  se  soumettre  aux 
humiliations  qni  paraissaient  pouvoir  seules  sanver  sa  souve- 
raineté. Il  y  arriva  le  4  juillet;  et  le  pontife,  flatté  de  cette 
démarche,  pamtse  radoucir  à  son  égard.  Il  suspendit  les  cen- 
sores  prononcées  contre  lui  ;  et  il  consentit  à  ce  que  l'abso- 
lution lui  fût  donnée,  non  point  aux  portes  de  l'église,  la  corde 
au  cou,  et  après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par  le  péniten- 
cier, mais  dans  le  oonostoire  des  cardinaux.  Paris  de  Gnissis, 
■Mdtre  des  oérémoniflB  da  pape,  en  régla  d'avance  les  forma- 
lités avec  loi,  et  convint  des  paroles  que  le  duc  prononcerait, 
et  que  Grassis  a  ensuite  consignées  dans  son  journal.  -  Père 

*  rr.  CMieriarrfim.  T.  U,  L.  XI  p.  i.  •-  M»i»  Glotto,  rUa  di  Alfonto.  p.  M.  -  Ja- 
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•  lièi  saint  et  très  cidment,  >  lai  dit  Alfonse  en  se  mettant 
à  Ml  genoux,  •  je  reconnais  avec  vérité,  et  je  confesse  que 
j*ai  péché  de  plusieurs  manières  intolérables,  tant  contre 
la  oiajesté  dlTine,  que  contre  Votre  Sainteté,   \icairc  de 
N.  S.  Jesuft-Christ,  et  contre  le  saint-si^  apostolique;  et 
cela  d'autant  plus  gravement,  que  moi-même,  et  mes  pères, 
flt  met  frères,  nous  en  avons  reçu  de  plus  grands  bienfaits  ; 
an«i  sois-)e  accablé  de  repentir  et  de  douleur,  pour  m' être 
entaché  d'ingratitude  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  lui 
avoir  fait  injure.  »  Après  avoir  dit  ces  mots,  il  devait  gémir 
et  verser  des  larmra,  puis   reprendre  en  ces  termes  :  «  C'est 
à  Cfloae  de  cela  que  je  me  prosterne  en  suppliant  aux  pieds 
de  Votre  Béatitude,  et  que  j'embrasse  ses  genoux,  implorant 
ma  grâce  par  la  miséricorde  divine  et  la  pitié  de  Votre 
Sainteté.  Je  promets  que  jamais  à  l'avenir  je  ne  commettrai 
aucune  faute  contre  Votre  Sainteté,  et  je  me  déclare  prêt  à 
expier  celles  que  j'ai  commises,  en  supportant  dans  ma  per- 
sonne, ma  principauté  et  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 
Votre  Sainteté  m'infligera  dans  sa  miséricorde.  »  Le  pape, 
en  réponse,  récapitula  dans  un  long  discours  toutes  les  fautes 
d' Alfonse  d'Esté  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors  même 
que  par  force;  mais  il  fiuit  par  lui  donner  l'absolution  >. 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par  Jules  II  pour  ré- 
^kr  avec  Alfonse  son  traité  de  padfication;  mais  an  bont  de 
peo  de  jours  ils  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résoin  à 
faire  rentrer  Ferrare  sous  le  domaine  immédiat  de  l'église. 
BenUment,  comme  Jules  prétendait  que  tout  le  pays  situé' au 
Bkti  dn  P6  appartenait  au  saint-siége,  il  comptait  se  faire 
rendre  la  ville  d'Asti,  occupée  par  les  âmes  des  coalisés;  et 
il  la  destinait  à  Alfonse  en  compensation  de  son  anden  duché. 
Cette  proposition  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  duc  de  Fer- 
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rare;  il  j  reconnut  la  malice  d'Albert  Pio,  comte  de  Carpi, 
aoo  ennemi  personnel,  et  l'un  des  oonseilleni  privés  du  pape. 
Bientôt  il  apprit  que  Keggio  avait  ouvert  ses  portes  aui 
troupes  de  1  église,  et  que  la  Garfagnane  avait  été  conquise 
parle  duc  d'Urbin;  il  craignit  que  Ferrare,  dont  il  avait 
confié  la  garde  à  son  frère  le  cardinal  Hippolytc,  ne  fût  aussi 
attaquée  pendant  son  absence,  et  il  demanda  son  congé  pour 
retourner  chez  Ini.  Le  pape  le  refusa  avec  emportem  >is 

Tambassadear  d'Aragon  et  U-s  Goionna  déclarèrent  .  ne 
souffriraient  point  qu'on  eût  abusé  de  leur  nom  pour  sur- 
prendre celui  qu'ils  recommandaient,  et  yioler  nue  parole 
qu'ils  avaient  garantie.  Dès  ie  lendemain  Fal)rice  et  Blurc- 
Antoine  Colonna  conduisirent  Alfonse  à  la  porte  voisine  de 
Saint-Jean  de  Latran  :  quoique  la  garde  y  eût  été  doublée, 
ils  la  forcèrent,  et  emmenèrent  à  main  armée  leur  hôte  à  leur 
château  de  Marino,  d'où  ils  trouvèrent  moyen  de  le  faire  re- 
passer dans  ses  états  <. 

La  sainte  ligne  éprouvait  déjà  le  sort  de  toutes  les  confédé- 
ntions.  Ses  membres  s'étaient  crus  d'accord,  lorsqu'il  ne 
nTagissait  que  de  se  défendre  ;  mais  ils  nés' étaient  pas  attendus 
aux  conquêtes  que  la  fortune  jetait  entre  leurs  mains,  et  le 
succès  avait  développé  une  ambition  nouvelle  dans  l'âme  de 
diacan  des  confédérés.  Le  pape,  le  premier,  avait  en  quelque 
sorte  rompu  le  lien  de  l'association,  eu  s'emparant  de  Parme 
et  de  Plat««nce  ;  il  Tiolait  ainsi,  et  les  droits  réclamés  par 
l'empereur  sur  toute  la  Lombardie,  et  ceux  du  nouveau  duc 
de  Milan,  Maximilien  Sforza,  que  la  ligue  s'était  engagée  à 
rétablir,  et  ceux  des  peuples  qui  ne  voyaient  pas  sans  dou- 
leor  le  morcellement  de  leur  ancien  duché.  Pour  justifier  l'ex- 
tension inouïe  que  le  pape  voulait  donner  à  l'exarchat  de 
Ravenne,  en  y  comprenant  tous  les  pays  situés  à  la  droite  du 
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Va,  il  prétendit  (jut  leur  sujétion  à  l'église  avait  duré  jus- 
qu'en 1272  ;  cependant,  à  celle  époque,  qu'il  indiqua  lui- 
même  à  son  maître  des  cérémonies  >,  il  n'y  eut  aucun  événe- 
ment en  Lombardie  qui  changeât  ou  restreignît  le  pouvoir  du 
pa[,e  :  seulement  le  vicariat  de  l'empire,  que  l'église  romaine 
avait  prétendu  exercer,  pendant  le  long  interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  qui  finit  en  1273,  à  l'élection  de 
r  '  '  '  (k-  llapsbourg,  laissa  peut-être  dans  les  archives 
d.  _.  (lis  traces  confuses,  que  Jules  II  prit  pour  celles 
d'un  droit  de  souveraineté  ^. 

ÏM  prétentions  de  Maiimilien  n'étaient  pas  moins  con- 
traires que  celles  du  pape  aux  précédents  accords  entre  les 
confédérés.  Ce  monarque  vaniteux,  qui  jamais  n'avait  mesuré 
aes  projets  avec  ses  forces,  et  qui,  depuis  la  conclusion  de  la 
ligue  de  Cambrai,  n'avait  jamais  rempli  ses  engagements  dans 
aac&ne  des  guerres  où  il  avait  entraîné  ses  alliés,  ne  voulait, 
en  changeant  de  parti,  renoncer  à  aucune  des  espérances  qu'il 
avait  conçues.  Il  était  entré  dans  la  ligue  des  Vénitiens  ;  mais 
il  n'en  prétendait  pas  moins  que  ceux-ci  lui  abandonnassent 
tons  leurs  états  de  terre  ferme  :  d'autre  part,  il  ne  voulait 
point  rendre  à  Maximilieu  Sforza,  son  cousin,  le  duché  de 
Milan  qui  avait  été  conquis  pour  lui.  Mais  les  Suisses  qui  oc- 
cupaient ce  duché  tout  entier,  et  Jules  II,  qui  voulait  exclure 
d'Italie  les  barbares  de  toute  dénomination  quelconque,  in- 
sistaient pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trùne  de  set 
père*  *. 

Raymond  de  Cardone  avait  de  nouveau  rassemblé  l'année 
espagnole  sur  les  confins  du  royaume  de  Naplea,  et  il  voulait 
t'avaneer  en  Lombardie,  pour  faire  vivre  aes  troupes  aux 
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ddpeot  de  cette  contrée,  et  pour  avoir  plus  d'-infliieDce  sur  la 
datatetioii  des  états  occupés  par  la  sainte  ligne.  Il  deoiaiidait 
eo  flHquence  au  pape  et  aux  Vénitiens  de  lui  payer  le  sub- 
side de  quarante  mille  ducats  par  mois,  qn'Us  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  jusqu'à  ce  que  les  Français  fussent  chassés 
de  toute  l'Italie;  et  il  prétendait  qu'on  ne  pouvait  les  re- 
garder comme  Ichy  tnnt  que  leurs  garnisons  occopaicnt  Bres> 
da,  Crôme  et  plu^^icurs  autres  forteresses.  Le  pape  et  les 
Vénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attirer  dans  ces 
provinces  une  armée  nouvelle,  ou  se  charger  d'une  dépense 
aussi  considérable.  Les  Suisses  continuaient  à  mettre  le  duché 
de  Milan  à  contribution.  Ils  avaient  engagé  Charles  III,  duc 
de  Savoie,  à  signer  avec  eux,  à  Bade,  au  mois  de  mai,  une 
alliance  défensive  pour  vingt-cinq  ans  ;  et  ils  en  profitaient 
pour  le  détacher  absolument  de  la  France,  aussi  bieu  que  le 
marquis  de  Saluées  * .  Les  Vénitiens  faisaient,  sans  la  parti- 
cipation de  leurs  alliés,  quelques  tentatives  sur  Crème  et  sur 
Brescia,  qui  n'eurent  pas  de  succès.  De  toutes  partn  on  s'ac- 
cusait, on  se  plaignait  les  uns  des  antres,  et  la  défiance  uni- 
Tcrselle  annonçait  la  dissolution  prochaine  d'une  ligue  que 
des  succès  inespérés  rendaient  peu  propre  à  se  maintenir. 

Sur  un  seni  point  les  confédérés  paraissaient  d'accord  entre 
eux  ;  tous  semblaient  également  déterminés  à  abuser  envers  la 
république  de  Florence  de  la  supériorité  de  leurs  forces. 
Celle-ci  cependant  n'avait  offensé  aucun  des  alliés  ;  elle  n'a- 
vait manqné  à  aucun  de  ses  engagements;  elle  n'avait  donné 
au  roi  de  France  d'antres seconrs  queccux  auxquels  elle  s'était 
obligt^;  par  un  traité  négocié  de  concert  avec  Ferdinand-lc- 
Catholiquc  :  elle  s'était  conformée  scrupuleusement,  avec  les 
autres  pnissances,  aux  devoirs  du  bon  voisinage  ;  elle  avait 
accordé  aux  fuyards  de  l'armée  battue  à  Ravennc,  un  asile 

t  Fr.  GulceUfdlHl.  T.  Il,  L.  XI,  p.  4.-  Ff.  ÙelearH.  L.  Ul,  p.  SM.  —  Cuicbrnon , 
ilML  tÉaéiltt  4e  la  ■■iinn  de  Sefole.  T.  U,  p^  iN. 
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qu'ils  avaient  vaiaemeut  cherché  dans  les  états  même  du  pape. 
8a  politique,  il  est  vrai,  avait  été  timide  et  vacillante.  De 
crainte  dalUrer  sur  elle  l'attentioa  et  de  se  compromettre, 
alla  na  s'était  poiut  unie  de  toutes  ses  forces  aux  Français  ; 
elle  ne  les  avait  point  abandonnés  non  pins,  en  acceptant  les 
propoatioaB  da  roi  d  Aragoo  ;  et  elle  n'avait  point  rendn  sa 
BBOlnlilé  respedaWe  cq  ae  mettant  en  état  de  défense.  £lle 
était  dcBearée  neutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  cette 
aentralilé.  Mais  le  sort  d'un  état  faible  est  le  plus  souvent  in- 
dépendant de  sa  prudence  ou  de  ses  fautes  ;  le  ressentiment 
de  Joks  II,  les  intrigues  de  Médicis  et  la  cupidité  dea  gêné- 
ranx  eurent  plus  de  part  à  la  ruine  de  Florence  que  la  politi- 
qoedeSodérini. 

Le  pape  et  l'empereur,  en  faisant  connaître  à  la  république 
leur  mécontentement,  parurent  tous  deux  lui  offrir  encore  une 
voie  poaréchapfier  à  l'orage.  Le  pape  lui  envoya  son  dutaire, 
au  moia  de  joillet,  pour  lui  demander  de  déposer  Sodérini, 
de  ta  joindra  à  la  sainte  ligue  contre  les  Français,  et  de  rap- 
peler toQB  les  exilés,  lai  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
OBitié.  Après  trois  jonrs  de  délibération,  les  conseils  de  FIo> 
noea  refluèrent  de  se  soomettre  à  ces  conditions  * .  D'autre 
part,  Mathien  I^ang,  évèqne  de  Gnrck  et  secrétaire  de  Maxi- 
milieD,  qni  venait  représenter  son  maître  dans  un  congrès  des 
de  la  ligne  eonvroqué  à  Mantoue,  offrit  aux  Flo- 
»  de  les  prendra  sooa  la  protection  impériale  moyennant 
uneeoottflmlion  de  quarante  mille  florins  ;  mais  ceux-ci,  sa- 
chant eondiian  pan  de  fonds  ils  pouvaient  faire  sor  les  pro- 
BMana  de  rempcreor,  béntèrent  à  ae  défaire  de  leor  argent, 
poor  acquérir  une auaÉ  faible  garantie*. 

Les  Florentina  envoyèrant  cependant  Jean- Victor  Sodérini, 
juriaeonsulte  et  frère  du  gonfalonier,  à  la  diete  de  Mantoue, 


.  I..XXVB,^MS.  — •  f».  CIWiiwItiKL  T.  Xl«  pi,  «.  —  ia«iV* 
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poor  êHmàn  teoi»  falërtto,  et  m  faire  admettre  dans  la  paci- 
fication tmhFmeUe.  Jolleo  de  Médicii,  le  troisièiae  dea  fila  de 
I^iii  Magnifique,  M  présenta  à  cette  m^jne  diète,  pnnr 

'  ihliiaeBeDt  de  tafamille  à  FloreiMe.  Son  eiil 
(  lira,  diMl,  aTaleot  été  l'onrrafa  dea  Fran- 

çais; on  ne  pouvait  donc  pas  plos  douter  de  l'attadiaaent  de 
la  maiioii  de  Hëdieia  ao  parti  de  T empire  et  de  l' Rspagoe,  qne 
de  eelni  des  démoerataa  florentins  aux  Français  ;  et  ë  les  ar- 
■éee  de  la  ligne  avaient  besoin  d'argent,  les  Mëdida  en  sau- 
raient bien  plus  rassembler  à  Florence  pour  «atisfaire  (euiA 
aaia,  que  le  parti  {populaire  n'en  pouvait  offrir  pour  apaiser 
asacnnemiB.  L'argent  était  eu  effet  le  seul  argumcnl  puÏMiant 
sur  Fesprit  des  alliés  ;  Raymond  de  Cardone  en  manquait 
absolument  ;  il  avait  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à 
Bologne,  mais  elle  refusait  de  faire  un  pas  de  plus  si  elle  n'i>- 
tait  pas  payée  ;  Maiimilien  désirait  qu'elle  entrât  en  Lorobar- 
die  pour  contenir  les  Suisses  et  effrayer  les  Vénitiens  ;  et  tous 
d^i  aonuent  préféré  rargeot  eoaptant  des  Florentins  ani 
pHUMiw  lointainea  des  Médieia.  De  nouveau  l'un  fit  entei»* 
drc  à  Jean-Victor  Sodérini  que  ponr  quarante  miile  florins  il 
povvait  sauver  la  république  ;  mais  au  lieu  de  mWit  rapide- 
laeot  ce  parti,  il  se  crut  obligé  de  justifier  sa  patrie,  de  prou- 
^rer  qu'elle  ne  devait  rien,  qu'elle  n'avait  oommii  aaenne 
faute;  l'occasion  fut  manquée,  et  la  diète  résolut  de  faire 
marclier  l'armée  et^pagnole  et  le  cardinal  de  Médirls,  légat  de 
Toacane,  sur  Florence,  pour  en  changer  le  gouvernement  * . 
Une  économie  mal  entendue  et  la  crainte  d'attirer  sur  eux 
l'attention  de  leurs  voisins,  avaient  empèobé  les  Florentins  de 
p'armcr  au  moment  où  les  convulsions  Tiolenlcs  qu'éprou- 
Tait  l'Italie  leur  en  faisaient  un  devoir  de  prudence.  Après 

1  ^.  OéeekÊTibà  T.  n.  L.  XI ,  p.  S.  —  i«eope  Bar4i .  M.  Fier.  L.  V, p.  MT.  — 
fmh  QtÊtttù,  nia  dl  Uome  X.  L.  Il,  p.  xhx.  —  Qp—MMlaH  <U  fVtffo  de  IftrH  de*  fatU 
cMI«flNKM.UV,p  jtr. 
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'  fourni  ao  roi  de  France  trois  cents  gendarmes,  dont  une 
pittie  était  alors  enfermée  dans  Brescia  tandis  que  les  autres , 
défaNsés  par  les  Vénitiens,  revenaient  déooaragés,  il  ne  leur 
eo  restait  que  deux  cents,  et  leurs  chefs  n'avaieut  aucune  ré- 
potation.  Les  milices  de  l'ordonnance  n'avaieut  ni  discipline, 
ni  pratiquede  la  guerre,  ni  confiance  en  elles-mêmes.  On  avait 
en  hâte  levé  quelques  milliers  de  fantassins  étrangers  ;  mais 
comme  on  ne  s'était  point  donné  lo  temps  de  les  choisir,  ils  ne 
poêlaient  tootenir  la  comparaison  avec  ceux  des  Vénitiens 
00  du  pape,  moins  encore  avec  les  Allemauds  ou  les  £spa- 
gook*. 

Les  forces  avec  lesqvelles  le  >ice-roi  Raymond  de  Car- 
dooe  menait  attaquer  Florence,  n'étaient  pas  non  plus  très 
cooridérables.ll  n'avait  que  deux  cents  hommes  d'armes,  que 
deux  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artillerie,  et  aucun 
des  équipafçes  nécessaires  à  une  armée.  Mais  il  comptait  dans 
la  sienne  cinq  mille  de  ces  mèoies  Espagnols  qui  avaient  com- 
battu avec  tant  d'obstination  à  Ravenne,  et  qui,  après  avoir 
déiniit  une  grande  partie  de  l'infanterie  allemande  et  fran- 
çiise,  avaient  fait  glorieusement  leur  retraite,  sans  se  laisser 
entamer  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  victorieuse.  Le 
▼iee-roi  ne  reneontra  aucune  opposition  pour  traverser  l'A- 
prantn  avee  cette  petite  armée  >  ;  parvenu  à  Rarbérino,  ù 
quinze  milles  de  Florence,  il  envoya  déclarer  aux  Florentins 
que  ce  n'était  point  son  intention  ni  celle  de  la  ligue  d'atta- 
quer leur^  propriétés,  leurs  lois  ou  leur  liberté,  et  qu'il  ne 
leur  demandait  que  deox  choses,  l'éloignemeut  du  gonfalo- 
nier  Sodérini,  qui  était  suspect  à  tous  les  confédérés,  et  lad- 

•  ff.  CiÉMii^ilit.  T.ll.  L.  XI.  p.  ».  —  OoflWM«f.  4i  g»IL  L.  ▼.  p.  ft.  ~  •  lta«- 
Akml  «liH  M*  «aTO}é ,  to  »MÉt,é  nrwnob  M  Sa»p4rti  pcar  Imv  tmmu  l« 
dMaia  i  mtk  ti  arriva  irop  ur4,  M  S  •rail  trop  pM  é»  m»»M  po«r  ocwipir  I»  ptm»$» 
éiliaMlf.-piMMtrnV'r*,  U  «oaligM  «'oflnril  pha  4*  MMi  MMtpMMM  4«  S*- 
SWM.  Lmtm  rfi  MmetHJmtia.  A  fm»wm  Uêj,  <I  srttnwp  Cir<«Ml.  <  r*mn»eê 
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muBion  des  Médicis  dans  Florence,  non  point  comme  princes, 
mais  comme  simples  dtojens  < . 

Le  gonfalonicr  avait  donné,  pendant  son  administntioo, 
des  preuves  nombreuses  de  la  modération  de  son  caractère  et 
de  son  amonr  ponr  la  liberté  ;  mais  il  n'avait  jamais  possédi: 
cette  décision  et  cette  fermeté  qui,  dans  des  circonstances  dif- 
ficâles,  sont  nécessaires  aux  chefs  des  états.  Au  moment  de  la 
crise  qui  le  menaçait,  il  se  conduisit  au  '  '  "~    t 

sage,  mais  non  en  homme  de  génie.  Ii  1 

conseil  pour  lui  communiquer  la  demande  >  et  il 

déclara  que  loin   de  vouloir  que  pour  le  dti  i  ex- 

posât la  république,  il  était  prêt  à  sacrifier  non  v,  ,.,... ni  sa 
dignité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie,  pour  le  salut  de  Florence  ;  il 
invita  seulement  ses  concitoyens  à  considérer  s'ils  pourraient 
contenir  sous  l'autorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  l'io- 
renoe  par  nue  armée  étrangère;  et  supposé  qu'ils  en  recon- 
nussent l'impossibilité,  il  les  supplia  de  n'épargner  ni  leurs 
fortunes,  ni  le  saug  des  soldats,  ni  celui  des  citoyens,  ponr 
sauver  leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous.  -  Que 

•  personne  d'entre  vous  ne  se  persuade,  ajouta-t-il,  que  les 
>  Médicis  gouverneraient  aujourd'hui  comme  avant  leur  expul- 

•  sion.  Us  avaient  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous ,  comme 
«  des  citoyens  dans  une  condition  privée  ;  leurs  fortunes 
«  étaient  inmienses  ;  personne  ne  les  avait  offensés  et  ils 
«  comptaient  sur  la  bienveillance  universelle.  Ils  associaient 
«  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens,  et  loin  de  vouloir 
«  étaler  leur  puissance,  ils  s'efforçaient  de  la  aiuvrir  sons  le 
«  manteau  des  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécu  tant 

•  d'années  hors  de  Florence,  qu  ils  sont  élevés  dans  des 

•  mœurs  étrangères,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de 
"  notre  patrie,  qn'ils  ne  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des 

•  f>.  GMleriardtoi.  T.  Il,  L.  XI. p.  i«.  —  faUo Sktio,  fUa  dt  livm  X,UU, 
p.  144,  —  ;aeopo  Hardi,  lil.  Flor.  U  V,  p.  3«l. 
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rignran  exercées  eontrc  eux  ;  aojourd'hui  que  leur  fortune 
penonnelle  est  anéantie,  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant 
d«'  '  "  l'i'ils  savent  que  la  plus  prande  partie  et  pres- 
que  .-i  .  -  de  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne 

pourront  plus  prendre  de  eonfiancc  en  personne.  I>a  pan- 
yrtkê  et  le  soupçon  les  porteront  à  tout  rapporter  à  eux- 
Biéflws .  -  -Ttstituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes  à 
la  Men  '  et  à  l'nmour;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 

cette  ville  sera  réduite  à  la  condition  de  Bologne  au  temps 
d«  '^gUOj  i  celle  de  Sienne  ou  de  Pérouse.  J'ai  voulu 

ra^i, uutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent  avec  tant  d'é- 
loges du  goavemement  de  Laurent  de  Médicis  ;  c'était  une 
tyrannie  aussi ,  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les 
antres;  et  au  prix  de  celle  qui  r  ••  ^^cnaee,  ce  serait  un 
âge  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  .  <  er  avec  prudence, 

tandis  que  mon  râle  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et 
•Tce  joie  à  cette  magistrature,  ou,  si  vous  jugez  le  contraire, 
de  poanroir  avec  courage  à  votre  conservation  et  à  la  dé- 
finie de  votre  liberté  >.  • 
L'inqoiétade  que  causait  l'approche  de  l'armée  espagnole, 
et  fins  encore  l'état  hostile  de  toute  l'Europe,  disposaient 
ptarienrscitovens  à  écouter  les  propositions  modéri^es  qu'avait 
faites  le  viee*roi  ;  mais  lorsqu'ils  vinrent  è  réfléchira  l'état 
oè  se  trouverait  la  r<  ic  en  perdant  son  chef  au  mo- 

■ent  même  où  elle  s;.....v  »l>iigéc  d'admettre  dans  son  sein 
des  exilés  ambitieux,  qui  ranimeraient  les  prétentions  de  tout 
an  parti  ;  lorsqu'ils  pensèrent  que  l'armée  ennemie,  intro- 
dnito  par  les  Médicis  dans  le  iân  de  leur  patrie,  serait  tou- 
joDfs  à  lenn  ordres  pour  écraser  toute  liberté  ;  que  les  étran- 

»  rr,  ♦uir.iarrf.u,  T  ll.l.  Xl.p  1 1 .  —  FiHppo  *»  K<*HI ,  pré««il  «1  coiMrtl  lor»q«o 
k  g'jBtafcxucr  7  uat  ce  ducuun,  ibi  goe  (;iiteri*riliiu  l'«  rapporté  aTOc  beaucoup  d'*- 
MpBM.  CtmmniimL  L.  V,  p.  iM.  Oa  m  Ml  *im  pa«  le  rvfartfrr  coiwae  vne  tarrM- 
•m  éê  ryaiwli.  JrtHww  ^SiMi*  «o- 1-  MVIP ,  p.  4oi. 
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gen  dMrtieot  Fiffanniiitiaent  de  la  tyranoie,  poar  qu'elle 
donnât  aux  nouveaux  princes  le  droit  de  lever  de  plus  auiploi 
contribution»,  et  de  leur  prodiguer  ensuite  les  trésors  des 

FluranluiSf  Umm  les  cito^vens  sentirent  un  égal  ''     - t 

pour  les  propositions  du  vice-roi.  Le  grand  ooii><  t 

m  teiie  bureaox,  ioas  la  présidence  dci  wiae  goufalouiers 

de  compagnie  ;  et,  opriv  une  lonpie  délilx 

Imreaui  déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu  !. 

•o  ftlow  des  Médicis,  pourvu  seulement  que  I' 

dcneuràt  à  la  IMe  de  l'état,  et  que  rien  ne  fût  chnoge  (iaus 

kmt  gOQvereeraent  ou  dans  leurs  lois  >. 

Cependant  le  vice-roi  était  arrivé  devant  Prato;  le»  Flo- 
rentins avaient  mis  dans  cette  ville  Lnca  Savelli,  condottiere, 
qai,  en  Tieillissant  dans  les  armes,  n'y  avait  aainis  ni  expé- 
rienoe,  ni  réputation;  il  commandait  cent  hommes  d'armes, 
de  ceux  qui  avaient  été  dévaliiés  en  Lombardie,  et  deux  mille 
fintiwini.  presque  tous  tirés  de  l'ordonnance,  ou  milice  des 
campagnes.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  l' t-  :  -  - 
sioiinement  de  cette  ^ille  en  munitions  de  bouche  et  < 
lerie;  on  la  croyait  néaoMoiaa  en  état  de  soutenir  l'attaque 
des  Espagnole,  et  on  comptait  sur  «ne  Tigoureose  réaisUnce. 
Cardone,  arrivé  devant  la  porte  de  Mercatale,  esaaja  de  l'tÊt- 
foaœr  par  son  artillerie,  ou  d'abattre  le  mur  Toisin;  bmîs 
de  ce  c6té  les  fortitications  étaient  en  bon  état;  et  au  bout 
de  peu  d'heures  les  assaillants  firent  cesser  leur  feu  dont  ils 
reconnurent  l'inutilité  ^. 

Le  viccHPOt  n'était  pas  bien  assuré  qu'il  fût  avantageux 
pour  son  maitre  de  rétablir  les  Médicis  à  Florence;  aussi  f^)» 
principal  objet  était-il  d'effrayer  les  Florentins,  et  de  les 

<  n.  aUfrtmAiÊi  T.  n.  L.  XJ ,  p  i«.  —  Ulorie  di  Gétp.  ConM.  T.  XXI,  p.  SM.  — 
0—lil>«<  êl  tir.  nOfpù  et  UtrU.  L.  V.  p.  lOt.  —  Sdpkm»  Àmmirato.  L-  XXVIII , 
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à  lui  p«yer  auc  contribution  ;  il  offrit  donc  de  nou- 
vera  de  traiter,  aiaii  en  demandant  qu'on  fournit  des  vivres 
à  ma  araiée  eaiii  longtcnpe  que  durerait  la  négociation,  ciir 
la  campagne  était  déserte,  et  les  paysans  avaient  retiré  toutes 
leurs  récoltes  dans  les  lieux  forts.  Soit  que  le  gonfalonier  ae 
livrât  dans  cette  oceasion  à  un  cicès  de  hardiesse  qui  n'était 
pas  dans  son  canetère  habituel,  et  qu'il  ^c  ilatti\t  que  le  dé- 
faut de  vivres  contraindrait  atte  armée  à  la  retraite  ;  soit 
qu'il  càt  mal  pris  ses  mesure»  pour  faire  parvenir  des  muni- 
tions an  camp  espagnol,  celui-ci  commença  bientôt  à  souffrir 
de  la  faim.  Les  soldats,  dans  leur  impatience,  recommen- 
oirent  leur»  attaques  contre  Prato,  où  ils  étaient  sûrs  de 
trouver  des  vivH>s.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  ils  chan- 
gèrent leurs  logimcnts,  et  vinrent  s'établir  devant  la  porte 
du  Scrraglio,  où  iU  mirent  de  nouveau  leurs  deux  canons  eu 
batterie.  IKs  les  |>remiàres  décharges,  l'un  d'eux  s'éclata;  et 
ils  rniitinm'unt  à  battiv  la  muraille  avec  l'autre  seulement. 
En  < ,  heures  ils  j  firent  une  brèche  de  vingt  pieds 

de  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qu'une  ter- 
rasse attenant  au  mur  en  cet  endroit  en  facilitait  l'accès. 
Qndqnee  soldats  espagnols  montèrent  à  cette  ouverture,  et 
tuèrent  deui  des  fantassins  qui  la  gardaient  :  c'en  fut  aases 
ponr  frapper  tous  les  autres  de  terreur;  et  ({uoiqu'il  y  eût  au- 
delà  du  mur  un  bataillon  do  fusiliers  cl  de  piquiers ,  qui 
aurait  pu  le  défendre  avec  la  plus  grande  faciUté,  ils  ne 
Tirent  pas  plus  iùi  les  EspagnoU^^r  la  brèche,  qu'iU  com- 
nenoèren'  '';'  . 

I^svai  ^  Minés  de  tant  de  lâcheté,  pénétrèrent  de 

tontes  parts  dans  Prato,et  firent  bientôt  éprouver  aux  fuyards 
omnbien  la  pe4ireHtune  plus  mauvaise  conseillère  que  le  cou- 
rage. Â  peine  quelques  centaines  d'entre  eux  auraient-ils  pu 
périr  dans  l'assaut  le  plus  meurtrier,  tandis  que  leur  fuite  les 
livra  presque  tous  sans  défense  à  la  mort.  Les  Espagnuli 
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oifw  piMèwut,  dm  celte  oecMion,  toutes  les  orauitéB  qui 
avaient  été  oommiies  par  les  vainqneum  de  Breada  oa  de 
BaTeone.  Le  Dombro  des  malheureux  qui  furent  massacfés 

eus  combat,  sans  défaose,  san   i  nrté,  par 

la  plupart  des  historiens,  kàm[         .  ,  ;  <     modé^, 

au  moins  à  deux  mille  :  toutes  les  maisons,  tontes  les  églises 
furent  pillées  avei'  la  plus  exoesâTe  rigueur  ;  et  les  bourgeois, 
dépouillés  de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'horribles  tor- 
tures, pour  émouvoir  à  compassion  leurs  amis  et  leors  pa- 
rents,  et  les  engager  ainsi  à  racheter  les  prisonniers.  La 
grande  église  seule,  où  une  partie  des  femmes  s'était  réfugiée, 
fut  soustraite  à  ces  horreurs  par  une  eauTegardc  qu'obtint 
pour  elle  le  cardinal  de  Médicis  >. 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Prato  ^ 
dans  Florence  l'effroi  et  la  consternation.  Seize  mille  ! 
de  l'ordonnance  étaient  ra&semlilés  dans  la  ville;  m. 
camarades  Tenaient  de  donner  une  telle  preuve  de  leur  lA- 
cbeté,  qu'on  ne  pouvait  plus  prendre  en  eux  aueune  «m- 
fiance.  La  grande  majorité  des  citoyens  ne  déeirait  point  un 
changement;  seulement  ils  étaient  privés  de  tout  courage  mi- 
Utaire  ;  ils  ne  se  sentaient  poiiit  la  force  de  repousser  les  en- 
nemis, et  ne  voulaient  point  exposer  la  capitale  aux  affreux 
malheurs  que  Prato  venait  de  subir.  T.e  vice-roi  n'avait  pas 
rompu  toute  négociation  ;  mais  n'éprouvant  plus  de  besoins, 
et  ayant  trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  en  abon- 
dance, il  avait  élevé  prodigieusement  ses  prétentions,  et  ne 
demandait  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  florin»  ;  la  ville 
tout  entière  était  dans  un  état  effrayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  était  découragée,  et  le  gonfalonier  lui-même,  qui 

*  f>.  IMeefanftNL  T.  il .  L.  Xl .  p.  1 4.  —  Joeof  nmdt,  lu.  Fior.  L.  v,  p.  2M.  — 
Sctptam  Mmtnuo.  L.  xxviil,  p.  sm.  -  Co— Miitfi  tU  nllpp»  éit  Herli.  L.  v,  p.  im. 
—  Jo.  Marianœ  de  rebut  HiMptm.  U  XXX,  e.  Xnr,  f.  131.  —  Pooto  Gievt9,  VUa  di 
Leome  X»  L.  Il,  p.  144. 
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ne  dnsimalait  plos  sa  terreur ,  avait  offert  son  abdication  * . 
Sur  ces  entrefaites,  vingt-cinq  ou  trente  jeooes  gens  des 
h"»*"^  tes  plus  illustres  et  les  plus  rirhes,  que  leur  ^oùt 
pour  les  lettres  et  les  beaux-arts  avait  réunis  dès  longtemps, 
et  qui  avaient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jardins  de 
Bemardo  Raocellai,  devenu  par  eux  fameux  dans  l'histoire 
»,  résolurent  de  prendre  sur  eux  de  changer  le  gou- 
it;  soit  qu'ib  regardassent  l'entière  liberté  de  leurs 
comme  contraire  à  leur  goût  pour  la  poésie  et  les 
du  luxe,  soit  qu'ils  jugeassent  nécessaire  de  céder 
à  l'orage,  et  qu'ils  voulussent,  en  dirigeant  la 
rérolation,  sauver  le  gonfalonier.  Ils  savaient  bien  que,  s'ils 
n'étaient  pat  secondés  par  leurs  concitoyens,  ils  ne  trouve - 
raieot  pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  A  leur  tète,  on 
vojait  Bartfaélemi  Valori,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Sodé- 
rini,  et  qui  était  regardé  par  lui  comme  son  gendre,  Paul 
Vettori,  A-  nccscodcs  Albizxi,  les  Ruccellai,  Capponi, 

Tomabuoii.  . .  \  .c^pucd,  qui,  prescjuc  tous,  avaient  des  rela- 
tions de  famille  avee  Sodérini  et  les  siens  3. 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient 
flo  de  secrètes  correspondances  avec  Jules  de  Médicis,  en- 
trtNOt  au  palais  public,  le  matin  du  31  août,  le  lendemain 
de  la  prise  de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  résistance,  jusqu'à 
rapparlement  du  gonfalonier,  qui  n'avait  pris  aucune  me- 
sure pov  se  défendre,  et  qui  s'en  remettait  au  hasard.  Us  le 
BMaacèrent  de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  pas  amiHôt  le  palais 
lui  donnant,  au  contraire,  leur  parole  de  le  sauver,  s'il  s; 
eooformail  à  leurs  vœux.  La  ville  s'était  ■ooterée  à  la  noi^ 
telle  de  leorenlrepfln;  mais,  dans  les  groupes  divers  qui  le 

*  J4K«f0  timdî,  lu.  rtor.  L.  V.  ^  ut.  -  •  Oa.^rAi  Im  ItttrM  fiwilHwi  4*  Fo»- 
MMoVMMrt  A  MaecUarcl.  U  pwaanii  41M  I»  bui  priMipd  «i  Ma  fNra  rairi  «k 
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formaient  dans  Iw  roet,  od  «Dieodait  à  peine  qoelqnM  vois 
aoooMT  le  gonralonier,  qooiqoe  penonne  n'onèt  prendre  m 
défense.  Lu  conjura  entrainèrent  le  gonfalonier  dans  la  mai- 
son de  Panl  Vettori,  sur  le  quai  de  l' Arno,  où  ils  le  gwdèKnt 
pendant  la  nuit.  I  ji  nu^mc  temps,  ils  tirent  assembler  la  sei- 
gneurie, les  collég<'.<«,  les  capitaine»  du  parti  guelfe,  les  dé» 
cemvirs  de  la  liberté,  les  bnit  de  la  baiie  et  les  oouserTatenrs 
des  lois.  Ils  demandèrent  à  eelte  assemblée  de  déposer  le  goa- 
lUonier  :  toutefuis,  sur  près  de  soiiante-dix  membras  qoi  se 
trouvaient  présents,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui  votassent  pow 
la  d<5posilion  de  Sodérini.  Francesco  Vettori  s'écria  slors  : 
"  Coiicitoteus  1  ceux  qui  croient  aujourd'hui  sauver  le  gon- 
•  falonier  en  lui  donnant  leur  suffrage,  assurent  sa  perte { 
«  car  ses  ennemis  le  tueront,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  dé- 
"  poser.  •  Cette  meuaoeeut  l'effet  qu'il  en  uttendait  :  Sodérini 
fut  privé  juridiquement  de  sa  dignité.  Dans  la  nuit,  on  le  fit 
partir  par  la  route  de  Sienne  pour  aller  à  Rome;  mais  comme 
il  apprit  eu  chemin  que  le  pape  avait  fait  saisir  ses  bieos,  il 
tourna  tout  à  coup  sur  Aucune,  d'uù  il  passa  à  Ragnse  '. 

Des  ambassadeurs  furent  anssilM  mvojés  an  vice-roi,  pour 
lui  annoncer  que  la  république  »' était  conformée  an  vœuqu'il 
avait  exprimé,  et  pour  connaître  ses  conditions.  Cardone  de- 
manda avant  tout  de  l'argent  :  il  exigea  quatre-vingt  mille 
florins  pour  l'armée  espagnole,  quarante  mille  pour  l'empe- 
reur, vingt  mille  pour  lui-même;  et  il  voulut  que  Flor< 
m  gage  de  son  attachement  à  la  sainte  ligue,  prit  à  sa  soIlI  .. 
narquis  de  la  Palude,  et  le  reçût  dans  ses  murs,  avec  deux 
onts  gendarmes  espagnols.  Quant  aux  Médicis,  il  demanda 
seilement  qu'ils  fiis.<sent  admis  dans  leur  patrie  comme  citoyens, 
et  qu'ils  cus.seut  la  faculté  de  racheter  leurs  biens  qui  avaient 

1  '>.  GtéettmrdiML  T.  Il ,  I.  XI ,  p.  iS.  -  iJlor.  <S  C^r.  Camkt  T.  XXI,  p.  M».  — 
Jmnfo  tImêL.  L.  V,  p.  su.  —  ri/,  ée  iftrU.  L.  v.  p.  iw.  —  se^pioM 
L.XXVUI,p.MT.  — Pw/oCtevio,riMdiL«owJr.L.  il,p.i4«. 
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élé  ooofitqat^;  en  sorte  qu'il  paraissait  laisser  quelque  espoir 
de  conserver  Tau lique liberté!. 

Les  Florentins,  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la  révolution, 
saisirent  avec  avidité  cette  espérance;  et  ils  trouvèrent,  dans 
le  caractère  doux  et  conciliant  de  Julien  de  Nédicis,  des  faci- 
lites pour  établir  une  organisation  nouvelle  qui  semblait  satis- 
faire tous  les  partis.  Julien,  sans  attendre  qu'une  sentence  des 
magistrats  an  nu  liU  sa  précédente  condamnation,  avait  fait  son 
entrée  dans  la  ville  ,  le  2  septembre,  et  était  venu  se  loger 
dans  la  maison  des  Albizzi,  alors  ses  plus  chauds  partisans, 
quoique  leurs  anctHres  eussent  été  longtemps  les  rivaux  de  sa 
famille.  Une  loi  nouvelle,  concertée  avec  lui,  fut  présentée  au 
grand  conaeil,  le  7  septembre,  pour  modifier  la  démocratie, 
uns  la  détruire  absolument.  Les  fuuctions  du  gonfalonier,  au 
lien  d'être  perpétuelles,  devaient  être  réduites  à  une  année  ; 
oœ  balie  devait  remplacer  le  grand  conseil  pour  faire  la  plu- 
part des  élections;  mais  ce  conseil,  quoique  ses  attributions 
fassent  réduites,  n'était  pas  supprimé  ;  enfin,  Jean-Baptiste 
Ridolfi  était  proposé  aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour 
remplacer  Sodérini.  La  loi  fut  sanctionnée  par  le  grand  con- 
seil; et  sur  mille  cinq  cent  sept  suffrages,  Ridolti  en  réunit 
onze  cent  trois.  Il  était  proche  parent  de  Médicis  ;  mais  pen- 
dant l'adii  Mil  de  Savonarole,  il  s'était   montré  zélé 
pour  la  HIk...  .....me  pour  l'état  populaire,  et  ses  concitoyens 

estimaient  sa  prudence  et  sa  fermeté  >. 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'étaient  point  sa- 
tis'  '  '  *  î  de  ménagements  :  ils  avaient  compté  sur  une 
rt  >  I    1^  complète;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'était 

pas  supprimé,  tant  qu'un  ami  de  la  liberté  était  à  la  tête  du 

'  \ki.  ^.  iii.-AwteCNM»,  rua  «  uo«f  jr.  u  n.  p.  i«T. 
^  L.  y.  t>.  »*.  —  Oammtntmi  m  fUtff  4if  fitrù.  t.  ▼. 
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goufCfÉMnent,  ils  cfiigaaieut  que  le  parti  qui  avait  poar  Ini 
la  grande  majorité  da  peuple  ne  reprit  le  dessus  dès  que  l'ar- 
mée espagnole  se  serait  éloignée ,  que  même  peut-être  il  n'exilAt 
de  nouTeaa  les  Mëdids.  Ils  recoururent  au  cardinal  Jean,  et 
lui  exposèrent  les  dangers  de  la  condescendance  de  Julien  son 
frère.  Ils  le  trouvèrent  aussi  disposé  qu'eux  à  pousser-  pins 
loin  ses  avantages,  et  a  proGter,  ponr  accomplir  la  révolution, 
de  ce  que  l'armée  espagnole  si^joumait  toujours  en  Toecane. 
Josqa*  alors  le  cardinal  était  demeuré  à  Prato,  au  quartier 
général  des  Espagnols  ;  il  fit  enfin  son  entrée  à  Florence, 
le  1 4  septembre  ;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme  légat 
de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des  citoyens 
pour  cortège,  il  voulut  avoir  une  suite  toute  militaire  ;  et  il 
la  composa  d'hommes  d'armes  et  de  fantassins  de  Romagneet 
de  Bologne.  Il  alla  descendre  au  palais  des  Médicis,  où  il 
reçut  les  visites  des  premiers  citoyens  de  l'état;  et,  le  sarlen- 
demain  seulement,  il  se  rendit  au  palais  public,  avec  les  am- 
bassadeurs du  pape  et  du  >ice-roi,  pour  visiter  la  seigneurie  '. 

Ridolfi,  qui  s'était  toujours  montré  d'un  parti  opposé  à  So- 
dérini,  avait  licencié  l'ancienne  garde,  qui  faisait  le  service 
auprès  de  celui-ci  et  de  la  seigneurie;  et  il  n'avait  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre,  en  sorte  que  le  palais  public 
n'était  point  défendu.  Le  cortège  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Médicis,  y  entra  avec  lui,  et  s'en  empara  sans  réri»- 
tance  ^.  Les  partisans  des  Blédicis  firent  alors  retentir  la  place 
de  cris  menaçants  ;  et  Julien,  se  présentant  au  conseil  des 
quatre-vingts,  lui  demanda,  ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'ap- 
peler le  peuple  au  parlement. 

Depuis  longtemps,  ces  assemblées  tumultueuses  ne  se  réu- 
nissaient jamais  sans  donner  le  signal  d'une  révolution  :  aussi 
en  formant  le  grand  conseil,  quicon^prcnait  tous  les  citoyens, 

*  CommmtmUellUra.  L. vi.p.  ui—fit.  di &ot>.  OmbLJ.  XU,  p. ssi.-* O0111- 
mnuaHMBtHL  L.  vi,  p.  us. 
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iTMI-OD  proposé  d'abroger  en  quelque  sorte  les  parlements. 
La  teigneorie  et  \»  ooUéges  résislèrent  quelque  temps  aux 
doBMUideB  des  Médids  ;  mais  enfin  il  fallut  céder  à  la  force  ;  la 
groHB  doche  sonna  poor  assembler  le  i>euple.  Les  cito}  eus  ne 
se  rendireut  qu'en  petit  nombre  sur  la  place;  et  les  Médicis 
eurent  soin  de  la  faire  remplir  par  des  soldats  et  des  étrangers, 
qui  répondirent  par  leurs  clameurs  au  nom  du  peuple  florentin. 
Deux  heures  avant  la  nuit,  la  seigneurie  se  rendit  à  la  balus- 
trade destinée  à  haranguer  le  peuple  ;  et  là  elle  fit  lecture  des 
propoâtioiia  noavelles,  dont  les  Médicis  demandaient  la  sanc- 
lioii.  Toutes  les  1<ms  portées  depuis  l'an  1 494  devaient  être  abo- 
lies ;  une  balie  nouvelle  devait  être  investie  pour  une  année 
de  la  totalité  des  pouvoirs  qui  appartenaient  au  peuple  flo- 
rentin ;  et  cette  balic  devait  Hre  composée  du  gonfalonier,  des 
huit  nouveaux  prieurs,  de  douze  membres  par  chacun  des 
quatre  quartiers,  dont  les  noms,  désignés  par  les  Médicis,  fo- 
rent également  Insau  peuple,  enfin  de  onze  arruoUou  adjoints, 
qui,  après  qœ  la  première  nomination  eut  été  faite  par  le 
comité  secret  des  Médicis,  avaient  obtenu  par  faveur  d'être 
MiSM  compris  dans  le  même  corps.  Cette  baUe,  ù  laquelle  on 
■eoordaledroitdc  s'adjoindre  des  membres  nouveaux,  devait 
atoir  aossi  celui  de  prolonger  cUe-mùme  sou  autorité  d'année 
en  année;  et  en  effet,  ce  fut  le  même  corps  qui,  comprenant 
désormais  tonte  la  république,  continua  ses  fonctions,  sans 
■lirioa  nouvelle,  jusqu  à  l'année  1527,  où  les  Médicis  forent 
apaisés  nne  dernière  fois.  La  baUe  elle-même  devait  déléguer, 
soQs  le  nom  é^aacoppkUori,  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres, auxquels  tout  pouvoir  fut  accordé  pour  élire  désormais 
arbitrairement  le  gonfalouier  et  les  prieurs.  Quant  ù  celui  qui 
siégeait  alors,  Jean- Baptiste  Ridolfi,  il  fut  invité  à  abdiqwr 
its  fonctions  le  1"  novembre  * . 


*  M.él  «MbCMiM.T.  UU,  ^  m.  •'Ctmmmmt  m  $.  ni^p*  é^  Bv».  L.  VI. 
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Telle  fut  r<Hroilp  et  )••  "     irchie  qui  fut  te 

au  gouvernement  libre  l:      ;„:;uijncl  de  la  u, juc. 

Le  parlement  unetionna  la  rt'volutinn,  car  les  seuls  citoyens 
détaminés  à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la  place  publi- 
cpie,  au  milieu  des  soldats  qui  faisaient  '  '  --rp  à  leur  patrie. 
I^  nouvelle  ))aHe  pronoiiça  peu  de  co  lions ,  mais  elle 

abolit  la  plupart  des  magistratures  protectrices  de  la  liberté  ; 
de  phi««,  elle  licencia,  dè«  le  18  F(  ' 

milice  florentine,  et  elle  6t  déwi;...;  a  j>vui,.v.  l  ..  ^;,-... 
nement  que  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  crain- 
dre toute  force  nationale;  et,  pour  se  maintenir,  il  doit  dé- 
sarmer et  avilir  la  nation  qui  lui  est  soumise  >. 

Il  était  difficile  de  trouver  assez  promptement  l'argent  né- 
cessaire pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  fut  obligée  d'ouvrir, 
le  23  septembre,  un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  flo- 
rins, avec  le  produit  duquel  Ic^  r-""  "nols  furent  payés  *. 
Chaque  membre  de  la  balie  fut  ci.  risé  à  désigner  huit 

citoyens  de  son  quartier,  parmi  ceux  qu'il  jugerait  les  pins 
attschés  aax  Médicis,  et  les  plus  ennemis  des  )  ^  popu- 

laires. Lear  liste,  qui  montait  à  cinq  cent  qti  nuit  ci- 

toyens, fat  réduite  À  deux  cents  par  un  scrotia  secret;  ils 
furent  considérés  comme  formant  la  représentation  nationale 
ou  le  ooDaeil  de  la  république  ;  on  les  nomma  le  conseil  des 
Arruoti.  I^es  Médicis,  en  formant  ce  conseil,  eurent  surtout 
soin  de  n'y  laisser  entrer  aucun  des  anciens  partisans  de  Sa- 
vonarole,  qui  s'étaient  proposé  en  même  temps  l'affermiase- 
menl  de  la  liberté  et  la  réforme  de  l'église.  Be  tous  les  partis 
qu'on  reconnaissait  à  Florence,  ce  fut  celui  qui  fut  le  plus  sé- 
vèrement exclu  de  toute  part  au  gouvernement  ^. 

r.  lit.  —  Fr.  GuicclanUnt.  T.  U«  L.  XI,  ^  IT.  —  *  filer,  di  Ok».  CmiM.  T.  XXI , 
p  t».  —  Jaeapo  NaràL  L.  VI,  p.  SM.  —  SetpieiM  àmmtraio.  L.  XXIX ,  p.  tii.  — 
«  ts$ar.  ék  €km.  OmmkL  T.  xxi ,  p.  SI».  -  »  9iwmmtmii$llltrlL  L.  VI,  p.  ii». - 
IMr.  «  «w.  QhM.  T.  XXI ,  p.  ni.- McopO  «»«.  L.  VI.  p.  «s. 
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ht  pr&amr  gonfalonier  élu,  le  2  noTembre,  par  lec  vingt 
flmoiyii'nfiiri'ilrh  balie,  |)Our  succéder  à  Jean-Baptiste  Hidolfi, 
fut  Philippe  DuondeiiBODti,  vieillard  âgé  de  soixante  et  treize 
aiii».  Aucun  membre  de  cette  maison  si  ancienne ,  et  dont  le 
nom  rappelait  les  premières  querelles  des  Guelfes  avec  les 
Gibelins ,  n'avait  encore  été  honoré  du  gonfalon  ,  parce 
que  Umm  ses  ancêtres  et  lui-m^me  avaient  professé  de  tout 
toBps des  opinions  purement  aristocraliqui'S,  et  avaient  montré 
OD  grand  mépris  pour  le  peuple.  Cette  élection  fut  un  nou- 
imxx  chagrin  pour  les  amis  de  la  liberté,  et  dans  la  seigneurie 
flU»4DèiDe,  on  fil  souvent  seutir  à  liuondehnonti  combien  il 
jouissait  peu  de  la  confiance  de  ses  oonciio  eus  >. 

Le  résultat  de  eetie  révolution  fut  de  faire  rentrer  h  Flo- 
rcn-^  '-  -irdinal  Jean  de  Médicisetson  frère  Julien,  tous 
di  i  i<  Laurent-le-MHgni(  que;  Jules,  chevalier  de  Malte 

et  prieur  de  Capoue,  fils  naturel  de  Julien -l'Ancien,  frère  da 
Magnifiqoe;  et  I^urent  11,  fils  de  Pierre,  l'aiué  des  trois  fils 
du  Magnifique,  qui  sétait  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux,  ils 
oouduitaient  encore  deux  enfants,  Hippol}te,  fils  naturel  de 
Julien  II,  et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent  II,  en  qui  l'on 
tit  s'éteindre  l'aocieooe  race  des  Médicis  ;  aucun  des  chefs  de 
celle  famille  n  avait  de  fils  légitime  *. 

Â  peiae  les  Médicis  furent-ils  rétablis  à  la  tôte  du  gouvcr- 
nMBCOt,  qu'on  vit  apparaître  dans  la  république  une  claflse 
dcsMrtisans  qui  Kcniblaient  étrangers  è  ses  anciennes  mœurs 
•I  à  son  caractère.  Plusieurs  tiraient  leur  origine  des  familles 
illustrées  par  leur  amour  pour  la  lil>erté;  mais  la  vanité,  le 
goi'it  du  plaisir,  l'espéraiiee  de  rétablir  par  les  f^iveurs  d'une 
cour  leur  fortune  délabrée,  leur  faisaient  pnMérer  le  service  des 
princes  an  partage  de  la  souveraineté  dans  un  état  libre.  Ils 
■e  tasUient  alors  de  lenr  fidélité  inaltérable  à  b  maison  de 
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Médkii;  et  quoique  la  rétolntk>n  eftt  élé  aeepsptte  par  les 
armei  éUangères,  Us  donnaient  h  eatendre  que  lean  eourdes 
intrigues  l'avaient  préparée,  et  qne  leurs  trahisons  rayaient 
iMilitée.  A  les  eo  eroirc,  c'étaient  eux  qui  avaient  livré  aux 
B^Mgnols  les  peasiges  de  l'Apennin,  Campi  et  l'rato,  ou  qui 
avaient  empêché  que  ces  places  ne  fussent  mises  eu  état  de  dé- 
fense. Ils  avaient  entretenu  une  lonf^e  correspondance  avec 
Joies  de  Médina,  l'agent  principal  da  cardinal ,  son  cowin; 
leors  lettres,  sani  adresse  et  sans  signatora,  étaient  déposées 
dans  un  trou  de  la  muraille  du  cimetière  de  Sainte-Marie-No- 
vflle,  où  un  messager  apportait  ensuite  les  réponses,  sanscoii- 
naitrc  le  nom,  la  demeure  on  la  figure  de  ceux  dont  il  ssrratt 
la  correspondance.  An  nom  de  ces  longues  machinatiooicotttre 
leur  patrie,  ils  réclamaient  quelques  faveurs  des  Médias  ;  mais 
leurs  efforts  ne  servirent  qu'à  les  signaler  au  mépris  de  leors 
concitoyens  et  des  âges  à  venir  *. 

Le  vice-roi  don  Raymond  de  Cardone  était  enfin  reparti 
de  Prato  le  1 K  septembre,  et  avec  l'année  espagnole  il  avait 
été  joindre  les  Vénitiens  qui  faisaient  le  siège  de  Brcseia. 
M.  d' Aubignj,  qui  défendait  cette  ville,  et  qui  avait  peu  d'eft> 
pérance  de  s'y  maintenir  longtemps,  après  avoir  refusé  de  se 
rendre  aux  Vénitiens,  offrit  de  capituler  avec  Cardone  poor 
jetff  ainsi  des  germes  de  mécontentement  entre  les  alliés  de  la 
sainte  ligue;  il  obtint  des  conditions  honorables.  Peschiéra  ou- 
vrit de  même  ses  portes  aux  l'^pagnols,  Légnano  à  l'évèqse 
deGurck,  ministre  de  Maximilien,  et  la  seule  ville  de  Créant 
se  soumit  aux  Vénitiens  ^. 

L'évtque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome  en  passant  par 
Florence,  et  jamais  ambassadeur,  jamais  prélat  ne  fut  reçu 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  avec  plus  d'honneurs  et  plus 
de  marques  de  raipect.  Le  pape,  qui  voyait  la  ligne  partagée 

»  iOC  Hardi,  ut.  rtor,  L.  V,  p.  9M;  L.  VI,  p.  M4-Mft.  ~>  f>.  riWltrrthU.  T.  U . 
L.  XI,  p.  I».  -  PeiTl  Bembl,  Bi$t.  Wem.  L.  XU.  p.  WU-n*. 
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par  de  sourdes  inimitio<.  rt  prête  à  se  dissoodre,  Toolait  s'as- 
la  reti  idtaire  de  l'empereur,  qui 

pariiasatl  a\uir  du  cTt'ilit  Mil  I  esprit  de  son  maître;  il  lui 
■eeoida  le  chapeau  de  cardinal  qu  il  lui  faisait  espérer  depuis 
aoe  année,  et  il  diercha  par  son  moyen  à  s'unir  d'une  ma- 
nière plos  intime  atec  M aximilien  * . 

Un  eoQgrès  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  h  Rome, 
poor  régler  le  sort  de  l'Italie,  et  terminer  les  différends  qui 
a?aieot(léièéclatéà  Mantoae-  Une  jaloasie universelle  semblait 
amer  tona  les  alliés  les  ons  contre  les  antres.  I^  pape  se  plai- 
gnait de  eeqne  Ferdinand  avait  promis  sa  garantie  à  Florence, 
Sienne,  Lacques  et  Piombino;  et  il  exigeait,  pour  la  liberté 
do  saint-nége,  que  le  souverain  de  Kaples  ne  s'attribuât  point 
d'antorité  sur  la  Toscane.  Les  Ei^wgnols,  d'autre  part,  vou- 
laient étendre  leur  protection,  non  seulement  sur  ecttc  con- 
trée, mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc-Antoine  Colonna,  qui, 
depois  réTasion  du  duc  de  Ferrare,  étaient  tombes  dans  la 
dl^giâue  dn  pnpe.  La  même  temps,  ils  réclamaient  le  subside 
cteqoannte  aille  florins  par  mois,  qui  leur  avait  été  assuré 
par  le  traité  de  la  sainte  ligne,  et  qu'on  ne  leur  payait  plus. 
Les  Suisses,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  li- 
barlé  aeeléri astique,  en  leor  envoyant  un  drapeau,  une  épée 
flt  a  eaaqne  qu'il  avait  bénits,  exigeaient  que  le  duché  de 
liHni  ftt  nodn  à  Maximilieo  Sforza,  qu'il  leur  importait 
d'avoir  poer  voisin,  plutôt  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils 
vooiaient  lui  eonsigner  etn-ménies  les  eiefli  de  Milan,  |)our 
rappeler  qu'eux  seuls  en  avaient  fait  la  conquête  :  mais  l'em- 
persur  Maximilien  préloidait  garder  pour  loi  le  Milanais,  et 
refusait  à  son  eoarin  rtnvoUture  et  le  titre  de  duc.  Le  mi^me 
Moteilieo,  d'accord  avec  les  Espagnols,  se  plaignait  du  pon- 


*  rr.ùâe€lmmtL  t.  u,L.X^  p.  19.  "Urtê,  ^  ONaUt  M«f.  x.  ui, ^  «i ;  «M 
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tife,  qui  •▼«it  opc-r- ••'•""■•  Pftrrae  et  Eeggio,  au  préju- 
dice desdroilH  d* 

Le  différeud  entre  Maximiliea  et  les  Vénitiens  était  enoora 
le  plu»  compliqué  de  tuus,  ei  le  plu  difficile  à  oonolieff.  Le 
premier,  qui  occupait  loujoui*»  Vérooe,  exigeait  de  ploa  que 
Vioeoce  lui  fût  restituée,  et  il  ne  consentait  h  laiMer  aux  Yé- 
nitiens  la  posaeMion  de  Padoue,  TrévîM)  Breicia,  Betfaoïa  et 
Crème,  qu'il  d(^clarail  relever  de  lui  comme  terre;»  d'empire, 
que  mo^euDunt  deux  ceut  mille  (loriiis  d' investiture,  et  uu 
tribut  annu^  de  trente  mille  florins.  Les  Vénitiens,  d'autre 
part,  ne  pouvaient  itir,  ni  à  raooBoer  à  k  smeraiiwté 

dont  ils  avaient  i  ..  ^  uissauce  pendant  pins  d'an  aièclo, 
ui  à  faire  un  sacritice  d'argent  aussi  énorme,  dan«  l'état  d't^ 
puisement  où  était nt  leurs  linances,  ni  à  perdre,  par  l'aban- 
don de  Vérone,  toute  communication  avec  les  provinces  qu'on 
leur  reudait  au-deU  du  Mincio,  et  dont  la  possession  serait 
par  conséquent  toujours  précaire  pour  eux  ^■ 

Jules  11  eii!  "ut  s^)u  n  '  nie  son  actuté,  a  con- 

cilier ces  priL  :.     Il    op|K)>ces  11  aux  Véiultt'n»  de  leur 

prêter  en  partie  1  argent  que  l'empereur  leur  demandait;  il 
les  exhorta  vivement  à  céder  [)our  la  |)aix  de  l' Kurope  ;  mais 

ne  pouvant  les  y  (!•••!•-   •'  '■- '"•»,  avec  son  impétuosité 

habituelle,  de  tou  ,  uques,  s  ils  retardaient 

davantage  la  paciticatioa  de  T  Italie;  et  bientôt  après,  il  ocw- 
ciut  avec  l'empei'  '    '  '  n       p 

nouvelle,  dans  i^       .  i 

d'Aragon  refusèrent  d'intervenir.  Maiiuiilieu  ac<<éda  par  elle 
au  concile  de  l^tran  ;  il  désavoua  tous  Iks  actes  par  Ies<|uels 
il  s'était  joint  a  celui  de  Pise;  il  p-"--»  'U'  ne  donner  aucun 
secours  à  Alfonse  d'£ste  ou  aux  ï>  .   j,  et  de  rappeler 

«  Fr.  Gaiet^rdM.  T.  U,  L.  XI,  p.  30.  —  iaeopo  Sardi.  hl.  Fior.  L.  VI,  p  «M-  — 
«  Fr.  GmicdmdbiL  T.  0,  L.  XI,  p.  U.  -^  P€Ul  SmM.  L.  XB.  p.  W  -  r>.  Bekeni. 
L.  XIV,  p.  ««. 
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les  \"" — -U  qui  étaient  au  wrvice  do  premier.  Jules,  de 
s4.n  .  u'agea  à  employer  les  armes  spirituelles  et  tem- 

{MNrllea  pour  mettre  l'empereur  6\vi  en  posseîwon  de  toutes 
les  provinces  qui  lui  avaient  été  assignées  en  partage  par  la 
li^ue  (le  Cambrai.  Les  poursuites  de  Jules  contre  les  Colonna, 
et  les  droits  contradictoires  de  l'empire  et  de  l'église  sur 
Parme,  Plaisaoce  et  Reggio,  devaient  rester  en  suspens  jus- 
qu'à !i  fin  de  la  euerre  '. 

i.i  p  i|K'  toutefois  ne  rompit  point  ses  négociations  afec  la 
ré()ut)lique  ;  il  espérait  encore  lui  éviter  de  nouvelles  hosti- 
UU-<,  et  il  ne  voulait  pas  attaquer  Ferrare  avant  le  retour  du 
pnalrmps.  Peudaut  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  de 
(lurck  ,  celui  de  Sion  et  le  vice-roi  de  Naples  se  rendirent  à 
Milan  pour  mettre  Maximilien  Sforza  en  possession  de  sa  ca- 
pit.tli*;  le  cardinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  clefs  aux  portes 
de  la  \ille,  le  20  décembre,  au  nom  de  la  confédération  hel- 
vétique. I^es  Milanais,  après  avoir  tant  souffert,  croyaient 
retrouver  sous  un  souverain  italien,  et  sous  le  petit-fils  du 
grand  Sforza,  tout  le  bonheur  des  anciens  temps  ;  la  mémoire 
mt'uie  <ie  I/)ais-le-Maure  leur  était  devenue  chère  par  son 
contraste  avec  la  domination  des  étrangers,  et  la  capitulatiod 
(kl  U  citadeUe  de  Novarc  vint  encore  embellir  les  fêtes  de 
riiiW[|Miltou  da  nouveau  duc.  Il  ne  restait  dès  lors  pItiS 
aux  Français,  dans  toute  l'Italie,  que  les  ch&teaui  de  Milan, 
Crémone,  Trezzo,  et  la  I.ai  ' 

C^peminnt  I>ouis  XII  ne  i>.:.^^:.  ...:  , — :  au  Milanais,  dont 
la  conquête  avait  ét^  l'objet  de  l'ambition  de  sa  vie  entière. 
Eii  retirant  ses  trou |)e«  d'Italie,  il  les  avait  portées  sur  les 
Pyrénées;  il  les  avait  fortiOées  par  de  nouveaux  corps  de 


*  n.  tMittmélÊii.  T.  Il,  L.  u,  ^  M.  —  MiMMt  Amm.  teeU$.  ilit,  S  •!.  P-  iM-  — 
f9.  êêkmH.  k.  UV.  ^  «i»t  —  t  f^.  grttrtiiirfMi.  T.  il ,  U  &I .  p.  tt.  —  PttH  «s«ffl 
Çfmm».  ttUI.  L.  XVIU.  p.  «M.  — iMt^  «««,  fO.  tm.  L.  VI,  p.  M».  -  fp^  tclM- 

rti  i.xiv,|>.m. 

ir 


148  HISTOIRE   DES   BéPUBLIQUCS   ITALIEHIIES 

gendarmerie  française  et  de  Und  '       '      de  la  BaMe-Alle- 
magne,  et  ayant  la  flnde  l'année  .. ......;  iccouvré  près  de  la 

frontière  d'Espagne  une  grande  supcriorité  de  force  sur  son 
adTersaire  Ferdinand.  Maii  la  campagne  de  1512  avait  été 
fatale  à  son  fidèle  allié  Jean  d'Alhrct,  roi  de  Navarre.  I^es 
généraux  français  qui  le  dcfcndaieitt  avaient  commis  faute 
sur  faute  ;  lui-même ,  bien  plus  occupé  des  oérémouies  de 
l'église  que  des  affaires  d'état,  passait  les  journées  à  entendre 
des  messes,  dans  le  temps  même  où  il  était  excommunie 
oomme  sdmmalique ,  et  où  une  bulle  du  pape  lui  enlevait 
son  petit  royamuc.  Ferdinand  en  dut  la  conquête  moins  en- 
core à  la  valeur  de  ses  troupes  et  à  l'babiielé  di  il, 
le  duc  d'AllK',  qu'aux  artifices  par  lesquels  il  i 
quis  de  Dorset  avec  les  Anglais  à  Fontarabie,  de  manière 
à  faire  en  sa  faveur  une  puissante  diversion  <.  L<v  ti 
le  royaume  de  Navarre  fut  perdu,  cet  échec  niii..v  .  ,it 
Louis  XII  en  liberté  de  faire  rebrousser  chemin  à  son  ai  nv-  l 
irers  la  Lombardie  ;  et,  dès  le  commeneement  de  l'année  1515, 
il  chercha,  pur  des  négociationi>  nouvelles,  à  dissoudre  la  li- 
gue qui  lui  avait  enlevé  le  Milanais,  et  a  se  ])rocurer  des  alliés 
en  Italie. 

La  ligue  était  déjà  tellement  divisée  par  des  intérêts  con- 
tradictoires, que  Louis  XII  était  en  quelque  sorte  maître  de 
choisir  les  alliés  nouveaux  qu'il  voudrait  se  donner.  Ferdi- 
nand, qui  dans  toutes  ses  actions  se  couvrait  toujours  avec 
la  même  hypocrisie  du  manteau  de  la  religion,  lui  avait  en- 
voyé deux  moines  en  France  pour  traiter  avec  lui,  et  lui  pro- 
poser ou  une  paix  générale,  ou  une  alliance  particulière  ;  mais 
81  première  condition  ayant  été  que  Louis  XII  lui  abandonnât 


•  rr.  QâeeéaHimL  T.  n,  L.  XI.  p.  n.  —  Jo.  MaHaue  de  rtinu  BUpœt.  L.  XXX,  e.  XI. 
p.  Ui.  —  Uémiirm  de  B«yar<.  O.  LVI.  p.  »t>-M«.— MjMgtrfi  de  ïïkmmitm.  p.  lo»- 
116. —  rr,  aeletrU.  h.  XIV.  p.  itH.—Mmm'$  Mmor§  ftnglamt.  Ou  XXVll ,  t.  v, 
p.  lis. 
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la  Navaire,  celui-ci  répondit  que  son  honneur  était  engagé 
à  Moourir  on  roi  qui  ne  s'était  jeté  dans  le  danger  que  par 
défouauent  pour  lui  *.  D'autre  part,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne aTait  fait  fuire  au  cardinal  de  Gurck  des  ouvertures  de 
négociations  qui  ataient  été  accueillies,  et  Maximilien  en  re- 
tour avait  fait  propowr  à  Louis  de  marier  son  petit- fil  s  Tar- 
cbidac  Charles  avec  la  seconde  fiile  du  roi,  pourvu  que  celle-ci 
lli  ^iportât  pour  dot  les  droits  de  la  France  sur  le  3filanais 
et  le  royaume  de  Napics.  Il  exigeait  encore  que  cette  jeune 
priocesse  fût  envoyée  immédiatement  à  la  cour  impériale, 
pour  y  achever  son  éducation  jusqu'au  temps  du  mariage,  et 
que  le  roi  secondât  Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  en- 
tièrameot  les  Vénitiens  -.  La  reine  Anne  ne  voulut  point  con- 
sentir à  te  séparer  ainsi  de  sa  fille;  et  les  conseillers  de 
Louis  XII  le  détournèrent  d'une  alliance  avec  un  empereur 
qui  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  promesses  et  qui,  le 
fût-il  et  eût-il  pardonné  à  la  France  les  dix-sept  offenses  qu'il 
IMTélendait  avoir  reçuesd'elle,  semettait  toujours  dans  l' impuis- 
sance de  remplir  ses  engagements  '. 

Loois  XII  sentait  les  funestes  conséquences  de  sa  hrouil- 

lerie  avec  les  Suisses,  et  il  désirait  ardemment  se  réconcilier 

avec  em  :  mais  cette  n^odation  présentait  plus  de  difficultés 

que  toutes  les  autres.  Il  savait  qu'un  traité  avait  été  signé 

entre  les  ambassadeurs  sniaies  et  Maximilien  Sforza,  par  le- 

,}n,]  u  confédération  prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  pro- 

t  lui  permettait  des  levées  de  troupes  indéfinies  pour 

I  'i  Milanais;  tandis  que  le  duc  promettait  aux 

inqnnntr  mille  ducat<(  en  entrant  en  pos.•^<ï««ion 

(  t  <[ii.ii.iiiir  mille  ducats  par  année  pendant 

I  oui^  désirait  vivement  emp(\;her  la  diète  de 

«rr.CHteefanfiJii.  T.  ll,t.Xl.pwtT.  —  IK  •ckorii.  L.  XIV,  p.  M*.  —  •  fk  Ch<c- 

ctWM.  T.  u,  L.  u.  9b  n. -n. atteHf.L.  xnr.p  4M.— >  rr. oémkmémL t. 0, 

L.  XI.  p  W. 
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Ittiflflr  oe  traité  i  ce  qu'elle  n'aTsit  point  fait  encore.  Hoqp 
obtenir  seulement  que  ses  ambassadeurs  puwent  te  présenter 
à  cette  diète,  il  livra  aux  Snissea  lei  citadellea  de  Lugano  ei 
^  (xicarQo.  Sous  cette  condition,  M.  d<-  '  ^  T-f^fr^'M-n*»  «•••  i«t 
pormissiOB  4e  venir  à  Lucernc,  où  lu 
Jean-Jacques  TrtYuUio  s'y  rendit  en  même  temps  tous  prc« 
^ite  d'j  traiter  de  s(^     <     .<  intérêts;  aaa8it«'<? 

lui  défmdireut  de  an ;uer  avec  I^  Trénf  n 

présence  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  ratifièrent  la  convention 
conclue  avec  Sforza,  et  ils  refusèrent  au  rui  de  France  toute 
lever  '}r     II»    tt  toutes  Rcs  autrcs  demandes  '. 

r<  .  <  me  ti'nii»,  Ix)uift  \II  avait  aussi  entamé  des 

négociations  avec  les  Vénitiens,  par  l'entremise  de  Trivulzio, 
et  par  celle  d'André  Gritti,  qui  était  toujours  demeuré  pri- 
sonnier depuis  la  bataille  de  la  Gliiara  d  Adda,  et  qu'il  fit 
Tenir  à  sa  cour.  Mais  quoiqu'elles  fussent  conduites  avec  un 
profond  secret,  Maximilien  en  eut  quelque  soupçon;  et,  pour 
les  rompre,  il  se  montra  disposé  à  se  relâcher  (]■  --  :-'•■- 
tions,  et  il  renonça  à  demander  la  restitution  de  - 
Vénitiens  répondirent  au  cardinal  de  Gurek  qu'ils  ne  traite- 
raient point  s'ils  n'obtenaient  eux-mc^mes  la  reititatiaa  d« 
Vérone,  sans  laquelle  leur  territoire  se  trouvait  partagé  en 
deux.  Ils  offrirent  seulement  en  com{K>nsatio!i  d'augmenter 
le  tribut  demandé  par  rem|)ereur.  Comme  ils  ne  purent  ob- 
tenir celte  restitution,  ils  signèrent  avec  le  secn  *^  -  '  !■-•- 
vulzio,  envoyé  secrètement  aupiès  d'eux,  un  tran  << 

avec  la  France.  Celui  de  1 499  entre  les  deux  m^mes  puis- 
s^ces,  qui  garantissait  Crémone  et  la  Ghiara  d'Addn  aux  Vé- 
nitiens, et  tout  le  reste  du  duché  de  Milan  à  Louis  XII  st-iwi 
de  base  à  ce  nouveau  traité  ^. 

Le  secrétaire  de  Trivulzio,  qui  avait  rédigé  ce  traité  pour 

•n  OâoflÊrmmt  T.  H,  L.  IX,  p.  u.  -  rr.  ÊêkÊtU,  L.  XIV,  p.  4M.  —  i  rr.  (Me- 
eémtOimi.  T.  n.  i..  i\.  r.  3». 
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fnmety  atait  réserrë  eipreRsémeat  qa'il  teniX  regfrdë 
Don  avena  ci  le  roi  ne  le  r^iÉiait  pas  atant  un  terme 
filé.  Aisai  jimqa'alon  rioi  néliil  fait,  etchacan  cootinuait 
ém  néff&dàÊiaeê  eoBtrtdioloîres.  Loob  XII  avait  envoyé  à 
liniaiiiea  M.  d'Asparoth,  frère  da  Laatrec,  pour  donner 
Mil»MU  preMièm  propositions  du  mariage  de  madame  Renée 
da  Ffuioe.  D'antre  part,  Fcrdiiiaiid  pressait  Maximilien  de 
rendre  Ydrone  aox  Véni liens,  et  d'accepter  en  retoar  denx 
cent  ànqiMinle  mille  docats  d'investiture  et  cinquante  mille 
de  oemuniiel.  Il  lui  proposait  d'employer  cet  argent  à  por- 
ter ki  mwrre  en  Bourgogne,  et  de  prendre  en  France  des 
its  pour  les  conquêtes  qu'il  abandonnerait  en 
U  âTtit  engagé  le  cardinal  de  Gurck,  qui  partageait  plei- 

li  ces  projets,  à  se  rendre  en  Allemaguu  pour  les  ap- 
puyer; et  il  r avait  fait  accompagner  par  don  Pedro  de  (Jrrea, 
■on  Mûhntntdfnr,  et  par  le  comte  de  Cariali,  hun  ministre 
■aprèide  la  république  de  Venise.  Pour  donner  piva  de  tempe 
à  toutes  ces  né^todationt,  une  trôte  pour  tout  le  mois  de  mars 
fvielifalée  entre  les  AHeroand^  et  les  Vénitiens  *. 

Ijt  plos  actif,  dans  («s  négociations  compliquées,  était 
eaeere  le  pape  Jules  U.  Il  attendait  le  printempH  avec  impa- 
tiaace  poor  attaqMr  Ferrare ,  dont  le  duc ,  abandonné  par 
Irai Ms  alliés,  ne  pouvait  faire  une  longue  réniïtance.  Il  avait 
•eiielé  seerèlemeiU  de  Maximilien ,  ^ur  lo  prix  de  trente 
nilladMils,  lei  drolu  de  l'cmpive  nr  Sienne,  et  il  comptait 
en  gnrtiier  son  neveu  le  doc  d'Orbin  :  mojeaninl  «ne  avire 
■onane  do  qnaraole  mille  dor.,*  Y  ximiiien  devait  encore 
loi  rtowltre  Modène  engage.  I  i;t  Ws  Kucquoii«,  aux- 

qnela  il  voulait  enlever  la  Ciari  ({uc  ceux-ci  avaient 

tor  AlfoawLdWila  pttdaot  ws  calamités.  11  éiiii 

iltot  doK  Mé#Bii^  ^*il  trawait  plus  altaobét  à  la  cêqê 

•  rr.  GmicetarétmL  T  II.  L.  XI,  p.  M. 
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d'Espagne  qu'à  lui,  et  U  méditait  de  changer  une  feooodt  fois 
la  constitution  de  Florence.  U  avait  ôté  au  cardinal  de  Sion 
lA-légtttoo  deMilau,  et  il  l'aTait  rappelé  à  Home,  pour  le 
punir  àm  ooneasaions  par  lesquellet  ce  prélat  s'était  fait  trente 
mille  doctti  de  rentt  en  LomlMrdie.  11  ae  préparait  à  cha&scr 
Jean-Paul  Baglioni  de  Pérouse,  pour  lui  substituer  Charles 
Btgliooi;  à  faire  déposer  Janus  Frégoeo,  doge  de  Géov, 
pour  lui  substituer  Octavien  Frégoao.  Les  Soiases  aenli  oontt- 
noaient  à  lui  paraître  dignes  de  son  estime  et  de  son  amour. 
C'était  par  leur  secours  qu'il  espérait  adiCTer  de  chasser  les 
barbares  d'Italie,  selon  son  expression  fevorite.  Par  eux  il 
flipérait  se  défaire  un  jour  des  Espagnols;  et  le  cardinal  Gri- 
mani  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaume  de  Kaples  restait 
totyoars  sous  la  domination  des  étrangers,  Jules  II,  f  t 

la  terre  de  son  bâton,  s'eeria  que,  si  le  ciel  lui  pnH a  ,1 
ne  tarderait  pas  à  affranchir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui 
pesait  sur  eux'.  Enfin,  dans  son  ressentiment  in 
contre  la  France,  il  transportait  par  une  bulle  au  ru.  ..  .\::- 
gleterrc  le  titre  de  très  chrétien  ;  il  privait  Louis  du  royaume 
de  France,  et  il  l'accordait  au  premier  occupant  '. 

Tous  ces  projets  fermentaient  en  même  tempa  dans  la  tète 
de  Jules  II,  lorstju'une  lièvre,  petite,  mais  otetinée,  à  la- 
quelle la  dyssenterie  se  joignit  bientôt,  lui  fit  reconnaître 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  appela  aaiffès 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  et  leur  fit  confirma*  la 
bulle  contre  la  simonie,  qu'il  avait  publiée  après  sa  première 
maladie.  H  les  engagea  à  déclarer  que  les  cardinaux  schisma- 
tiqoea  aéraient  exclus  du  conclave,  au  '  '  non  point  au 
eoneOe  anomblé,  il  laissa  l'élection  de  <  i^sseur.  Il  les 

CBgigaa  aneore  à  confirmer  le  vicariat  de  Pésaro  à  son  neveu 
le  due  d'UriMu,  en  ooniiflération  de  ce  que  c'était  la  seule 

OtBÊiêt  rUa  dt  Alfonio  d'au.  p. H.  —  *  f>.  dmcciardlni.  T.  U,  L.  XI,  p.  M. 
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grâce  qu'il  eût  accordée  à  sa  famille.  En  effet,  il  ne  s'est  pas 
présenté  dans  son  histoire  une  seule  occasion  de  parler  de 
Madftnna  Fâiœ,  sa  fille,  mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  ;  il 
M  loi  avait  jamais  accordé  aucune  faveur,  et  un  jour  qu'elle 
kd  demandait  avec  instance  de  donner  le  chapeau  de  cardinal 
à  Guido  de  Montefalco,  son  frère  de  mère,  il  le  lui  avait  re- 
fusé avec  sévérité,  déclarant  qu'il  n'en  était  pas  digne.  Jules  II 
cOMerfa  jusqu'au  dernier  moment  la  même  fermeté,  la  même 
eoostance,  toute  la  vigueur  de  son  àme  et  tout  son  jugement. 
n  reçut  les  sacrements  de  l'église,  et  mourut,  après  plusieurs 
joon  de  souffrance,  dans  la  nuit  du  21  février  1513  *. 


.  T.  U,  L.  U.  p.  31.  —  Paolo  Giovlo ,  Vita  di  Uone  X.  Lib.  Il(, 
r.  H  GMv.  Cambi.  T.  X\JI.  p.  4.  —  Jacopo  nardl.  L.  VI.  p.  370.  —  Sci- 
L.  XXn,  p.  su.  —  Pétri  BlmrrL  L.  XVIll,  p.  4Jt.  —  RaijnaUi  Ann. 
,  Ifil,  S  1-9,  p.  iSa-i3S.  —  rr.  BelearU.  L.  XIV,  p.  407.  —  L'hisioire  de  Veoise ,  de 
>,  M  lermioei  U  mort  de  Jule*  II,  L.  XII,  p.  tu.  C'cU  uo  des  pJui  faibles 
I  éi  M  lumiear  célèbre.  Il  taeriS*  tmt  eetM  m»  lap«ii«Hlé  et  n  booM  foi 
âM^rt  croitrh«Mcar4»Hpalrie.  Set  hrfaiathoiM  ecot  fort  toeieelae  ;  et .  guol- 
qifÏÏ  «tt  eoÉMMiMiaee  tfe  qaelqQes  papier*  d'out  que  D'ariient  point  tus  le*  tutree 
I,  le  ph»  gnad  aoabre  é»  beaucoup  <)<>«  documcnu  qui  lui  auraient  été 
M  arall  été  tommk  par  la  Jalousie  Ou  gouTerveneot.  Enfla ,  soos  le 
rapport  aéae  éa  ■érile  luénlre  i  l'histoire  de  Bembo  n'eai  pu  Agne  de  U  répuU- 
Hm  4e  MMi  aalMr.  Aree  baaoeoup  4'élétaace  et  de  pureté  dans  le  st)le ,  il  n'a  pas  su 
M  danar  da  naiirét,  ai  roa  m  peol  aa  tapporter  U  leetore  uns  faUgue  et  saoa 
«mmI.  rd  bit  aaa|0  da  rédUloo  du  riiesaurui  aHtiqtdtaium  ei  hUlortmm  lUUm 
da  SWMaai.  T.  T,  f.  i,  p.  i-3m. 
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LéOQ  X  iwrcéde  a  Jules  II;  eipédiliM  d«  I.     I  '    ■-r\  I  nmlMnlir-, 

m  aUU  k  ho^vn ,   d^fMle4tBir1bé.    .       v  ..  l'oim..  ;  i« 

fftam  M  nkalil  m  lulie  ;  nigoàaUoat  ^  uimi  «l«  Lwui»  XII. 


1515-1515. 


I>C8  révolutions  <;  *    î --nié  Tltalie  pendnr*  '-   dix 

dernières  année»,  «  -Iles  qui  lavai.  lU- 

glantée,  pouvaient  être  altribuccs,  pour  la  plupart,  au  ca- 
ractère violent  et  emporté  de  Jule»  II,  et  a  Vm  •  ut 
avec  lequel  il  poursuivait  raccoœplis.sfment  de  •H'>  ,  .  j  ou 
de  «es  venjjeance».  Ses  pa»iions  se  confondait  al  i  m,-  \eux 
avec  les  principes  qu'il  avait  adoptai,  et  il  s'était  fait  des  de- 
voirs conformes  à  son  ambition.  Presque  tous  les  projets  qu'il 
a\ait  formés  avaient  un  côté  noble  et  généreux  ;  ses  pensées 
étaient  assez  élevées,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour  justifier 
sa  conduite  à  ses  propres  yeux  ;  et  malgré  les  violences  crimi- 
nelles par  lesquelles  il  en  pressa  raccomplissement,  il  n'était 
pas  tout  à  fait  indigne  des  éloges  que  lui  ont  prodigués  le 
cardinal  Bellarmin,  Rayoaldi,  l'annaliste  de  l'église,  et  les  an- 
tres apologistes  du  saint-siége  * . 

<  BtUamimu ,  de  pofuuue  «lOMnl  l>ùMlfi€ti  la  temp«re,  cap.  Il;  a^  MvmM. 
im.  ISIS.  S  iS»  ^  •*«. 
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Juin  II,  qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  oppcfiition,  au- 
cune résistance,  et  qui  poussait  aux  derniers  exci's  le  despo- 
tÎMDe  de  SCS  volontés,  avait  cependant,  en  principe,  du  res- 
pect et  de  l'amour  pour  la  liberté  ;  il  voulait  assurer  celle  de 
rjtalie  ;  il  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  cette  contrée  dominée 
par  les  étrangers  ;  et  son  désir  le  plus  ardent  était  de  la  déli- 
Trer  du  joug  des  barbares,  comme  il  ap|>elait  tous  les  ultra- 
montains.  11  connaissait  aussi  le  prix  de  la  liberté  civile  :  il 
avait  voulu  rétablir  l'indépeudance  de  la  répui)li(]ue  de  Gè- 
nes, et  sauver  colle  de  Venise,  encore  qu'il  eût  le  premier 
conjuré  contre  elle  l'orale  qui  l'accabla  ;  il  avait  respecté  la 
liberté  de  Bologne  et  des  villes  des  Étals  de  l'Église,  d'où  il 
avait  chassé  les  tvrans.  Il  avait  commencé  par  leur  rendre 
aoe  administration  républicaine,  sc)us  la  protection  du  saint- 
■iége.  Il  est  vrai  que,  dès  qu'il  trouvait  ensuite  quelque  oppo- 
sition dans  ces  villes,  sa  colère  ne  connaissait  plus  de  bornes  ^ 
il  j  vojait  une  rébellion,  et  il  les  punissait  aussitôt  parla  pri- 
vation de  cette  liberté  m^me  qu'il  leur  avait  rendue,  et  qu'il 
regardait  comme  le  premier  des  biens. 

Il  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Suisses  :  il 
vovaiteu  eux  un  peuple  libre,  belli<|ucu\  et  dorile  à  sa  voix; 
et  comme  leurs  montagnes  couvrent  une  partie  importante 
des  fm  ^  l'Italie,  il  a^  Vt,  digne  d'une 

ameélcui,.;;  if*  connlituer  ;...-.,:. i  .ibcrté  italienne. 

11  avait  contribué  au  renverscmi-nt  du  gonfalonicr  Pierre  So- 
dérini,  parce  que,  dans  sei;  bouillants  ressentiments,  il  ne 
poqvait  lui  partjonner  ni  s^ni  attachement  à  la  Trance,  ni  l'a- 
rile  qu'il  avait  donné  au  concile  de  Pix*.  Mais  il  n'avait  pas 
oooaenti  h  rasservÎMement  de  Florence  par  lea  Médicis  ;  et  il 
biiibait  hautement  le  cardinal  Jean  d'avoir  fait  son  entrée 
dtns  sa  patrie,  entouré  de  piques  et  de  hallebardes,  et  d'avoir 
foodé  le  pouvoir  de  sa  maison  sur  des  armes  étrangères.  Ildë- 
«larait  qu  il  u'avait  jaaaia  eu  l'intention  de  prêter  les  m«im^ 
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rétabUflieiDent  d'âne  noaTcUe  tyrannie,  et  que  le  voBa  de  ion 
osor  était,  an  contraire,  de  la  renverser  et  de  la 
partout  où  elle  existait  * . 

Mais  quoique  Jules  II  tût  réussi  dan»  ses  pn»jel»  par^ 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  calcuU  ordinaires  de 
politique,  et  tiuoique  son  im{M^tuosité,  en  troublant  ses  adver- 
saires, en  confondant  leurs  mesures,  l'eût  souvent  mieux  servi 
que  n'aurait  fait  la  prudence ,  en  sorte  qu'il  avait  étendu  les 
frontières  de  l'église  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
il  avait  cependant  causé  tant  de  malheurs,  il  avait  fait  répan- 
dre tant  de  sang,  il  avait  fuit  inonder  l'Italie  par  tant  de  na- 
tions barbares,  au  moment  même  où  il  prétendait  combattre 
pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  fut  considérée  comme  un 
bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  les  Romains,  les  Ita- 
liens, et  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirr  '  ilement 
que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  i-i  \ ,  et  ce 

fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife.  Il  était  turbulent, 
impatient,  colérique;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour  les 
lettres,  pour  les  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avait  jamais  souffert  aucun 
conseil,  aucnnc  résistance  ;  on  essaya,  avant  de  nommer  son 
sacoesseor,  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les  autres  car- 
dinaux, et  d'enchaîner  la  puissance  pontificale  par  des  ser- 
ments et  des  conventions.  Biais  cette  tentative,  si  souvent  re- 
nouvelée dans  les  conclaves,  avait  toujours  été  également 
▼aine  ;  le  pape  élu  ne  manquait  jamais  d'abolir  dans  sa  pleine 
poiasance  le  serment  qu'il  avait  prêté  comme  cardinal.  Les 
eonventions  qui,  après  la  mort  de  Jules  II,  furent  jurées  par 
Tingt-cinq  cardinaux  réunis  pour  élire  son  sncoessenr,  n'eu- 
rent pas  un  sort  plus  heureux ,  et  l'annaUste  de  l'église  n'a 
pas  même  JQgé  à  propos  de  les  consigner  dans  ses  Annales '. 
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ëm  «bièqiies  de  Jales  II  étant  terminées,  Tingt-qnatre  car- 
dinanx  qni  se  trouTaient  présent!  à  Rome,  le  4  mars,  s' enfer- 
mtrtMit  an  conclave.  Jean  de  Médici»,  quoique  parti  immé- 
diatement de  Florence  pour  venir  les  joindre,  fut  contraint 
par  un  abcès  à  vovat;tT  lentement  et  en  litière  ;  en  sorte  qu'il 
n'arriva  que  le  6  mars,  et  qu'il  entra  le  dernier  au  conclave. 
Le  cardinal  Raphaël  Riario,  neveu  de  Sixte  IV,  cHait  alors 
doyen  dn  sacré  collège  ;  il  était  aussi  le  plus  riche  des  cardi- 
naux, et  le  plus  avancé  dans  les  dignités  de  l'église  :  aussi 
avait-il  d'abord  aspiré  à  la  dignité  pontificale.  Mais  ses  quali- 
tés personnelles,  ou  le  souvenir  de  son  oncle,  n'étaient  point 
faits  poor  lui  concilier  beaucoup  de  suffrages,  et  il  fut  bientôt 
écarté. 

Le  crédit  des  fiunilles  aonreraines  en  Italie  avait  fait  intro- 
duire dans  le  sacré  collège  un  certain  nombre  de  jeunes  car- 
dinaux, qui,  le  plus  souvent  entraînés  par  leur  déférence 
pour  leurs  aines,  avaient  peu  de  part  aux  décisions  du  corps 
dont  iU  faisaient  partie.  Mais  la  violence  et  l'austérité  du 
vieux  Jules  11  avaient  donné  du  crédit  à  la  jeunesse;  et, 
pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  conclave  se  former  un 
parti  det  jennea  gens.  Alfonse  Pétrucci,  fils  du  seigneur  de 
Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des  plus  actifs  et  des  pluszélés;  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  mal  récompensé.  Jean  de  Médicis,  qni 
n'avait  aloni  qne  trente-4ept  ans,  était  le  plus  jeune  de  ceux 
rar  lesquels  les  jeunes  gens  pouvaient  avec  quelque  déeenee 
faire  tomber  leurs  suffrages.  Ce  choix  ne  répugnait  point  à  un 
grand  nooibre  de  mrdinaoi  plus  âgés,  qui,  dans  l'état  de 
tronMeetde  danger  oà  se  tronvait  l'Italie,  considéraient 
commeungrand  avantage  pour  l'Ltat  de  l'I-lglisc  d'avoir  pour 
aoaverain  le  chef  de  la  république  florentine,  et  de  faire  cause 
commune  avee  la  Toaeane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini,  qui  jouissait  d'un  crtklit  mérité 
éÊÉn  le  sacré  collège,  s'opposait,  par  lui-même  et  par  tons  sci' 
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amis,  A  l'eialUtiau  du  chef  de  la  famille  de  ses  enucmU.  Lefl 
partimnt  éê  Médlcis  s'occupèrent  aumitôt  de  r<kx)ncilier  ces 
deux  familles.  Ils  offrirent  au  cardinal  Sodc'rini,  pour  prix  de 
lOD  suffrage,  de  rappeler  le  goofalonier  Sodériiii  d^^  Raguse, 
et  de  lui  accorder  nu  asile  à  Rome  ;  de  le  remettre  dans  la 
jottiasaiiee  de  tous  ses  biens  séquestrés  è  Florence,  et  d'unir 
par  un  mariage  sa  famille  à  a'Ilc  des  Médicis.  Ces  propositions 
fnieat  acceptées  et  religieunement  exécutées,  et  l'élection  de 
IMHds  fut  arrêtée  dans  le  conclave  dès  le  jeudi  au  i^oir, 
10  mars.  Ce  ne  fut  cependant  que  le  1 1  que  les  cardinaux  al- 
iènot  aux  suffrages,  et  le  cardinal  J<  hnr^iHui-mème 

do  dépouillement  du  scrutin  (|(ii  le  •:  pape   11  prit  le 

Domde  liéon  X  '. 

Médicis  n'était  encore  que  diacre,  et  il  fallait  l'ordonner 
prêtre  avant  de  le  couronner  comme  pape.  Celte  o  r  -r  :  ■-  se 
fit  le  1 5  mars,  il  fut  consacré  le  1 7  et  couronué  à  >>  i  re 

k  19.  11  avait  fallu  précipiter  ces  fonctions  a  cause  de  la  se> 
milite;  mais  Léon  X  ne  voulait  pas  renoncer  au: 

plosMleonel,  et  qui  demandait  de  plus  loii^.  ,  .^ 
paratifs.  11  se  fit  le  11  avril  à  Saiut-Jean-de-Utran  ,  dont 
l'égtiee  est  eoBsidérée  comme  l'évècbé  propre  des  papes.  Mé* 
dieii  avait  choisi  l'anniversaire  du  jour  de  la  bataille  de  Ra- 
vemie,  où  il  avait  lui-même  été  fait  prisonnier  par  les  Français; 
il  monta,  pour  la  cérémonie,  le  cheval  même  qu'il  avait 
monté  pour  la  bataille  *. 

On  put  reconnaître  A  ce  couronnement  combien  l'esprit  de 
la  cour  de  Kume  était  changé.  Jules  II  réservait  toutes  les  res- 
sources de  létat  pour  la  guerre  ;  ddus  les  autres  branches  de 
l'administration  il  avait  apporté  la  plus  sévère  économie  ;  il 

»  PirUU  Dttrmm , apmd  aaywafcf .  ^jm.  isii.SlS,  H.  Il,  p.  iM.  —  PmI»  OMto, 
rUaifiUoMX  um.p.  iix.  — f>.  Gutoctaix/liii.  r.  IJ,  L.  xi,p.  SX.  — /y.  Seltarà. 
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avait  aupprimé  de  aa  cour  tout  luxe  et  toute  pompe  ;  au  miliea 
néaae  de  la  guerre,  il  n'avait  cessé  d'accumuler  ses  revenus 
poor  t'eiécutioa  dea  projets  plus  v&stes  qu'il  formait ,  et  à  sa 
■ort,  il  tviit  laine  trois  cent  mille  florins  en  argent  comptant, 
que  aoa  looœaaetir  trouva  dans  le  trésor,  quatre-vingt  mille 
iohoaqoe  lea  cardinaux  dépensèrent  ou  s'approprièrent  pen- 
dant rîDterrègne,  et  des  pierreries  d'une  très  grande  valeur, 
doDt  il  avait  orné  la  mitre,  nommée  (rir^^no.  Léon  X,  au  con- 
traire, en  arrivant  au  trône,  voulut  frapper  le  peuple  de  l'idée 
et  aa  Btgnifioenoe;  et  songeant  peu  à  la  guerre  où  l'église 
tftiit  eag^tée,  conridérani  lot  trésors  dont  il  acquérait  la  dis- 
position comme  inépaiinbles,  il  dépensa  cent  mille  florins  pour 
tosscales  fêtes  de  son  couronnement.  Dans  cette  cérémonie, 
U  ftl  porter  le  gonCalon  de  l'église  par  le  duc  Alfonse  d'Esté, 
et  il  parut  ainsi  préjuger  sa  réconciliation  avec  le    saint- 

A  peine  aaais  sur  le  trône,  Léon  X  s'occupa  d'enneMu     i 
fuiilie.  L' archevêque  de  Florence,  Gosimo  de  Pazzi,  tt  i! 
mort  josleacBk  à  cette  époque,  le  9  avril.  Léon  donna  cei  ar- 
ilwwêcbé  à  ton  coosin  Jules,  alors  chevalier  de  V<  r  fils 

Mtofel  de  Faiiciett  Julien.  Au  mois  de  septembre  ..  ..  ..i  car- 

dÎMl,  et  pen  après  léf^t  de  Bologne.  U  déoom  ea  même  temp^ 
de  U  pourpre  Innocent  Cybo,  fiU  de  aa  sœur;  ftornard  de  Bib- 
bites,  S0O  secrétaire;  et  Laurent  Poeei,  protorotuire  aposto- 
Hqasil  eféttnre  des  Médieis.  Les  esaons  m  permettent  point 
d'élever  les  bâtards  noi  hautes  digmiés  de  l'églhM,  et  Leon 
itynrili inr dJapiiMOÉ  son  rnmiinmntds  hprn  ?.  lar- 
obtvêebéde  FkweMe;  mais  po«r  le  fidre  «mlnia  ,  :.  uouva 
plas  mpédient  de  fnre  prêter  serment  au  frère  de  sa  mère 
el  à  fMiqucs  rebgieas  qu'elle  avait  été  mariée  à  Julien  *. 
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La  Donvelle  de  l'âection  de  Léon  X  fat  aeencittia  à  ! 
avec  des  transporta  de  joie,  non  seulement  par  les  partiwis 
de  la  maison  de  Médicts,  mais  même  par  les  ancieoB  répo- 
t  '  :  soit  qu'ils  cspérassttit  que  les  prqiets  nonTeaoK  que 

I  i  Léon  «>mme  chef  de  FégUse  feraient  diverskNi 

au  plan  qu'il  avait  arrêté  pour  asservir  leur  patrie,  soit  que 
les  avantages  de  leur  coBUueroe  et  les  faveurs  qui'  icnt 

espérer  de  la  cour  de  Rome  leur  fissent  oublier  U    :s  de 

leur  liberté.  «  Je  comprends,  •disait  le  Génois  I>omelli,  en 
vovant  les  fêtes  des  Florentins,  •  que  tous  autres,  qui  n'ayei 
«  encore  tq  aucun  de  vos  citoyens  dereidr  pape,  vous  pou- 
«  vez  YODS  réjouir  de  cette  nouTelle  dignité  ;  mais  quand  toos 

•  aurez  l'expérience  des  Génois,  tous  saurez  quels  effets  pro- 

•  doisent  toutes  ces  grandeurs  des  papes  dans  les  villes 
■  libres  *.  > 

Florence,  il  est  vrai ,  pouvait  alors  bien  peu  prétendre  an 
nom  de  ville  libre.  A  l'époque  jostement  où  le  cardinal  de 
Médicis  se  mettait  en  route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu,  nne 
liste  contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeones  gens  con- 
nus pour  leur  patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté  tomba 
de  la  poche  de  Piélro  Paolo-Boscoli,  et  fut  portée  au 
tribunal  criminel  nommé  Magistrature  des  huit.  Celui-ci 
crut  y  voir  l'indice  d'une  conspiration  [)our  assassiner  Julien 
et  Laurent,  d'autant  plus  que  Boscoli  avait  déjà  été  noté  pour 
qœlqaes  propos  imprudents.  Ce  citoyen  fut  mis  à  la  torture, 
aussi  bien  qu'Agostino  Capponi  et  plusieurs  autres,  dont  le 
plus  distingué  était  sans  doute  Nicolas  Macchiavel ,  déjà  privé 
au  mois  de  novembre  précédent  de  l'emploi  de  secrétaire  d'é- 
tat qu'il  avait  longtemps  occupé.  La  violence  des  tourments 
infligés  aux  prévenus  ne  lenr  arracha  aucun  aveo  de  eonipi* 
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ration;  mats  plusieurs  d'entre  eux  confessèrent  des  propos 
tenus  contre  le  gouvernement,  et  les  vœux  qu'ils  formaient 
pour  son  ren?ersement.  C'en  fut  assez  pour  condamnera  mort 
Bosooii  et  Gapponi ,  et  les  faire  exécuter  le  lendemain  môme 
du  départ  du  cardinal  pour  Rome.  Les  autres,  parmi  lesquels 
ae  troaTtient  Nicolas  Valori,  Giovanni  Folclii,  Guccio  Adi- 
mari,  Macdiiuvelii,  Bonciani  et  Serragli,  furent  relégués  en 
différents  lieux  * . 

Les  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Médicis  donnè- 
rent oœasioo  à  Léon  X  de  commencer  son  règne  par  un  acte 
de  dénence.  Il  lit  remettre  eu  liberté  tous  les  accusés;  il  rap- 
pela tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte  de  la  conjuration,  et 
il  étendit fleUe  faTeor  à  tous  les  Sodérini  qui  avaient  été  pré- 
cédennent  relègues'.  En  même  temps,  il  fit  sentir  sa  protec- 
tion aux  Florentins  dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins. 
Onel^nea  dispotes  de  frontières  dans  le  voisinage  de  Ikirga 
aTaient  caosé,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  1 51 3,  des  hostili- 
tés entre  les  Florentins  et  les  Lucquois  ;  Léon  X  se  fit  média- 
teur eotre  les  deux  républiques  ;  mais  il  contraignit  la  plus 
faible  à  lertitaer,  le  12  octobre,  Piétra-Santa  et  le  Mutrone 
aux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient  usurpées  pen- 
dant la  guerre  de  Pise  ;  et  à  cette  condition  il  fit  signer  une 
alliance  perpétœUe  entre  les  deux  états  '. 

An  moment  où  U  Bovrelle  de  la  mort  de  Jules  II  avait  été 
portée  en  Lombardie,  Sqrmond  de  Gardone  s'était  approché 
de  PlaiMnoe,  etensnite  de  Parme,  et  il  avait  décidé  ces  villes 
à  ae  soimettre  au  duc  de  Ifilan  *.  Quoiqu'elles  eussent  été  oc- 
cupées par  Jule«  II,  sans  aucone  espèce  de  droit,  Léon  X  ne 
fut  pas  plus  tôt  monté  lor  le  trône  qu'il  en  réclama  la  resti- 
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tut  >  ue  point  permettre  que  le»  KtaU  de  TÉ^tee 

dimiuii  I  étendue  pendant  son  adminUtration,  on  plutAt 

pensant  acja  a  former,  de  «s  conquètei  nooTeUee  du  Mint- 
liége,  QD  état  ponr  aon  frère  JoHeo  oo  Mm  nevea  Laurent  i. 
Gomme  cardinal,  il  8'^tait  montré  ennemi  de  la  France;  et  il 
avait  secondé  de  toute  «on  activité  la  ligue  formée  contre  elle 
par  Jules  II.  Aumi  on  s'attendait,  en  général,  à  lui  voir  sui- 
vre la  même  li(;ne  de  conduite  :  mais  les  négociations  com- 
mencées lorsqu'on  ne  prévoyait  pas  la  mort  de  son  prédécesseur, 
arrivèrent  à  des  résultats  avant  de  lui  donner  le  temps  de  se 
décider 

D'une  part,  Ferdinand-le-Catliolique,  qui  était  trop  pauvre 
pour  faire  jamais  la  guerre  à  ses  propres  frais,  était  toujours 
empressé  de  faire  cesser  les  hostilités  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, parce  qu'il  ne  pouvait  y  faire  vivre  ses  armées  aux  dé- 
pens de  ses  ennemis.  Il  cherchait  seulement  à  laisser  une 
chance  ouverte  ù  la  fortune  ;  il  signa  donc,  le  I*'  avril,  à 
Orthès,  en  Béarn,  une  tnHe  d'une  année  avec  la  France,  pour 
les  frontières  d'Espagne  seulement  >.  Selon  le  caractère  que 
lui  donne  Macchiavel,  Ferdinand,  plus  rusé  que  politique 
habile,  comptait  sur  son  bonheur,  et  voulait  compromettre 
ses  alliés,  pour  leur  faire  sentir  qu'ils  avaient  besoin  de  lui, 
etattendre  les  événements.  Néanmoins,  la  trôvequ'il  concluait 
était  tout  à  l'avantage  de  la  France,  qui  se  trouvait  en  liberté 
de  ramener  ses  armées  en  Italie  '. 

D'autre  part,  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  répu- 
publique  de  Venise  fut  signé  à  Blois  le  24  mars  1513,  par 
André  Gritti,  qui  de  prisonnier  était  devenu  ambassadeur 
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Li  oégocintion  entre  ces  deux  puissances  avait  été  retardée 
par  '  tentions  n'stM'clives  sur  des  provinces  qu'elles  ne 

po&M plus  ni  l'une  ni  l'autre,  et  qu'il  s'agissait  de  re- 
conquérir sur  leurs  ennemis.  Les  Vénitiens  demandaient  la 
Ghiara  d'Adda  et  Crémone,  conformément  aux  premiers  arti- 
cles conveoiM  et  à  leur  ancien  traité  avec  la  France.  Les  Fran- 
çais voulaient  garder  ces  provinces  :  ils  consentirent  enfin  à 
en  promettre  la  restitution ,  mais  avec  la  clause  secrète  de 
donner  ensuite  en  échange  Mantoue,  dont  le  marquis  fut  sa- 
crifié par  la  France  aux  convenances  du  sénat  ' .  I.«s  Vénitiens 
s'engagèrent  à  entrer  en  campagne  au  milieu  de  mai,  avec 
boit  cents  hommes  d'armes,  quinze  cent>t  chevau-légers  et  dix 
mille  fantassins,  tandis  que  Louis  XII  envahirait  en  même 
temps  la  I^ml>ardie  avec  une  puissante  armée  '. 

Louis  XII  fit  rassembler  en  effet  à  Suze,  sous  les  ordres  de 
Louis  (le  La  Trémouilie,  douze  cents  hommes  d'armes,  huit 
cents  ehevau-légers ,  huit  mille  landsknechls ,  qu'avaient 
amenés  Rol)ert  de  I>a  .Marck,  seigneur  de  Sedan,  et  ses  deux 
fils,  Fleuranges  et  Jamets,  et  huit  mille  aventuriers  français. 
Il  ne  voulut  pas  donner  le  commandement  de  cette  armée  au 
vieux  maréchal  de  Trivulzio,  qu'il  chargea  cependant  de  l'ac- 
compagner, de  peur  que  sa  partialité  avouée  pour  les  Guelfes 
'  it  les  Gibelins,  et  ne  les  engageât  à  faire  une  résistance 

l ;.  linée'.  Ln  même  temps,  Barthélemi  d' Al viano  était 

parvenu  à  Venisi>,  après  avoir  été  remis  eu  liberté  par  le  roi^ 
qui  l'avait  retenu  prisonnier  depuis  la  bataille  de  la  Ghiara 
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d'Adda.  Il  fut  mis,  par  le  sénat,  à  la  tète  de  l'arinée  qui  ae 
rassemblait  à  Saint- Bonifacc,  dans  l'état  de  Vérone.  Enfin, 
une  flotte  française  se  rendait  devant  Gènes,  où  les  Adomi  et 
les  Fieschi  se  déclaraient  prête  à  la  teoonder.  Pendant  que  des 
ioi'cca  si  impoaantes  iT approchaient  de  trob  côtés  à  la  fois,  le 
TÎoe-rol  Raymond  de  Cardone  paraissait  déterminé  à  ne 
les  point  combattre  ;  il  s'était  retiré  sur  la  Trcbbia;  il  avait 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui  gardaient  Tortone  et 
Aiciandrie;  il  avait  même  annoncé  son  intention  de  recon- 
duire son  armée  dans  le  royaume  de  Naples  ;  il  en  avait  fait 
avertir  le  maréchal  Trivulzio,  et  il  s'était  mis  en  marche  dans 
ce  but '.mais  ayant  reçu,  entre  Plaisance  et  Firen/.uola,  de 
nouvelles  lettres  de  Rome,  qni  le  rassuraient  apparemment 
sur  les  dispositions  du  pape,  il  vint  reprendre  sa  position". 
I>es  Snisses  seuls  attachaient  leur  amour-propre  national  à 
la  défense  de  la  Lombardie.  Rs  avaient  demandé  au  pape  les 
leooors  que  son  prédécesseur  s'était  engagé  à  fournir  ;  mais 
Léon  X  ne  voulait  point  encore  embrasser  ouvertement  un 
parti  dans  In  guerre,  et  il  remit  au  cardinal  de  Sion  qua- 
nnte-deux  mille  florins,  pour  les  leur  faire  passer  comme  le 
paiement  d'une  dette  arriérée,  et  non  comme  un  subside.  Les 
Suisses  n'eu  descendirent  pas  moins  en  grand  nombre  de  leurs 
montagnes;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Tortone,  où  le  duc  de 
Milan  vint  les  joindre,  et  ils  invitèrent  Cardone  à  venir  aneii 
se  réunir  à  eux  avec  l'armée  espagnole.  Celui-ci  l'ayant  re- 
fusé, Sforza  se  retira  avec  Tannée  suisse  à  Novare,  tandis 
que  Trivulzio  avait  occupé  Alexandrie  et  Asti  :  aucun  ob- 
•tacle  n'arrêtait  plus  l'armée  française  pour  pouvoir  s'a- 
Tancer  jusqu'à  Milan ,  et  Sforza  permit  en  effet  aux  Milanais 
de  capituler  avec  la  France.  Sacramoro  Visconti,  qu'il  avait 
laissé  à  Bfilan  avec  cent  hommes  d'armes,  fit  arborer  sur  les 
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,  étendards  de  France,  et  permit  de  ravitailler  le  chà- 
teaa,  foo jours  occupé  par  le^  Français  '. 

L'enthousiaêiie  qui  avait  éclaté  peu  de  mois  auparavant  en 
Lombardie  an  retour  de  Sforza,  était  déjà  complètement  éteint. 
L'incapacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations  des  Suisses, 
avaient  bientôt  détrompé  les  peuples  de  leurs  brillantes  es- 
pérances :  aussi  les  villes  s'empressèrent-elles  de  relever  le 
pavillon  de  l'armée  qui  leur  paraissait  supérieure  en  force. 
Cardone,  pour  mettre  Parme  et  Plaisance  à  l'abri  de  l'inva- 
sion fraoçaiae,  les  restitua  aui  officiers  du  pape.  D'Alviano 
s'empara  de  Yaleggio,  de  Peschiéra  et  de  Crémone,  il  chargea 
Benzo  de  Céri  d'occuper  Brescia  :  Soucino  et  Lodi  arborèrent 
en  même  temps  les  drapeaux  français,  et  l'armée  vénitienne 
se  trouva  déjà  en  communication  avec  la  française.  Cepen- 
dant les  progrès  d'Alviano  étaient  considérés  avec  inquié- 
tude à  Venise;  on  trouvait  qu'il  s'écartait  trop  des  provinces 
qu  il  était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la 
garnison  allemande  de  Vérone  avait  reçu  des  renforts,  et 
qu'elle  avait  obtenu  divers  avantages  sur  les  derrières  de 
l'année  irénitienne  *. 

Les  Français,  qui  recourraient  si  rapidement  les  provinces 
perdofli  l'année  précédente,  n'avaient  encore  combattu  nulle 
part,  excqité  dans  les  montagnes  de  Gènes.  Janus  Frégoso, 
depuis  qu'il  était  assis  sur  le  trùne  ducal,  avait  pressé  avec 
ardeur  le  siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouvelle  qui  com- 
mandait en  même  temps  le  port  et  la  ville  de  Gènes,  et  que 
les  Fnnçais  occupaient  toujours.  Un  vaisseau  parti  des  ports 
de  Nflnuuidie,  sans  avoir  pris  langue  uulle  part,  était  arrivé, 
au  mois  de  janvier,  jusque  sous  la  forteresse,  pour  la  ravitail- 
ler; et  il  commençait  à  lui  foire  passer  les  munitions  dont  il 
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était  chargé,  lorsqu'Kmmanuel  Gabalhi,  marin  dont  on  oon- 
naiaMit  l' intrépidité,  demanda  au  doge  une  galère,  sur  la- 
quelle il  fit  monter  les  irolontaires  les  plus  déterminés  :  bra- 
^pgBt  ensuite  les  boulets  qui  eommencèrcnt  À  pU-n 
dàl  qu'il  fut  en  vue  de  la  l^uterne,  il  vint  «e  pi 
▼aisseau  normand  et  la  forteresse  ;  il  attaqua  celui-ci  à  l'abor- 
dage, le  prit  et  l'emmena  en  triomphe  dans  le  port  '. 

Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémouillc  et 
de  Trivulzio  commencèrent  à  se  répandre  en  Piémont,  une 
flotte  fniDçaiie  se  présenta  devant  Gènes,  en  même  temps  <pie 
les  frères  Antoniottoet  Jérùme  Adorno,  partisans  '  '  -  '  ^ 
Fnnçtis,  s'approchaient  de  la  ville  avec  quatre  I 
sins.  Le  doge,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  à  la  fois  des  enne- 
mis au  dedans  et  au  dehors,  fit  tuer,  au  sortir  du  sénat,  Jé- 
rôme de  Fiesohi,  qui,  dans  ses  discours,  veuait  de  manifester 
son  attachement  [)our  la  France.  Cet  assassinat,  que  le  do^c 
avait  regardé  comme  un  coup  d'état,  le  perdit;  le  sénat  et  le 
peuple,  le  regardant  désormais  avec  horreur,  ne  v  •  ' -— -t 
plus  le  défendre  ;  ses  soldais  furent  battus  dans  les  ni< 
par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre  les  mains  des 
l'ieschi,  qui  le  massacrèrent  f)our  \  -it  :  M.  de 

Préjean,  qui  commandait  lu  flotte  li^... _.,... ,  ...  ii.  uva  aucun 
obstacle  pour  entrer  dans  le  port.  Janus  Frégoso  se  retira 
avec  la  flotte  génoise  à  la  Spé/.ia  ;  et  Antoniotto  Adorno,  re- 
connu par  Louis  XII  comme  son  lieutenant,  fut  en  même 
temps  proclamé  doge  par  le  sénat  et  le  peuple*. 

Gèom  l'était  rendue  aux  Français;  l'armée  vénitienne 
d'Alviano  occupait  une  BOitié  de  l'état  de  Milan  ;  l'armée 
friçaise  de  La  Trémauille  el  de  Thvulxio  occupait  l'autre, 
el  dam  tont  le  daché  les  senlea  villes  de  Como  et  de  Novare 
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aa  poQvoir  de  Maximilien  Sfona.  Colai-ci 
[joindre  l'armée  suùse  dans  la  deruière  de  ces  deux 
;  kkais  il  n'y  avait  personne  qui,  en  l'y  voyant  enfermé, 
■efongeàt  que  le  mc^me  I>a  Trémouille  et  le  même  TriTuIzio 
avaient  aaaiégé  dans  cette  même  ville  de  Novare  le  père  de  œ 
dMB  Sforia  qui  s'y  défendait  aujourd'hui  ;  qu'il  y  était  de 
mèiBe  entre  les  mains  des  Suisses  qui  l'avaient  vendu  aux 
Français,  et  que  plusieurs  des  capitaines,  plusieurs  des  soldats 
qui  enloonieut  le  iils,  avaient  contribué  à  trahir  le  père.  Ce 
rafifMPMkaaMDt  glaçait  d'effroi  Maiimilien  Sforza,  tandis  qu'il 
wpiiwiii  La  TrtwomUe  éb  «oofiauce  ;  et  celui-ci  écrivit  à 
Louis  XII  qu'il  ne  tarderait  pas  à  faire  prisonnier  le  ûis  aa 
Béan  lioB  oà  il  avait  fait  prisonnier  le  père  > . 

GeHe  espérance  avait  décidé  La  Trémouille  à  assiéger  N(h 
vare,  plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritti,  qui 
;tie  ks  Véoilieiia  onis  aux  Français  diaasMMnt  avant 
i4^„.  .^  i^ipagools  de  Lombardie,  et  qui  représentait  que  les 
Suisses,  diMif«r)fs  alors  sans  cavalerie,  sans  artillerie  et  sans 
éqoiptges  de  guerre,  ne  pourraient  pas  longtemps  tenir  la 
campegae'. 

Le  sié^e  de  MoTare  fut  commencé ,  et  M.  de  La  Fayette, 
grand-outftre  de  l'artillerie,  établit  en  plein  midi  ses  batte- 
ries contre  les  murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  une 
brèdM  assez  largt;  pour  que  cinquante  hommes  y  pussent  en- 
trer de  front.  Il  est  vrai  que  pour  descendre  de  la  brèche 
dans  la  ville,  il  y  avait  encore  quinxe  pieds  de  hauteur.  Sur 
enf^bifaileSfleféflÉHAeiÉnelit  direaux  Kr.iiH-.ii>  ({h'iIn  m; 
brAfeBsent  point  iMrtileaflBt leur  poudre,  iuh  -  iI  NouLutni 
donner  l'aasaut,  ils attaquesseut  la  I XI  •  uiMi- 

ttoa  était  de  la  laisser  ooferte.  £i  en  effet,  !•  >  s«  cou- 

teotèrenlde  faire  teadre  des  draps  de  lit,  en  .  rideaux, 
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•oit  derant  la  porte,  idt  devant  la  brèche,  pour  que  les 
mis  ne  vissent  pas  les  évolations  de  leurs  soldats  :  malgré  les 
installées  de  Silvio  Savelli,  de  Jean  de  Gonsagae,  d'Alexan- 
dre Bentivoglio  et  de  Camille  Montani,  chefs |priDcipaux  de 
l'armée  de  Sforza,  ils  ne  voulurent  jamais  conieBUi'  à  ce 
qu'on  creusât  un  fossé  derrière  la  brèdie,  on  à  oe  qa*<m  soa- 
llnt  le  mur  par  des  terre-pleins'. 

Maximilien  a>ait  avec  lui  dans  Novare  les  Suisses  d'Ury, 
Schvriti  et  Undenvald,  qui ,  sous  les  ordres  de  leurs  lan- 
dammans,  avaient  passé  les  premierB  en  Italie,  sans  recevoir 
ni  solde,  ni  engaganent.  Un  second  corps  s'appro'  --t  rnm- 
posé  des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Lucerneet  Scli  .un 
troisième,  fort  de  cinq  mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  mi- 
lices de  Berne  et  de  Zurich,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alt- 
Sax,  s'avançait  par  les  Grisons  et  Chiavenne  >. 

Les  Français,  se  préparant  à  donner  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  landsknechts  dans 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  l'artillerie  de  la  ville,  lorsque  leurs  chevau-légera  les 
avertirent  que  le  second  corps  de  l'armée  suisse  approchait, 
et  qu'il  entrerait  dans>'ovare  ce  jour-là  mt^me.  Robert  de  La 
Marck  voulait  les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'ar- 
rivée du  troisième  corps,  qu'on  savait  encore  empêché  an 
paMage  du  Tésin  ;  mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de 
la  lenteur  à  l'impétuosité  des  Suisses.  Il  suffisait,  disait-il,  de 
couper  leurs  convois,  de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  de 
leur  faire  souffrir  la  faim,  et  de  leur  refuser  le  combat;  et 
bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capituler.  Il  persuada  à  I^Tré- 
mouille  de  porterie  camp  français  deux  milles  en  arrière,  à  la 
Riotta,  près  de  la  rivière  Mora,  au  milieu  de  ses  propres  pos- 
owions,  et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en  détail  '. 
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Les  Fnnfais  s'éloignèrent  de  Norare  le  5  join  an  matin, 
■Mfchant  ters  le  P6,  comme  s'ils  avaient  tooIu  se  rendre  à 
IGlui  par  la  roote  d'Abbiate-Gra<;so.  Tx)uis-le-Maare  avait 
dérivé  de  TAgogna  un  canal  nommé  la  Mora,  qui  arrosait 
cette  plaine,  dans  laquelle  étaient  toutes  les  possessions  de 
Trivul/io  :  un  petit  bois  s'étendait  le  long  de  ce  canal,  depuis 
Novare  jusqu'au  voisinage  de  Trécase.  Les  généraux  fran- 
çais se  logèrent  d'abord  à  la  Riotta,  autour  d'une  abbaye  un 
yen  élevée;  mais  les  landsknechts  se  trouvèrent  exposés  sur 
oellflii  petite  baoteor  à  l'artillerie  de  la  ville  ;  et  un  boulet,  en- 
tré pir  b  fenêtre,  traTersa  la  chambre  même  où  s'assemblait 
te  ooomU  de  guerre.  Les  généraux  changèrent  alors  de  loge- 
WêêA,  et  t'établirent  autour  de  Trécase.  Trivulzio,  pour  mé- 
nager cette  bourgade,  qui  lui  appartenait,  avait  obtenu  que 
la  troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sieur  de  Sedan  avait  inventé  une 
sorte  de  fortification  portative  ;  son  fils  l'appelle  •  on  parc 

•  fait  en  façon  d'échelles,  lequel  étoit  merveilleusement  bon, 
■  et  cinq  cents  arquebuttes  à  crochet  dedans  ledit  parc ,  et 

•  s'il  eût  pa  être  tendu,  par  adventure  que  la  chose  ne  fût 
«  point  allée  ainsi  qu'elle  alla  ;  >  mais  les  Français,  en  pleine 
técorité,  ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première 
noit<. 

Cependant  le  second  corps  des  Soisses,  conduit  par  le  ca- 
pitaine Jacob  Hottino  d' Altorf,  et  par  Graf,  bourgmestre  de 
Zoridi,  entra  dans  NoTare,  le  5  juin,  sans  rencontrer  aucune 
opposition.  Cet  deux  cfaefr,  aTcrtis  de  la  retraite  de  La  Tré- 
mooille,  et  sachant  que  dans  le  même  temps  M.  d'Aubigny 
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paBBiit  In  Alpes  avee  an  noQTeao  corps  de  etrakiie,  Jng^ 
rent  qu'il  ne  fallait  point  donner  aux  Français  le  loMr  de 
iTéloigneTf  ou  de  iraluer  la  guerre  en  longueur.  Ib  représen» 
tèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  qur  I 
dans  une  confiance  t<'m(*rairf,  ne  soppositin  ("...i  .,u  ..-.  ,.„.- 
lOMent  l'attaquer  a\ant  l'arrivée  du  capitaine  Alt-Sax  et  du 
traWènie  corps  ;  que  toutefois  leur  gloire  eu  serait  bien  plus 
grande,  s'iU  remportaient  la  victoire  amnt  d'être  joints  par 
leurs  compatriotes.  Tous  les  capitaines  suines.  s'étant  rangés 
à  Tavis  des  nouveaux  venus,  ordonnèrent  à  leurs  soldats 
de  prendre  de  la  nourriture  et  quelques  heures  de  repos,  et  le 
6  juin  1513,  avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novare  pour  mar- 
cher sur  Riotta  et  Trécase  * . 

I>es  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres  de  la  nuit,  en 
partie  couverts  par  le  petit  bois  qui  s'étendait  entre  >'ovare 
et  le  camp  français,  s'avançaient  en  trois  colonnes,  et  eu  si- 
lence, contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue  du  camp, 
sans  avoir  été  découverts  ;  ils  m  t  droit  a  l'artillerie, 

sans  se  laisser  ébranler  par  une  cuai  h»  vigoureuse  que  fit  sur 
eux  Robert  de  La  Marck,  à  la  tète  de  trois  cents  gendarmes, 
ni  sans  être  découragés  de  ce  que  l'artillerie  avait  abattu  plu- 
sieurs de  leurs  chefs, et  emportait  des  files eutières  de  soldats. 
Ils  avançaient  toujours  ^ous  un  feu  épouvantable  ;  bientôt  ils 
le  rendirent  maîtres  des  batteries,  et  ils  les  tournèrent  contre 
leurs  adversaires,  qu'ils  avaient  mis  en  fuite.  L'infanterie  al- 
lemande, commandée  par  Fleuranges  et  Jamels,  fils  de  Ro- 
bert de  La  Marck,  était  l'objet  particulier  de  la  haine  et  de  la 
jalousie  des  Suisses,  quelle  avait  remplacés  dans  les  armées 
françaises  :  ce  fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  pins  d'acfaar- 
DCBieBt,  et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage;  die  causa 
une  grande  perte  aux  Suiiifls.  Hais  aussi  plus  de  la  moitié  des 
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furent  tués  nir  la  place.  La  gendarmerie  fran- 
çaite,  arrêtée  par  des fanéa,  oo  Renfonçant  dans  des  lieux 
WÊgÊÊÊ^ItKLf  ne  flt  pKaqae  ancMie  iMpwaaiun  fur  les  SoisseK; 
r«tfBaria  françaiap  était  conquise,  et  déjà  tournée  contre  lea 
fandikiifebta  :  cem  qui  survivaient  se  rendirent  enfin  eo  le- 
vant leurs  lances  ;  car  dé^  la  faite  kor  était  devenue  impos- 
et  Jamets,  grièrenoit  blessés  dès  le  cobh 
du  ooBibat,  étaient  tombés  tons  deux  entre  tal 
■Mans  des  ennemis.  Leur  père,  par  aoe  charge  impétueMe 
de  iâ  gendanuerie,  entr' ouvrit  le  bataillon  qui  les  foulait  aux 
pMa,  fli  ralefer  ses  lila,  duut  l'aîné  n'avait  pas  moins  de 
^Mffuite-eit  blessures,  et  les  fit  emporter  sur  le  col  des  che- 
tani  de  ses  soldats  i. 

La  geodanBerie  française,  qui  jusqu'alors  avait  été  con^^i- 
dëréeeoauH  k  plus  caillante  de  l'Europe,  n'avait  jamais 
éprouvé  un  écbec  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  Novare. 
Laavprise,  la  perte  de  l'artilltrie,  la  nouvelle  répandue  dans 
Isa  itogi  que  Tune  des  trois  colounes  huisses  avait  pénétré 
par  derrière  dans  le  camp,  et  qu'elle  pillait  déjà  les  bagages, 
frappèrent  d'une  terreur  panique  ces  ebetaiiers  jusque-là  si 
brèves;  oa  lea  vit  jeter  leurs  armes  &  l'envi  pour  s'enfuir 
piw rapidttMBt,  et  l'on  assure  qu'il  u'y  en  avait  |>as  un  qui 
e*t  eoMenré  sa  lance  après  le  passage  de  la  Sésia.  Si  Maxi- 
tfbraa  avait  eu  seulemeut  deux  cents  gendarmes  pour 
piureuivre,  il  aurait  détruit  l'arniée  frauçaise.  Quant  aux 
avec  leur  infanterie  seule,  ils  ne  pOoraient  pas  même 
le  tniter.  D  ailleurs  l'on  assure  qu'eu  entrant  sous  les  dra- 
pein,  tta  psélaieot  sèment  ée  ae  puiat  fabfe  grioe  à  celui 
qu'ils  troovaieBtifaée»  le  cheap  de  bataille,  et  de  IMS  point 
poursuivre  celui  qui  s'en  retirait.  L'action  n'avait  duré  qu'une 
beare  et  demie;  et  lee  Bnisaes,  après  avoir  passé  quelques 
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ImiivbIi  nogéi  en  bon  ordre,  oomme  pour  iftÊtant  la  po§- 


MMlon  dn  champ  de  bataille,  ramenèwnt  en  triomphe  à 

Notare  vingt-deox  pièces  d'artillerie,  aTCC  tons  leort  chcTanx 
de  train  et  tous  les  bagages.  La  perte  des  Français  fut  d'en- 
viron dix  mille  hommes ,  dont  la  moitié  ienlement  fat  tnéa 
dans  le  combat,  et  ce  furent  tous  les  landsknecfats  :  l'antre  moitié 
fut  msMacréc  par  ks  pajaans,  et  ce  furent  les  fantamins  gaa- 
cons,  qui ,  dans  leor  faite ,  harassés  de  fatigoe,  mourants  de 
faim ,  désarmés ,  s'arrêtaient  dans  les  champs  on  au  pied  des 
haies ,  et  y  étaient  aoeablés  sans  combat  * . 

Les  Friinçais  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piémont,  et  ils 
repassèrent  immédiatement  les  montagnes,  malgré  les  suppli- 
cations d'André  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de 
lâcheté ,  bien  plus  funeste  que  leur  défaite,  causerait  la  ruine 
de  tous  leurs  amis  en  Italie.  En  effet,  toutes  les  villes  qui 
avaient  arboré  leurs  drapeaux  se  hi\tèrent  d'envoyer  leur 
ioamiaion  à  Maximilien  Sforza ,  et  rachetèrent  par  des  som- 
mes d'argent,  qui  furent  distribuées  aux  Suisses,  la  faute 
qu'elles  avaient  commise.  Don  Raymond  de  Cardone ,  qui 
n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux  dangers  de  la  guerre, 
s'empressa  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il  détacha 
trois  mille  fantassins  espagnols ,  sons  les  ordres  du  marquis 
de  Pcscaire ,  pour  aller  de  concert  avec  Octavien  Frégoao 
cfaiiBer  les  Français  de  Gènes.  Mais  déjà  la  flotte  française, 
sons  les  ordres  de  Préjean ,  avait  abandonné  Gènes  :  la  flotte 
génoise,  qui,  pen  de  semaines  auparavant,  s'était  retirée  dans 
le  golfe  de  la  Spéada,  se  présenta  de  nouveau  devant  la  ville. 
Les  Adomi  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  cala- 
mités d'un  siège  ;  Us  renonoèrent  volontairement  à  leur  au- 
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torité;  ils  abandonnèreDt  la  ville,  emportant  les  rcmerclments 
da  sénat  et  les  vœux  da  peuple,  tandis  qu  Octavien  Frégoso, 
qui  était  bien  plus  estimé  de  ses  compatriotes  que  Janus  Fré- 
goso qn'il  remplaçait  à  la  tête  du  même  parti,  fut  élu  doge 
le  17  juin,  et  fit  payer  par  les  Génois  quatre-vingt  mille  flo- 
rins au  marquis  de  Pescairc,  pour  les  frais  de  son  expédition  * . 

Steramoro  Visconti,  qui  avait  pris  possession  de  Milan  pour 
le  roi  de  France,  était  sorti  de  cette  ville  avec  sept  cents 
hommes  d'armes  pour  rejoindre  le  camp  français,  et  il  était 
orriTé  jusqu'au  bord  du  Tésin,  lorsqu'il  entendit  le  canon  de 
la  bataille  de  Novare.  Bientôt  il  apprit  la  déroute  des  Frao- 
çiis  :  s'ékNgoant  alors  avec  rapiditi>,  il  vint  joindre  à  Cré- 
mone Barthélemi  d'Alviano  et  l'armée  vénitienne.  Celui-ci 
à  son  tour,  qui  se  trouvait  opposé  aux  Espagnols,  apprenant 
que  le  vice-roi  avait  passé  le  Pô  le  13  juin,  ne  voulut  point 
attendre  que  les  deux  armées  se  fussent  réunies  contre  lui  ; 
il  lit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la  rapidité 
qu  il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il  tenta 
de  s'emparer  de  cette  ville,  et  dans  un  même  jour  il  planta 
ses  batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un  assaut,  et 
n'ayant  pas  réosû,  il  retira  ses  canons  et  continua  sa  retraite. 
11  établit  ensuite  son  camp  à  Tomba,  dans  l'état  de  Viccnce^. 

GutkHie  s'avançait  o^ndant,  sans  trouver  de  résistance, 
dlBS  les  proTÎnoes  que  d'Alviano  avait  uhuiidunnées  ;  et  il  les 
traitait  avec  la  férocité  et  l'avarice  e8()agnol(>s,  pillant  Cré- 
mone, levant  des  contributions  énormes  sur  Brescia,  Bergamc 
et  les  antres  Tilles,  et  dévastant  les  villages  et  les  hameaux. 
D'AlTiano,  qui  sentait  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne 
contre  tant  d'ennemif  à  la  fois,  s'enferma  dans  Padoue;  en 
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mêOM  leapi  Jean- Paul  Baglioni  l'enlenM  dan»  Ti  êM}  t 
B«uo  de  Céri  dana  Crame  ;  à  la  rémrte  et  cm  troll  irfflM, 
tool  le  mla  de  It  terre- feriMTéiittinM  fat  tbtBdomé  anz 
#i|irédrtlo«B  des  ennealB  >. 

LetSolMet,  qui  n'avaient  aucun  motif  d'inimitié  contre  lea 
Yéattieiiii  ne  songeaient  point  à  les  attaquer  :  ili  te  eonlei»- 
tiÉmt  de  s'établir  dana  le  duché  de  Milao,  et  d'y  lever  des 
coatribfitkMiB,  tandis  qat  les  gtoéiaui  espafniols,  en  faisant 
b  gnvne,  ne  se  proposaient  presque  d'autre  but  que  de  nenr- 
ilr  lenn  soldats  par  le  pillnse.  Il  n'y  avait  entre  FefdiMnd 
et  lesY^itieDS  ni  motiiii  d'inimitié,  ni  déclaration  de  gnerre  ; 
au  contraire,  le  roi  espagnol  avait  tout  demièreant  encore 
offert  ses  bons  offices  poor  réconcilier  la  république  avec 
Fempereur  I^ëon  X  aTait,  de  son  côté,  offert  sa  médiation, 
en  l'accompagnant  des  eipressions  les  plus  affectneoses  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  réussi,  parce  que  Naximilien  n'avait 
rien  voulu  rabattre  de  ses  prétentiont,  et  que  le  (ténat  de  Ve* 
nise,  avec  la  plus  héroïque  eonilanee,  refusait  de  traiter,  si 
renpereur  ne  lui  restituait  pas  Vérone  et  Tleenoe.  Ifiis  do 
■oins  eci  olfres  «niralfs  ne  dfralent  pas  faire  préwunei  de 
proebitees  hostilités  :  mmI,  lonqne  Baymond  de  Giidone 
fit  artncer  son  armée  pour  hi  joindre  à  celle  de  rempcfcor 
et  faire  la  guerre  en  son  nom,  l'on  ne  put  méconnaître  dans 
cette  conduite  la  barbare  indifférence  d'un  condottiere,  qui 
ne  songe  qu'à  enrichir  ses  soldats,  sans  s'inquiéter  si  c'est 
aux  dépens  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens  res- 
8entirt>nt  avec  plus  d'amertume  encore  la  conduite  de  Léon  X, 
qui  choisit  ce  moment  où  la  fortune  les  accablait,  pour  en* 
Toyer  sa  gendarmerie  à  l'armée  espagnole,  sons  les  ordres  de 
Troilo  Savelli  et  de  Mozio  Colonna;  lui  qui,  dans  tout  le 
cours  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  n'avait  ceesé  de  re- 
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mf^ém  bieofâiti  de  U  république  et  d'en  exprimer  haa- 
traient  la  reoonnaMBaooe  >. 

RavaMDd  de  CardoDe  viot  se  réunir  à  l'armée  de  Tempe- 
rvar,  à  Sao-Martino,  près  de  Vérone  ;  et  comme  il  ne  pouvait 
HttMIMr  les  Vénitiens  qu'en  se  disant  auxiliaire  de  Maximi- 
Imo,  il  ae  soumit  dès  lors  en  grande  partie  à  l'autorité  du 
cardinal  de  Gurck,  qui  résidait  à  Vérone,  et  qui  était  l'unique 
lientenaot  de  Tempereur  en  Italie.  Celui-ci  annonçait  tou- 
jours de  vastes  projets,  pour  lesquels  il  demandait  des  sub- 
■idas  à  set  alliés;  et  dissipant  son  argent  plus  rapidement 
qu'il  ne  l'avait  obtenu,  il  était  toujours  incapable  d'exécuter 
ce  qu'il  méditait.  8es  troupes  n'étaient  jamais  payées  :  celles 
de  Ferdinand  ne  Tétaiect  pas  davantage ,  et  les  deux  années 
devaient  vivre  aux  dépens  des  malheureuses  provinces  véni- 
tieoiies,  où  dks  avaient  transporté  la  guerre.  Le  marquis  de 
Pescaire  commandait  l'infanterie  espagnole,  forte  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes;  Jacob  Landau,  George  de  Frunds- 
berget  George  de  Lichtcnsteiu,  l'allemande,  qui  en  comptait 
trois  mille  cinq  cents;  la  cavalerie,  sous  les  ordres  de  don 
Pedro  de  Castro,  ne  passait  pas  neuf  cents  chevaux,  pour  la 
plupart  de  troupes  légères.  L'artillerie  consistait  en  douze 
fauconneaux  de  bronze.  Mais  cette  armée  était  bien  plus  re- 
doutable par  la  valeur  des  vétérans  dont  clic  était  composée, 
et  par  Ihahilcté  de  ses  chefs,  que  par  le  nombre  de  ses 
soldats  >. 

Le  cardinal  de  Gnrck  exigea  que  Cardone  attaquAt  Pa- 
doue.  Cette  ville ,  que  les  Vénitiens  regardaient  cuuinie  leur 
dernier  boulevard,  était,  d'autre  part,  la  conquête  que  Maxi- 
milieu  désirait  le  plus;  mais  il  l'avait  vaioeoient  tentée  à  la 
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tête  dooe  puivante  année  ;  et  Teotreprise  dont  il  n' avait  pu 
unir  à  bMt  ayac  près  de  cent  mille  hommes,  ne  devait  pas 
nmiir  ndeox  à  ses  lieutenants  avec  huit  ou  neuf  mille.  Le 
riége  oonunença  le  28  juillet.  D'Alviano  pour  défendre  Pa- 
doue,  avait  soos  ses  ordres  une  armée  uomhreuse  ;  an  fils  du 
doge  et  plusieurs  gentilshommes  vénitiens  étaient  venus  s'y 
enfermer  avec  lui  :  la  ville  était  une  des  plus  fortes  de  l'Italie. 
Cardone,  exposé  de  toutes  parts  au  feo  des  batteries  de  la 
place,  ne  pouvait  rassembler  assez  de  pionniers  pour  creoter 
ses  tranchées  et  se  mettre  à  coavert.  Les  maladies,  oonaé- 
qnences  d'an  sol  humide  et  marécagenx,  commençaient  à  de- 
venir fréquentes  dans  son  armée.  Il  fut  donc  obligé,  le  16 
août,  de  lever  le  siège,  et  de  se  retirer  à  Vicence.  Mais  cet 
échec  redoublant  la  cruauté  de  ses  soldats,  ils  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  autrefois  si  riches,  s  acharnant  à  dé- 
truire tout  ce  qui  subsistait  encore  de  leur  antique  opu- 
lence. 

Après  avoir  continué  quelque  temps  ces  déprédations,  le 
vice-roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  son  artillerie 
contre  les  palais  mêmes  de  Venise.  Il  conduisit  son  armée 
jusqu'au  bord  de  la  Lagune  :  il  y  brûla  Mestre,  M arghéra  et 
Fusine,  et  il  établit  sur  le  rivage  dix  |)ièces  de  canon,  dont 
les  boulets  vinrent  frapper  contre  les  murs  du  couvent  de 
San-Secondo.  Ckîtte  bravade  du  général  espagnol  fut  ressentie 
avec  une  profonde  douleur  par  les  Vénitiens.  Ils  voyaient  pen- 
dant le  jour  la  fumée,  pendant  la  nuit  les  flammes  de  leurs 
palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
et  'même  les  soldats  du  pape,  brûlaient  avec  une  rage  barbare. 
Os  demandaient  vengeance  à  l'impétueux  Barthélemi  d'AI- 
viano,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  à  s  enfermer  dans  les 
murs  d'une  ville,  et  qui  voyant  ses  soldats  animés  comme  loi, 

1  Poolo  Panaa,  isrUL  ftn,  L.  I,  p.  IT. 
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par  la  coicre,  par  le  senti  ment  de  leur  force,  et  la  con- 
Cance  eu  leurs  cbefo,  se  crut  a&Miré  d'obtenir  cette  ven- 
geance '. 

Ia»  Espagnol*  s'étaient  trop  avancés;  ils  avaient  laisaé 
lerrière  eux  la  DrentaetleBaccliiglione  avec  leurs  nombreux 
cauaui,  et  deux  villes  dont  chacune  contenait  une  armée. 
lies  pavsans,  chassés  de  leurs  maisons,  ruiués  dans  leurs  pro- 
priét<^,  souvent  maltraités  dans  leurs  personnes,  se  mon- 
t  '  -  i  sacrifier  leurs  vies  pour  servir  la  republique 

Ut  \ -.  V  .;ilre  d'aussi  féroces  ennemis.  D'Alviauo  les  ap- 
pela à  lui  :  il  leur  fit  occuper  les  rives  des  fleuves,  les  défilés 
de»  montagnes,  mettre  partout  leurs  vivres  en  sûreté,  et  for- 
tifier par  leurs  travaux  les  rctrauchemeuts divers  qu'il  faisait 
occuper  à  son  armée.  Carduoe,  pour  se  tirer  de  la  situation 
difficile  où  il  s'était  engagé,  avait  pris  sa  route  entre  Padoue 
•     '  r        •  arrivé  à  Cittadella,  à  peu  de  distance  de  la 

1;  aiatjué  ce  château,  et  il  avait  été  repoussé. 

11  le  fut  encore  lorsqu'il  voulut  passer  la  Breuta  un  peu  au- 

dt-KSOUS  ^ . 

Kuûn,  sa  cavalerie  légère,  en  faisant  de  nouvelles  attaqa^^ 
dans  le  uièuie  lieu,  tandis  que  Pescaire  passait  la  rivière  Vtdê 
milles  plus  haut,  réussit  à  tntmper  la  vigilance  d'Alviano. 
l.eH  Kii|>agnolH  rtaieut  parvenus  de  l'autre  cùlé  de  la  Brenta; 
lit. lis  il»  u  étaient  pas  hors  de  danger.  D'Alviano  se  retrouva 
•H  sur  leur  chemin  pour  les  enip^her  d'arriver  à  Yi- 
rt-iK-e.  Il  fit  occiiptT  Monteccliio,  sur  la  route  d'Allemagne, 
(>ar  .tf   ■    '•  •'  "     I    "■  tait  arrivé  de  Trévise.  Il  plaça 

df  I  w  !        ^  avautageui,  et  avec  le  reste 

de  !<on  armée  U  vint  occu|K'r  à  l'Olmo  une  petite  esplanade 


*  MatiMtf  «toMr.  L.  XII.  ^  IM.  —  fmh  Pmum.  L.  I,  ^  ••.  -- fK  ewtutmimt. 
T  n.  L  XI,  p  u.  —  «  Pamn  ioM  Hiit.  L.  XII,  p.  IM.  ~  t^têémm  fUm  rtmmtH 
noN*  rUtmrO.  L.  I ,  ^.  «M.  —  PêIù  Hnlm.  L.  I.  ^  M.  —  f^  CiëariwrfNl.  T.  U, 
L.  XI,  Ml. 
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qoe  la  natora^BonUait  sToir  fortifiée,  à  deux  milles  de  Yi- 
«icenee,  nr  la  route  de  Vérone,  qoe  cette  porition  fermait  t. 

Lef  Espagnols  étaient  entourés  de  touUs  parts  :  ils  passè- 
rent la  nuit  à  un  demi-mille  des  Vt^niliens,  à  la  p<Htée  de  leur 
arlillerie ,  et  ils  furent  obligés  d'étciiulre  tous  leurs  feux,  pour 
ne  pas»  servir  de  point  de  mire  au\  <  tinnuis.  Attaquer  la  po- 
sition d'Alviano,  à  l'Olmo,  était  une  entreprise  désespérée: 
Us  y  renoncèrent  après  en  avoir  reconnu  les  dangers  ;  et,  le 
7  octobre  an  matin,  ils  tournèrent  le  dos  aux  ennemis,  pour 
prendre  par  les  montagnes  la  route  de  Bassano  et  de  Trente. 
Déjà  ils  avaient  brîilé  one  partie  de  leurs  bagages  ;  ils  s'atten- 
daient à  perdre  le  reste  aussi  bien  que  leurs  chevaux,  et  ils 
s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient  arriver  en  Alleniagne 
avec  leurs  armes.  Comme  ils  étaient  partis  en  imposant  silence 
aux  tambours  et  aux  trompettes,  et  qu'un  brouillard  épais  les 
environnait,  d'Alviaoo  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de 
leur  marche;  dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  les  fit  suivre  par 
Bernard  Antiniola,  fils  de  sa  sœur,  avec  de  la  cavalerie  l^ère 
et  deux  petits  canons.  G:lui-ci  renversa  les  Allemands,  lea 
mit  en  fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  l'infanterie  espagnole 
avec  laquelle  Pescaire  se  présenta  à  lui.  Les  Stradiotes  répan- 
dus sur  les  flancs  de  l'armée  la  harcelaient  dans  sa  marche; 
les  paysans,  rassemblés  par  milliers,  descendaient  des  monta- 
gnes, et,  sans  s'exposer  eux-mêmes,  atteignaient  les  soldats  de 
leurs  arquebuses;  les  chars  de  bagage  commençaient  à  le 
croiser  et  à  jeter  le  désordre  dans  l'infanterie  ;  les  diemins 
étaient  étroits,  garnis  de  fossés  des  deux  parts ,  et  la  troupe 
en  retraite,  ayant  à  peine  fait  deux  milles  au  pas  accéléré,  quoi- 
qu'en  bon  ordre,  voyait  le  danger  de  sa  position  s* accroître  à 
chaque  instant'. 

*  rr.  G^crktrdM  T.  Il,  L.  XI,  p.  U.  —  Paolo  Panua.  L.  i ,  p.  M.  —  MuA  iovtf 
HUt.  sal  t*mp.  L.  XII,  p.  i»T.  —  E)u$d.  rUa  Perd.  Daialt  PUcarU.  L.  I,  p.  2M.  — 
•  Fr.  Caicdar4bil.  T.  U,  L.  Xi,  p.  »».  —  Paolo  Panua,  SiorUi  ftnti.  U  I,  p.  1».  — 
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D'AlTiano  avait  compte  ne  point  livrer  de  bataille,  et  ang- 
iMQter  Kolement  la  confusion  de  cette  armée  en  la  harcelant, 
la  repoosser  ainsi  au  milieu  des  montagnes,  dans  les  lieux  ari- 
des, où  les  vivres  lui  manqueraient  absolument,  et  la  con- 
traindre enfin  à  capituler.  Mais  André  Lorédano,provéditeur 
vénitien,  qui  l'accompa^ait,  s'écria  que  le  moment  était  enfin 
veoa  de  tirer  vengeance  de  toutes  les  atrocités  commises  par 
les  Espagnols  dans  le  Padouan,  qu'une  charge  vigoureuse 
pouvait  anéantir  l'armée  ennemie,  tandis  que  la  frontière  al- 
lemande n'était  pas  si  éloignée  qu'avec  la  patience  et  lr~so- 
briété  espagnoles,  cette  même  armée  ne  put  y  arriver  sans 
TÎTres.  L'impéCneaxd' Alviano  se  laissait  aisément  persuader  de 
combattre.  Il  distribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les  mena 
à  l'ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni  la 
faveur  des  circonstances,  ne  peuvent  suffire  lorsque  les  sol- 
dats ne  Teoleot  affronter  aocun  danger.  Les  fantassins  roma- 
gools,  commandés  par  Naldo  de  lihsighella,  devaient  com- 
meacor  rattaqne;  ils  furent  reçus  par  les  Espagnols  avec  la 
Tigneor  accuutuiyée  de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aus- 
ritftt  ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le 
reste  de  l'armée  suivit  ce  honteux  exemple;  d'Alviano  lui- 
même  fut  entraîné  par  les  fuyards,  et  alla  s'enfermer  dans 
Padoae  :  le  plus  grand  nombre  avait  compté  trouver  un  re- 
fuge dans  'Vicenee;  eette  ville  leur  ferma  ses  portes,  en  sorte 
qo'ils  tanai  miMirr^H  an  pied  de  ses  murs,  ou  aux  bords  du 
BMeMgHoae,  dans  kqpiA  plosleors  se  noyèrent  en  voulant  le 
franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  vénitienne  tombèrent 
aux  mains  des  Espegnols,  anssi  bien  qu'un  grand  nombre  de 
pnsonnien,  panni  leaqoeb  on  remarquait  Jean-Paul  Bu- 
glioni,  Jules,  fils  de  Jetn-PanI  Manfroni,  et  M  iluicsta  de  So- 
gliano.  Parmi  les  morts  on  distingua  Alfonse  Muto  de  Pise, 

I  ib.  I.  ^  ttO. 
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ÀDlooio  de  Pii  et  son  fils  CmUnzo,  Charles  de  M""''>r*», 
Méléagro  de  Forli,  Francesco  SaMatello,  Sagramuro  , 

et  Hermès  Ucntivoglio.  I^e  provéditeur  ix>rc>dano,  deja  lait 
prbonnicr,  fut  tue  par  ceux  qui  se  dbputaieot  sa  capture.  La 
perle  totale  di-n  Véuitieus  fut  estimée  à  quatre  cents  hommes 
d'innés  et  quatre  mille  fantassins  >. 

Cette  déroute  u'eut  pas  pour  les  Vénitiens  dis  mi 
désastreuses  qu'ils  pouvaient  d'abord  le  craindre;  M>a  v,... 
Espagnols,  fatigu«^  de  la  campagne  précédente,  ne  voulussi-iit 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi,  soit  que  la  saison 
des  pluies  qui  approchait  rendit  en  effet  dan  -  '  'i- 

nuer  la  guerre  «laiisees  terres  l»a>ses.  Cardoi  - 

reut  leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver  à  £ste  et  Mootaguaua, 
dans  les  riantes  euUiues  Euganéennes,  qu'ils  achevèrent  de 
dévaster.  Prosper  Colouna,  qui ,  sans  avoir  le  premier  raug 
dans  leur  armée,  les  avait  tirés  de  plus  d'un  dauger  par  ton 
expérience,  les  quitta  pour  passer  à  l'armée  de  Maximilien 
8forza,  dont  il  accepta  le  commandement  ;  et  le  sénat  de  Ve- 
ni8e,avecuue  coustauce  inébranlable,  écrivit  à  d' AUiauo  de  ne 
point  désespérer  de  la  république;  en  même  temps  il  lui  fit 
passer  des  fonds  pour  rassembler  une  nouvelle  armée  *. 
r  D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puissants  entre  les  souve- 
rains qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Italie  n'étaient  plus 
Italiens,  les  actions  principales  de  la  guerre  n'étaient  plus  li- 
mitées au  sol  de  l'Italie.  Le  pa}'s  était  t<  "  -  >  •  qy'ou 
pouvait  à  peine  y  trouver  des  vivres  pou  i  :  i  était 

plus  dilfiale  encore  de  forcer  les  villes  à  payer  de  grosses  con- 
tributions. Le  peuple  était  si  foulé,  il  avait  été  traité  avec  tant 
de  barbarie  qu'il  était  à  toute  heure  prêt  à  se  révolter  ;  chaque 

t  fr.  CMiecionitei.  T.  ll,  L.  XI.  p.  M.  -  Paolo  Paruio.  L.  i.  p.  77.  —  Paull  Jovil  UitL 
L.  XII .  p.  IM.  —  Kimdtm  FenUmamdi  OomA  rUa.  L.  I ,  p.  991.  —  lua  di  Uome  X. 
L  m,  p.  171.  -J; Manamœ  MUU  BUp.  L.  XXX,  c.  XXI.  p.  )>«.  —  Fr  KelcaH,  Lib.  XIV, 
p.  41».  —  Ge*f9CM  «M  Fnmàt^nç  iritgxuHuuen.  B.  1,  f.  it.  —  *  p«mà  Jctlà  rua 
r9i4immi\  Oattik.  L.  I.  p.  w,  —  f*»io  Pmmtn,  L.  1,  p.  M. 
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arMè  ÉiTBit  bien  que  si  elle  était  battae,  toas  9t»  fuyards  se- 
raient ma.^acréa  par  les  paysans.  An  lieu  donc  d'envoyer  de 
bien  loin  des  soldats  en  Italie,  et  avec  enx  des  munitions,  des 
armes,  de  l'argent  et  des  vivres,  les  puissances  rivales,  qui 
Toyaient  que  la  guerre  ne  nourrissait  plus  la  guerre ,  com- 
mençaient à  trooirer  plus  commode  de  se  battre  plus  près  de 
diez  elles  * . 

Pendant  cette  même  année,  les  ennemis  de  la  France  Ta- 
raient attaquée  dans  l'enceinte  de  ses  propres  fronti6re9. 
Henri  VIII  d'Angleterre,  en  exécution  du  traité  de  Malines, 
conclu  le  5  avril  avec  le  pape,  Fempereur  et  le  roi  d'Aragon, 
avait  fait  passer,  dès  le  mois  de  mai,  son  armée  à  Calais,  et, 
le  17  juin,  il  avait  entrepris  le  siège  de  Térouane  '.  Ce  s^ége 
fnt  signalé  par  un  nouveau  désastre  pour  la  France.  Le  duc 
de  Longueville,  qui  commandait  l'armée  de  fx)uis  XII,  vou- 
lut introduire  du  secours  dans  Térouane;  il  cuvoya,  le  IB  août, 
':  d'Albanais  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville  quelques 

11. u., ,.,.,,..  dont  ils  s'étaient  chargés  sur  le  col  de  leurs  che- 
naux, en  mi^me  temps  qu'il  Ot  avancer  d'un  autre  côté  sa  gen- 
darmerie, avec  ordre  de  se  retirer  an  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevrait les  Anglais,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  ers 
gendarmes,  qni  rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne 
■y  étaient  attendus,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement 
rit  reçu  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun 
ih.,>i  i...t.ur  aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour, 

lam  .   fut  mise  en  déroute.  l>e  duc  de  Longueville, 

1.  n      I .  lit  ayette  et  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prison- 
I  \mM  chassés  par  quatre  ou  cinq 

(•  ie,  nos  combat,  a  conservé  le  nom 

de  joumit  des  Eperons  ;  elle  fut  suivie  le  22  août  de  la 


•  ftt9tl  tnrH  fr-r  tni  trmp.  L  XHI,  p.  «t.  —  *  %WT,  icM  pliUot  T.  XIU, 
'  >ir«  rAafiMvrt.  T.  XV.  ^  «a. ->  fn  MMNL  U  XIV 
.  ie«|i.  L.  XI,  ^  11». 
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prise  de  Térouane ,  et  le  24  •eptembre  de  «Ue  de  Tournai  * . 

La  république  de  Venise  ne  raKentait  pes  seulement  les 
malbean  de  la  France  ;  les  contre-coups  da  désastre  do  roi 
tfÉeoae,  allié  de  Ix)ui8\Il,  s'étend-'  -qu'à  elle.  Ce  roi, 
nommé  Jacques  lY,  aniim^  pnr  un  lii  cheraleresqae , 

avait  voulu  faire  une  diversion  en  faveur  du  roi  de  France 
qu'il  voyait  opprimé  par  presque  toute  l'Europe;  mais  dans 
la  fatale  bataille  de  Flovvdcn,  il  fut  tué,  le  9  septembre,  avec 
dôme  comtes  écossais,  treize  lords,  un  nombre  infini  de  barons 
et  huit  ou  dix  mille  soldats  ^. 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  étaient  entrés  en 
Bourgogne,  accompagnés  par  Ulrich,  doc  de^^'urtemberg, 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc- 
comtoise.  Ils  avaient  assiégé  Dijon,  où  La  Trémouille  s'était 
vaillamment  défendu  pendant  six  semaines.  Mais  lorsque  ce 
général  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  maintenir  plus  longtemps, 
et  que  la  prise  de  Dijon  ouvrirait  aux  Suisses  toutes  les  pro- 
vinces de  l'intérieur,  il  prit  sur  lui  de  traiter  avec  eux  au  mois 
de  septembre,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi.  Il  leur  promit 
que  Lonis  leur  paierait  quatre  cent  mille  écus  d'or,  qu'il  éva- 
cuerait toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et 
qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  31ilan.  Pour 
l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait  guère 
à  voir  ratifier  par  le  roi ,  La  Trémouille  donna  pour  otages 
son  propre  neveu,  le  seigneur  de  Mézières  ;  le  fils  du  chance- 
lier de  France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  '. 

*  MéaMiTH  4e  Pteanngn.  T.  IVI,  p.  i4S.  —  Mtatoirrt  de  Uanioda  Mtay.  L.  I, 
p.  M.  ~  MéMoirM  4a  ekav.  Bayard.  Ch.  LVII ,  p.  3S»>s&4.  —  lUpto  i»  thoina ,  liii- 
M«  #âHiMn*-  L-  XV,  p.  Tt.  —  Fr.  CtUedorétHl.  T.  II.  L.  Xlf,  p.  «l  —  PattU  JûvU 
Mlit.  ma  Ump.  T.  XI,  p.  it«.  —  *  BMehamani  renm  ScotUarvm  Bitlorta.  L.  Xill, 
fi.  4«,  eUe  Tr4ac«i  «d  Rbcimai,  imt.  —  titberuon'i  auiont  of  Sflhmd.  S.  1, 
p.  U.  —  PaUlJo9H  BULsid  foq».  L.  XI,  p.  ITt-lM.  —  J>.  Cilfcato<l«l.  T.  D.  I.  XO, 
p.U.  —  rr.  »tkm*i. L.  XtV, p.  41s.  —  »  Héreotre»  de  Louk  de  U  Tréie»ili.  Ch.  XV, 
p.  i9i-iW.  —  MéaoirM  de  flaiif  gri.  p.  I3S.  —  Mém.  da  cher.  Bayard.  Ch.  XLII, 
p.  3M.  —  Méaoirea  delUrlia  da  adUi.  T.  XVU,  L.  I,  p.  M.  —  Faut  i  JwH  Uitt.  lui 
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A  tant  de  déiistnt  te  joignit  encore  la  tempête  qai,  le  1 5  oc- 
Xahrtj  battit  la  flotte  finmçaise  entre  Calais  et  Honfleur,  et  fit 
périr  beaucoup  de  vaisseaux  *;  et  l'incendie  de  Veuiâe,  allumé 
accideu tellement,  le  13  janvier,  dans  les  boutiques  du  pont  du 
Rialto,  et  qui,  poossé  par  an  vent  violent,  s'étendit  sur  la 
partie  la  plus  peuplée  ti  la  plus  mercantile  de  la  ville.  Deux 
mille  maiM)iis  ou  magarins  forent  cousumés  avec  toutes  les  ri- 
liesses  qn'ils  contenaient  ;  et  la  république,  déjà  épuisée  par 
cinq  années  d'nne  guerre  désastreuse ,  perdit  autant  en  une 
seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  en  toute  une  campagne  s. 

Mais  ceux  même  qui  jusqu'alors  avaient  travaillé  avec  tant 
d'acharnemoik  à  la  ruine  de  la  France  commençaient  à  res- 
sentir de  rinqniétnde  des  snoeès  trop  prolongés  de  ses  enne- 
mis. Le  pape  savait  que  Louis  avait  proposé  à  plusieurs  re- 
prises, à  Maximilien,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des 
petits-fils  de  celui-ci,  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Milanais. 
Le  moment  approchait  déjà  où  Charles,  l'ainé  de  ces  petits-fils, 
réunirait  les  deux  immenses  héritages  des  maisons  d'Autriche 
et  d'Espagne.  La  réunion  de  tant  d'états,  qui  devait  détruire 
toute  indépendance  pour  le  saint-ai^  et  l'itulie,  fixait,  il 
est  vrai,  beaHconp  moins  FaUention  des  hommes  qu'on  n'au- 
rait dû  s'j  attendre,  tant  il  est  difficile  de  se  transporter  par 
la  peoiée  à  des  temps  absolument  différents  de  ceux  qu'on  a 
tOQJoors  eus  sons  les  jeux.  Mais,  sans  arrêter  leurs  regards 
sur  on  ér^iement  si  près  d'eux,  et  qui  leur  paraissait  encore 
si  Idn,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abaissement 
abioUi  de  la  France  les  laiinit  co  proie  à  la  rapacité  des 
Espagools,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  rt  aux 
citonioiis  des  Suisses,  qui,  plus  redoutables  que  tous  les  au- 
tres, s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan,  et  qui  ne 
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tarderaient  pas,  en  tendant  leur  protection  aux  autn-  viM^f^ 
dCalide  ritnlie,  de  le»  réduire  tons  au  m^me  degré  i. 
lion  K  D'autre  part,  les  rétolutiona  «irrenoes  yen  le  ni^me 
temps  dans  l'empireof  ',   terrenr 

à  IKnrope;  Sélim  ava  ,       ,  i   ^       h  H ,   le 

1 1  avril  1512,  et  il  avait  fait  ensuite  périr  ses  frères  et  tous 
lears enfants.  On  ^  nV'fait  p.i 

habile  qnecmel,  «jn  n.iaii  m.  in^,  qui'  f'         .  i.i 

guerre,  et  qu'il  tournait  ses  rc'u  i>  la  coni,  l'î- 

talie,  oft  les  chrétiens,  par  lenM  inimitiés,  s'étaient  mis  hors 
d'état  de  loi  opposer  de  la  résistance.  El  "  ' 

vocations  dismaél  Sophi  n'avaient  pas  (i 
l'orage  qui  menaçait  l'Europe,  il  est  probable  qu'à  cette 
époque  même  l'Italie  serait   tombée  entre  les  mains  des 
Turcs  2. 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusement  de  mettre  T Italie  à 
couvert  de  tant  de  dangers.  I^  guerre  de  Maximilien  avec  la 
république  de  Venise  était  le  senl  prétexte  de  la  < 
des  hosiijiti's  ;  Ix'on  ayant  vainement  essayé  de  r.  > 
deux  puissances,  et  ne  pouvant  amener  Tempereur  à  con«?utir 
à  aucune  condition  équitable,  obtint  du  tnciins  que  Ic^ 

le  choisiraient  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Les  V» ,.^ 

consentirent  même  à  renoncer  à  rec«»nvrer  Vérone,  pourvu 
que  les  châteaux  de  Gange  et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés, 
afin  de  conserver  une  conir,  i  '      i  >  si- 

tuées au-delà  du  M  incio.  I)<  que 

kê  hostilités  seraient  suspendues  pendant  les  négociations; 


>  Aus  les  IcUret  «vtre  lUerhlavcM  M  Pr.  Veuori .  od  todte*  let  eombémbot  &a 
«T^MOMili  qnlh  pr«*e;aiMi  MM  teoMAat,  la  ■uccmioa  4>OiflM  Qui»!  •'«•!  pm 
OM  M«to  Mê  «MalioMée  eooNM  m^M  é»  cratew ,  Uodit  qa«  rmbilMM  et  U  loaie- 
ptritnsM  4m  SMwm  occupeot  mm  etMt  Im  deux  bonom  «l'eut.  MacchiaieUt ,  Ui- 
nra  M»amt  •«  i«-S9.  p.  4i-i4«  -  *  âttomo  de  Clkm,  Tua  di  Carlo  f.  i.  1,  f.  is  et 
««.  —  Awl»  P9rma,  Slor.  t€m.  L  II,  |t.  ts.  —  MmukiateUi,  Uuer*  ^omHiiH,  fmulm. 
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offiden  allemands,  de  même  qae  les  g<<nérâai  espa- 
foola,  loin  d'observer  la  tréte,  en  profitèrent  pour  abuser  de 
faltécoriU-  (luMIf  inspirait  aux  paysans,  et  recommencer  leurs 
fUTages;  le  c.inliiial  de  Gurck  prit  à  tâcbe  deiilraver  la  në- 
goeialion,  et  il  la  fit  enfin  échouer  * . 

Léon  X  en  même  temps  se  montra  disposé  à  réconcilier  la 
Franoe  au  saiut-siége,  pourvu  que  Louis  XI 1  renonçât  au 
sclriane  «C  à  la  protection  du  concile  de  Pise.  Ce  concile  était 
déjà  tellement  décon^dcré,  qu'il  n'y  avait  plus  d'avantage 
poHtiqac     "  \ii«*de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII, 

demandui  '«iippression,  parce  qu'elle  ne  dou- 

tant point  que  les  excommuiiications  da  saint-siége  ne  dussent 
êotraloer  ra  damn  t  nelle  et  celle  de  son  mari.  Deux  des 

eirdiiiadx  qoi  ra>u..  ..t  ..«uvoqué.  Bernardin  Carjaval  et  Fré- 
déric de  San-Sévérino,  avaient  été  faits  prisonniers  en  Tos- 
cane comme  ils  se  rendaient  au  conclave  où  Léon  X  fut  créé. 
lia  s'étaient  humiliés  devant  lui;  ils  avaient  abjuré  le  schisme, 
ft  ils  avaient  été  rétablis  dans  leur  dignité  2.  Un  très  petit 
nombre  de  prélats  demeuraient  assemblés  à  Lyoti  pour  servir 
la  p(  '  1  grande  niasse  des  Français  les  rc- 

r*'-  ics,  et  eux-mêmes  probablement  se 

>  .         XII  consentit  enfin  a  les  abandon- 

ner. I*ar  un  acte  «*igne  a  Corbie  le  2fi  octobre,  et  lu  au  con- 
V  '     '    î  ■  Il   ièmeaessian,  le  17  décembre,  liOois 

I  :r  PiM>,  adhéra  au  concile  de  l.atran, 

et  ftroiiut  que  sii  prélats  d'entre  eeax  qui  avaient  siégé  parmi 

'  lire  i  Knme  la  même  abjuration 
•  iiiidue^. 

.uiua.  L.  I,  p.  II*.  —  n.  emêttuihé.  t.  h,  l.  xn, 
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AnaitM  que  la  Franee  eut  reDonoé  ao  febiOM,  Léon  X  m 
crat  autorisé  à  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  oon- 
mnn  des  cbrétiena,  et  à  m  plus  fournir  de  aecoon  à  tes  emie- 
vm.  11  chercha  même  lecrèîeineot  à  lui  rendra  de  plnsgrands 
MniceSf  et  surtout  à  la  réconcilier  avec  les  8oiMeB  ;  il  repré- 
senta aux  cantons  tout  le  danger  qu'ils  cooraient  en  réduisant 
Loots  XII  à  faire  avec  Maximilien  un  traité  séparé  dont  le 
prix  serait  l'abandon  du  duché  de  Milan  à  la  maison  d  Au- 
triche; combien  la  longue  inimitié  des  Autrichiens  rendrait 
dangerense pour  eux  l'union  de  l'Italie  à  l'Allemagne  sooa la 
domination  de  cette  maison  ambitieuse.  D'autre  part,  Léon  X 
voulait  engager  Louis  XU  à  ratifier  la  convention  de  Dijon  ; 
et  il  lui  représentait  que  si  jamais  les  circonstances  devenaient 
plus  favorables,  il  ne  serait  pas  embarrassé  à  faire  revivre 
les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui  demandait  d'aban- 
donner aujourd'hui*. 

Pendant  ce  temps  ,  Ferdinand  avait  renouvelé ,  pour  une 
autre  année,  la  trêve  d'Ortbès  entre  la  France  éL  l'Espagne; 
il  manquait  ainsi  d' une  manière  formelle  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  son  gendre  Henri  YIII  ;  il  l'avait  flatté  par  la 
Taine  espérance  de  conquêtes  à  faire  en  France,  et  il  l'aban- 
donnait ensuite  au  moment  de  l'action.  C était  la  troisième 
fois,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  qu'il  le  trom- 
pait, et  qu'il  le  sacrifiait  à  son  ambition  privée.  Henri  VIII , 
indigné  d'être  ainsi  joué  par  son  beau-père,  se  montra  disposé 
à  faire  sa  paix  avec  la  France.  Anne  de  Bretagne  était  morte 
k  9  janvier;  Louis  XII,  demeuré  veuf,  fit  demander  en  ma- 
riage Marie,  s<rur  de  Henri  VIII,  pour  qu'elle  servit  de  gage 
à  une  réconciliation  complète  entre  la  France  et  l'Angletenre. 
La  négociation  fut  longue,  mais  elle  suspendit  les  hostilités,  et 
elle  se  termina,  le  7  août  1 5 1 4,  par  deux  traités  signés  à  Lon- 

i  Fr.  MeeimdUkt.  n,  L.  xu,  p.  m. 
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^pp,  l'an  poar  n^tablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
dans  lequel  la  n^publiqae  de  Venise  fat  nommée  parmi  les 
•UiéB  de  chacane  des  deox  couronnes;  l'autre  pour  rc^gler 
In  conditions  da  mariage  entre  Ix)uis  Xll  et  la  princesse 
Marie  >. 

Ainsi  la  goerre  ëtut  de  tons  côtés  suspendue  sur  les  fron- 
tières de  Franoe,  car  les  Suisses,  quoiqu'ils  cherchassent  à  of- 
ioBMr  eette  paissanoe  par  les  procédés  les  plus  outrageants,  ue 
sortaient  point  de  leurs  montagnes.  Louis  XIÎ,  épuisé  par  les 
raven  de  Tannée  précédente,  avait  renoncé  pour  cette  cam- 
pagne à  esToyer  une  armée  en  Italie,  encore  qu'il  annonçât 
les  préparatifs  [d'one  expédition  nouvelle  pour  ne  pas  faire 
perdre  entièrement  courage  à  ses  alliés.  Les  forteresses  enfin 
les  Français  araient  conservées  en  Italie,  après  s'être  dé- 
avec  on  courage  héroïque,  furent  obligées  de  capi- 
tuler; celles  de  Milan  et  de  Crémone  an  mois  de  juin  1514, 
et  la  Lanterne  de  Gènes  seulement  le  20  août.  Ootavien  Fré- 
goao,  doge  de  Gtees,  pour  déterminer  la  garnison  de  la  Lan- 
terne, qui  avait  déjà  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions ,  à  se 
rendre,  lui  paya  vingt-deux  mille  écos  pour  ses  soldes  arriérées; 
il  ùi  ensuite  raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince  étran- 
ger, ni  an  nouveau  doge,  ni  lui-mùme  ne  pussent  l'employer 
à  tenir  sa  patrie  dans  l'esclavage  '. 

La  goerre  ne  se  faisait  plus  que  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique deTenise  :  là  même,  l'épuisement  de  toutes  les  puis- 
sanees  ks  avait  réduites  à  ne  la  soutenir  que  par  des  armées 
pea  DMBbrenses,  qui  ne  se  distinguaient  par  aucune  action  d'é- 
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clat.  Maiimilicn,  tonjoars  <*ga1cment  inoonséqan* 

incapahlo  de  suivre  ses  projets  aiiec  vasez  de  cou   ,    „: 

les  faire  réu-sir,  ou  d*y  renoocer   complètement  lon*qti'if 
voyait  r impossibilité  de  les  ciécater,  s'obstinait  à  ne  point 

fiirc  la  [iiix  avec  les  Vénitiens  ;  et  rependant  il  t"  "'  ■■* 

l'"iui  (oiiii-  eux  en  personne,  il  n'en^ovait,  pour, 
ni  t^énéraax,  ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent.  Depuis  la 
mjirt  de  sa  femme,  il  avait  formé  le  projet  de  profit-  "  i 

première  vacance  du  saint-siége  pour  se  faire  nomme  :  ,    , 
Il  promettait  de  renoncer  alors  à  la  couronne  im|)ériale  en 
faveur  de  Charles,  son  petit-fils,  et  il  engageait  I  < 
Catliolique  à  seconder  cette  bizarre  ambition!.  Kn  lu.  n 
ses  vaasanx  et  ses  paysans  maintenaient  la  guerre  sur  1. 
tièrcs  de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  allemands,  suivis 
de  quelques  milliers  d'hommes  levés  dan»  le»  milic^'s  du  voi- 
sinage ,    pénétraient  tantôt  dans  le  Kriuli ,  tantôt   dans  la 
Marche  Trévihane;  ils  sorprei'sient  les  petites  villes,  ils  brû- 
laient les  cbAtcaux,  ils  ravageaient  les  campagnes,  et  ils  s'en 
retournaient  au  l)out  de  peu  de  semaine*,  «pi-è«  avoir  aug- 
menté la  misîTc  et  le  désespoir  des  malheureux  paysans,  sans 
avoir  contribué  eu  rien  à  amener  la  querelle  de  leur  maître  à 
une  ï^ne  >. 

Parmi  les  plus  actifs  et  Us  plus  cruels  entre  le»  vsMaax  de 
Maximilien  qui  dirigeaient  cette  petite  guerre,  on  distingua 
(>hristophe,  fds  de  Bernardin  Frangipane;  un  jour  il  s'em- 
pira d'une  bourgade  du  territoire  de  Marano,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  signaler  par  leur  attachement  à  la  république; 
il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux  yeux  et  couper  l'index  de 
la  main  droite  ^.  Aucun  homme  ne  contribua  plus  à  la  déso- 
lation du  Friuli,  aucun  n'y  fit  de  plus  fréquentes  inrnrsions 

«  rr.  Cuicciardint  T  U,  L.  XII,  p.  «J.  —  •  Ibid.  p.  «9.  —  PomU  Jvrti  Hlti-  «w  ifmp. 
lib.  XII ,  p.  MT.  —  Paolo  Panua.  Itl.  Venez,  p.  H  et  Mq.  ~  *  Paalo  Panita.  L.  Il, 
p.  »i.  —Ptmit  Jovk  Bul.  L.  XU .  p.  30«. 
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I|m1m  fignala  par  plus  de  ravages  et  de  cruautés.  D'autre 
■MlAdouna  lieu  a  quelques  capitaineA  vénitiens  de  se  faire 
pBMMBCn  le  combatUut,  eutre  autres  à  Jérùme  Savorguauo, 
qui  défendit  contre  lui  Osofo,  et  à  Giovanni  Vettori,  qui  le 
fil  11  'uiiier  •• 

lia.  ...>..  ..il  d'Alviano,  qui  avait  rassemblé  une  nouvelle 
aruiee  a  Padoue  et  a  Trévise,  et  qui,  avec  elle,  tenait  tète  à 
Ba>mond  de  Cardone  et  aux  Espagnols,  remportait  sur  eux 
de  petits  avantages;  et  par  i>a  décision ,  sa  promptitude  et  la 
jttStcMe  de  ses  mesures,  il  accoutumait  de  nouveau  ses  soldats 
à  affronter  le  danger,  et  il  leur  inspirait  de  la  conflance.  11 
conduisit  une  partie  de  son  armi^dans  le  1-riuli,  il  battit  Fran- 
gipane et  lui  lit  lever  le  siège  d'Osofo,  puis  il  retourna  à  son 
poste  à  Padoue  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  tirer  aucun 
avantage  de  son  absence.  Ti'és  peu  de  jours  après,  il  surprit 
j^J^yigDols  à  Este  dont  il  s'empara,  et  il  y  trouva  leurs 
■Hgnint  :  quoiqu'il  éviL&t  toujours  un  engagement  général , 
d'après  l'ordre  exprès  du  sénat,  il  réussit  à  faire  fondre  peu  à 
peu  devant  lui  cette  armée  qui  avait  été  si  longtemps  formi- 
dable >. 

Heu/o  de  Céri  se  maintenait  toujours  à  Crème  avec  une 
girnisoD  vénitienne;  non  sealement  il  s'y  défendait  contre 
loulesies  attaques  des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  peste, 
BiJgrédcs  privations  de  tout  genre,  mais  encore  il  en  sortait 
pour  lever  des  contributions  dans  toutes  les  places  voisines, 
pour  surprendre  les  quartiers  des  troupes  de  Muximilien 
hforxa,  pour  s'emparer  même  de  Bergame,  qu'il  fut  obligé 
ensuite  d'évacuer  par  capitulation  ;  et  dans  ces  provinces  sépa- 
rées de  la  capitale  par  des  armées  euuemies,  il  maintenait 

*  MM«i  Pmati, M.  r«Ms.  l.  n,  ^  in-ii».  -  rf,  ikâitHmiM.  T.  u.  L.  xii . 
p.  f  I.  —  HmM  tmë  BMar.  L.  xn ,  p.  Mt.  -  *  f—h  hmÊim,  3Mr.  fnttu  1.  U , 
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rbonnear  du  nom  véuitien,  et  la  confiance  dans  la  foi 
la  république  * . 

Juaqn  alors  on  ne  voyait  point  quel  effet  avantageux 
avaient  produit  les  négociations  que  Léon  \  continuait  toa- 
jours  avec  la  république  de  Venise  et  Haximilien,  avec  le 
roi  de  France  et  avec  les  Suisses  :  aucune  àvs  pacifications 
qu'il  avait  entreprises  ne  s'était  accomplie,  et  rou  commen- 
çait à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  £n  effet,  dans  ses  lettres  con- 
fidentielles, il  pressait  d'autant  plus  Louis  XII  d'entrer  cette 
année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyait  moins  disposé^;  il 
l'assurait  de  sou  attachement  aux  intérêts  de  la  France; 
il  faisait  épouser  à  son  frère  Julien  Philibcrte  de  Savoie,  pro- 
pre sœur  de  la  mère  de  François  l*'  ;  il  pressait  l'accomplis- 
sement de  ce  mariage,  conclu  dès  le  10  mai  1513,  mais  qui 
ne  fut  célébré  à  Turin  qu'au  mois  de  février  làlô^;  et 
en  môme  temps  il  envoyait  Piétro  Bembo  en  légation  à  Venise 
pour  engager  cette  république  à  rompre  avec  la  France,  et 
pour  la  réconcilier  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  ^. 

Le  nouveau  pontife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédéœsaeor; 
son  caractère  était  loin  d'être  aussi  sévère,  aussi  irascible, 
aussi  implacable.  Au  contraire,  ses  manières  avec  ses  familiers 
étaient  pleines  d'aménité  et  de  grâce;  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits  dont  il  comblait 
les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute 
l'Earope  par  un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  franchise  et  d'élé- 
vation dans  le  caractère  que  Jules  II.  Toutes  ses  négociations 
étaient  entachées  par  la  fausseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de 
paix,  il  souf liait  partout  le  feu  de  la  guerre  ;  aucune  pitié  pour 

>  Paolù  Pamfa,  Ut.  Ven.,  L.  n,  p.  itT.  —  fr.  CmecUzrdùti,  T.  II,  U  Xll,  p.  T».  — 
PMtf  Jom  aut-  L.  Xll,  p.  2M.  —  >  f>.  GmUcianîOiLJ.  Il,  L.  Xll,  p.  7S.  —  •  Crtchf 
M»,  UMoira  (éatelogiqw  de  U  ■■hon  de  Savoie.  T.  Il,  p.  n».  —  Paoh  GiawéOt  rtta 
di  Leone  X.  U  lU,  p.  iTi. — iacope  KanXi.  L.  VI,  p.  27S.  -  *  Pao/d  PorvM,  «or.  Fm. 
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les  peipiM  d'Italie,  accablés  par  tant  d'années  barbares,  n'iii- 
flnait  mr  sa  conduite.  Son  ambition  n'était  pas  moindre  que 
celle  de  Jules  H,  et  il  ne  pouvait  la  couvrir  à  ses  propres 
yen.  pir  des  motifs  auMÎ  respectables.  Ce  n'était  ni  l'indé- 
{MMidance  de  l'Italie,  ni  la  puissance  de  l'église  qu'il  avait 
en  me,  miâi  teolement  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  \  aTtit  promis  à  son  frère  Julien  de  former  pour  lui 
une  aouteraineté  nouvelle,  et  il  l'avait  engagé  à  cette  condi- 
tion à  renoncer,  en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médi- 
as, à  la  direction  de  la  république  florertine.  Il  avait  inten- 
tion de  compowr  cette  souveraineté  des  états  de  Parme  et  de 
Pkdiuice,  auxquels  il  voulait  joindre  Modèae  et  Beggio,  dont 
il  comptait  dépouiller  la  maison  d'Esté;  car,  quoiqu'il  eût 
d'abord  prodigué  au  duc  Alfonse  de  Ferrarc  les  plus  conso- 
lantes promcsies,  quoiqu'il  lui  eût  fait  tenir  le  goufalon  de 
l'égliae  à  son  couronnement,  il  n'avait  point  encore  révoqué 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  son  prédécesseur.  Il 
lui  avait  promis  de  lui  rendre  Keggio  à  un  terme  fixé  ;  deux 
fois  ce  terme  était  arrivé,  et  deux  fois  il  avait  faussé  sa  pro- 
messe. Enfin,  il  avait  fomenté  une  conjuration  des  Rangoni, 
gentilsbomma»  de  Modènc,  qui,  an  mois  de  septembre  1  f)!  4, 
ayaient  arrêté  Vttns  Fùrst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville  ; 
et  moyennant  un  paiement  de  quarante  mille  florins,  il  s'était 
fait  céder  cette  ville  par  l'empereur*. 

C'était  en  s'attacbant  aux  maisons  d'Autriclie  et  d'Ara- 
gon que  Léon  X  comptait  obtenir  leur  assentiment  pour 
fomer  en  faveur  de  son  frtrc  une  souveraineté  cispadane, 
déladiée  en  partie  du  duché  de  Milan ,  et  en  partie  de 
eeW  de  Ferrare  :  mais  les  Vénitiens  lui  faisaient  espé- 
rer Faide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus  grande 
importance,  celui  de  placer  ce  même  frère  snr  le  trône  de  Na- 


«  IHpini  •— Il  lii.  L  XXIX.  p.  m.   pa»fc  Gttth^  fUa  «  Alfomto  tBiu,  p.  H. 
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plti,  eo  eo  chawaot  le  roi  d'Aragoo.  Le  déùr  miilinMti 
Italieasde  s'affranclûr  du  joas  des  bftrbaret  pouvait  eo  effet 
leur  faire  applaudir  à  cette  teotative  ;  et  la  jalousie  mutuelle 
des  pui^^uiaces  etraogèqip,  qui  ne  voulaient  point  lai«M>r  jouir 
leors  rivales  de  ce  qu'elles  étaient  obligées  d'abandonner, 
pouvait  la  seconder.  Les  Médicis  allaient  jusqu'à  espérer  le 
royaume  de  Naples  pour  Julien,  le  d-  ':  '  Milan  pfv-  î  ■ 
rent  ;  et  ils  appuvuit'ut  leurs  «'alcul.s  i  ..  >  sur  le^  ]  - 

ties  d'un  moine,  dont  ils  montraient  uue  lettre  qu'il  avait, 
disaient-ils,  écrite  après  sa  mort  *. 

Cependant  Iamq  \  courait  risque  de  se  trouver  enlace  dans 
ses  négociations  astucieuses,  l^uis  XII  le  pressait  de  se  décla- 
rer, et  de  le  seconder  dans  Teipéditiou  qu'il  méditait  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1515.  Il  lui  montrait!'-  \' ■■■••- 
tiens  se  relevant  de  tous  leurs  échecs  par  leur  coi. 
Barthélemi  d'Alviano,  leur  général,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes  défaites  lui 
avaient  fait  perdre.  Il  lui  rappelait  l'alliance  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Henri  VIII  d'Angleterre,  et  qui  lui  assurait 
pour  sa  prochaine  expédition  les  secours  de  la  puissance  même 
qui  avait  fait  échouer  la  précédente.  Il  faisait  considérer  au 
pontife  combien  il  serait  imprudent  de  compter  sur  les  pro- 
messes de  Ferdinand  et  de  Maximiiien,  dont  la  pauvreté  n'é- 
tait pas  moins  connue  que  la  mau\uise  foi.  Il  le  mettait  en 
garde  contre  l'ambition  de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient 
à  la  domination  de  toute  l'Italie;  tandis  qu'au  temps  où  il  en 
possédait  lui-même  les  deux  plus  puiïi:sants  états,  il  avait  res- 
pecté l'indépendance  de  tous  les  autres.  Lu  même  temps, 
Louis  XII  n'avait  {)oiut  tenu  secrètes  les  invitations  de  passer 
en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X  ;  et  il  avait  ainsi  rendu 
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le  pontffe  tospect  à  ses  aotrcs  alliés.  Le  moment  semblait  venu 
où  celui-ci  serait  obligé  de  se  déclarer  ouvertement,  et  de 
UÙÊÊtr  oonoaitre  lesquels  il  avait  voulu  tromper,  ou  du  roi  de 
Fttsee,  oa  des  Suisses,  ou  deMaiimilien  et  de  Ferdinand,  oa 
des  Vénitiens  ' . 

1515.  —  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  r'jan- 
\ier  1515,  retarda  pour  quelque  temps  encore  une  décision 
qui  paraissait  imminente.  Le  mariage  disproportionné  de  ce 
monarque,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  princesse 
âgée  de  dix-huit  ans,  et  d'une  rare  beauté,  fut  regardé  comme 
U  ceOM  de  sa  mort.  La  courte  maladie  qui  le  mettait  au 
tombeau  portait  tous  les  caractères  de  l'épuisement.  Pendant 
let  CMes  vèmes  du  mariage,  célébré  à  Abbevillc  le  7  octo- 
bre, et  soÎTi  à  Paris  pendant  six  semaines  de  joutes  et  de 
touniois,  le  roi  était  si  faible,  qu'il  fut  constamment  couché 
■or  un  lit  de  repos.  >  A  cause  de  sa  feomie,  >  dit  le  loyal 
tenriieur  de  Bavard,  •  le  bon  roi  avait  changé  toute  sa  ma- 
•  mère  de  Tivre;  car  oii  il  soùloit  disner  à  huit  heures,  con- 
venait qu'il  disoàt  à  midi  ;  où  il  se  soùloit  [coucher  à  six 
heures  du  soir»  souvent  se  conchoit  à  minuit,  dont  il  tomba 
OMlade  à  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  de  laquelle  maladie 
toot  remède  humain  ne  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendit  son 
ame  à  Dieu  le  premier  jan>ier  ensuivant,  après  laminuit'.  • 
Loub  XII,  qui  f)cndant  quelques  mois  au  moins  fut  re- 
connu eomme  roi  de  .Naples,  et  qui  {Mandant  plus  de  dix  ans 
régm  lur  le  doehé  de  Milan,  doit  être  considéré  conune  un 
des  soawisius  de  ritalie  ;  et  son  caractère  n'eut  que  trop 
d'inflMoee  smrle  sort  de  cette  contrée.  11  fut  généralement  ac- 
eosé  d'airariee  ;  en  effet  il  s'aliéna  les  Baisses,  et  il  fit  échouer 


*  1^.  «lÉcciardini.  I.  Il,  U  XII.  p.  I*. -•  Ménoirw  ductMV.  toprtf.  Ch.  LVIU,  p.lti 
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lOQYent  le  soooèi  de  ses  années  par  une  épargne  mal  enten- 
due et  hors  de  saison.  Cependant  cette  économie,  toat  aœs- 
sive  qu  elle  était ,  fat  presque  la  seule  vertu  par  laquelle  il 
■érita  le  titre  de  Pèrt  du  ptupk  dont  on  l'honora;  car  il 
épargna  les  impôts  à  sc8  sujets,  plus  encore  que  ses  propr^ 
trésors.  D'ailleurs  on  ne  trouvait  en  lui  aucune  des  qualités, 
on  des  grands  hommes,  ou  des  grands  rois.  Sans  force  dans 
le  caractère  et  sans  décision  dans  l'esprit,  il  était  habituelle- 
ment conduit  et  il  avait  besoin  de  l'être  ;  mais  il  ne  savait 
point  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui  fussent  su- 
périeurs. Ses  favoris  étaient  presque  toujours  aussi  faibles 
que  lui;  leur  politique  fut  presque  toujours  mal  entendue, 
elle  fut  aussi  presque  toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitieux 
que  si  la  nature  lui  avait  donné  les  talents  d'un  conquérant, 
il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume  de 
Maples  et  du  duché  de  Milan  ;  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par 
18  faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglants 
revers*.  Non  moins  perfide  que  s'il  avait  vieilli  dans  fétode 
de  la  politique  machiavélique,  il  fut  infidèle  à  tons  ses  trai- 
tés,  et  il  trahit  indignement  l'amitié  et  la  confiance  de  ses  al- 
liés, les  Florentins,  les  Vénitiens,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Ferrare,  les  Bentivoglio,  les  petits  princes  de  Romagne,  et  le 
prince  de  Piombino.  Il  fut  l'auteur  principal  de  la  ligue  de 
Cambrai  contre  les  Vénitiens,  ses  alliés;  et  cette  perfidie  éga- 
lait celle  à  laquelle  il  s'était  associé  contre  Frédéric,  roi  de 
Naples.  Néanmoins  ce  n'était  point  à  la  raison  d'état  qu'il  sa- 
crifiait ainsi  sa  parole  et  son  honneur  ;  car  chacune  de  œe 
violations  des  traités  était  aussi  imprudente  et  malhabile  que 
contraire  à  la  bonne  foi. 
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Longue  Louis  XJI  se  troaya  lai-méme  aux  années ,  et 
piiUcÉBèrement  dans  sa  première  campagne  contre  les  Yé- 
nitieiis,  il  donna  plusieurs  preares  de  cruaoté.  Mais  au  mi- 
Un  des  eoabaU,  la  souffrance  et  le  danger  personnel 
Il  toot  les  sentiments  plus  délicats ,  et  les  atrocités 
eootre  le  gouTemeur  de  Pescbiéra  et  son  fils 
moindre  preuve  de  dureté  de  cœur  que  le  trai- 
inlligé  par  le  même  Louis  à  son  rival  Louis  Sforza. 
Il  le  retint  dix  ans  dans  un  cachot  ou  une  cage  de  fer.  11  lui 
refnta  k  consolation,  Tainement  demandée,  d'avoir  des  liTres, 
oo  les  moyens  d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le  laissa  mou- 
rir désespéré,  sans  ancone  distraction,  ou  aucun  soulagement 
d'esprit*. 

Loaii  XII  éleva  un  schisme  dans  l'église.  Il  vécut  long- 
exconununié,  et  tint  son  royaume  sous  l'interdit  : 
il  était  lui-m(^e  superstitieux  ;  et  après  avoir 
ioogiMipe  mcrîfié  la  religion  à  la  politique,  il  sacrifia  l'une 
et  l'antre  à  la  bigoterie.  La  doaorar  privée  de  son  caractère 
ne  mérite  paa  phii  cTéfegei  <iae  m  conduite  publique.  Son  di- 
vorce avee  m  première  femme  fut  un  exemple  éclatant  d'in- 
gntitmle,  de  finmelé  et  de  mépris  pour  toute  décence.  Il  eut 
poor  motif  Famoar  qn'il  avait  conçu  pour  la  seconde,  alors 
femme  de  eoo  bean-frère  ;  et  lorsque,  dans  on  Age  avancé,  il 
perdit  œlle-d,  il  coneacra  à  peine  quelques  semaines  à  la 
pleorer ,  et  il  sollicita  antritôt  la  main  d'une  troisième  épouse 
à  kiev  de  l'Age,  dont  Famour  lui  coûta  la  vie.  Celle-ci,  de 
ton  eôlé,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  apportait  qu'un 
oonr  d^  engagé  à  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolck  ;  et  elle 
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époon  seerèlement  ce  faTori  deux  mois  après  la  mort  de 
LoQitXU'. 

«liplilbeTrM.  lOtioIr»  #mliiHin.  L.  Xf,  p.  M.  - MéiMlrw «■  n»um§m. 
p.  IIP. 
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CHAPITRE  VI. 


FriBfMt  I*r  prcod  le  titre  de  duc  de  Milan  ;  il  passe  les  Alpes,  il  bat  les 
Suisses  à  Marij^nan  et  conquiert  le  Milaïuis  ;  invasion  de  Maximilien 
e ,  et  sa  retraite  :  traités  dirers  qui  terminent  les  guerres 
I  par  b  Ugse  de  Giabrai. 


1515-1517. 


1SI5.  —  Aa  moment  de  la  mort  de  Louis  XII,  son  gendre, 
k  dae  d'Angimlème,  premier  prince  da  sang,  saooéda  aa 
trAne  d0  France  •oos  le  nom  de  François  I".  H  était  né  le 
12  MptOBbre  1494,  et  il  était  arrière-petit-fils  du  même 
Loois,  doc  d'Orléans,  fils  de  Charies  Y,  dont  Loois  XII  était 
petfl-ilf.  Il  prit  en  BÉBe  teapi  le  titre  de  dac  de  Milan, 
floainw  héritier  de  YakntineTleeooti,  sa  binîeale,  et  comme 
oompria  noalBileBent  dans  les  inyestitares  aeeordéei  par 
MiTiMillw,  en  eonaéqMoce  da  traité  de  Cambrait  L'Italie 
Art  aiwi  •vcrtie,  en  qoeiqne  sorte,  qoe  le  noaTcaa  monarque 
prétndiit  reconfrar  pir  la  forée  des  amea  la  aooferainelé 
qni  avait  été  enlevée  à  ton  prédéeeneor. 

La  tamm  eot  tàaà  le  bonheur  de  voir  ae  loeoéder  deox 
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monarqoei  nés  dans  oim  ooDdition  privée,  et  qai  apportaient 
sur  le  trône  des  tertas  oo  des  talents  que  l'éducation  royale 
n'est  pas  faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui,  comme 
prince  du  sang,  s'était  montré  un  homme  faible  on  médiocre, 
resta  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  toulefuis  il  dut  à  sa  fortune 
étroite  et  souvent  contraire  les  habitudes  de  régularité,  d'éco- 
nomie, de  respect  pour  la  justice  et  de  compassion  pour  les 
misères  do  peuple,  qui  lui  valurent  l'amour  de  ses  pujelB. 
François  I''  avait  été  beaucoup  plus  richement  doué  par  la 
nature  :  sa  figure  était  fort  belle  ;  sa  force  et  sa  dextérité  le 
faisaient  briller  dans  tous  les  eiercices  militaires;  son  affubi- 
lité,  l'agrément  de  ses  manières  et  sa  générosité  lui  ga- 
gnaient les  cœors  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Enfin  il 
était  le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  une  éducation 
libérale  ;  il  aimait  les  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  culti- 
vait lui-même  avec  succès.  Quoique  Ix)uis  XII,  n'espérant 
plus  avoir  de  fils,  et  le  r^ardant  déjà  comme  héritier  pré- 
■omptif  de  la  couronne,  l'eût  choisi  pour  gendre  et  lui  eût 
promis  Claude  de  France,  sa  fille  ainée,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, tant  qu'elle  avait  vécu,  n'avait  point  permis  que  ce 
mariage  s'effectuât.  La  haine  qu'elle  portait  h  Louii^e  de  Sa- 
voie, mère  de  François  1",  s'étendait  aussi  sur  son  fils  :  le 
mariage  ne  s'accomplit  qu'au  mois  de  mai  1214  >;  et  jusciu'à 
cette  époque,  François  éprouva  le  [Mids  de  la  défaveur,  aussi 
bien  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  1^  excitaient  l'attente  de 
l'Italie,  qui  se  sentait  menacée  par  ses  premières  armes,  et 
qui  se  souvenait  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  même  Age 
avec  des  qualités  semblables,  mais  bien  moins  de  pouvoir  pour 
en  tirer  parti ,  s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Ce- 
pendant les  ennemis  de  la  France,  qui  avaient  été  alarmés  par 
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Itt  prépmtifs  de  Louis  XII,  crarent  avoir  gagné  aa  répit 
par  M  sort  :  il  leur  paraissait  tout  à  fait  invraisemblable  que 
kBM^reso  roi  voulût  s' engager  dans  uoe  guerre  étrau  gère  dès 
kt  praniers  mots  de  son  règne,  et  qu'il  s'éloignât  de  son 
rojaumc  avant  de  s'être  donné  le  temps  d'y  affermir  son  au- 
torité. François  I"  s'étudia  à  confirmer  cette  opinion;  et  en- 
core qu'il  portât  à  quatre  mille  lances  le  nombre  de  ses  com- 
pagnies d'ordonnance,  il  n'annonça  cet  armement  nouveau 
que  comme  une  BMnre  défensive  ' . 

▲vaut  d'entrer  en  campagne,  en  effet,  François  1^  voulait 
s'anorar  de  la  disposition  de  ses  voisins.  Il  trouva  Henri  YIII 
d'ÀiwleteiTe  non  moins  empressé  que  lui  à  renouveler  le 
traite d'allianoe  qu'il  avait  conclu  avec  son  prédécesseur;  ce 
rencavellement  fut  signé  à  Londres,  le  5  avril  ^.  L'archiduc 
Charles,  souverain  des  Pajs-Bas,  se  montra  de  même  disposé 
à  Bgner  à  Paris,  le  ?3  mars,  un  traité  d'alliance  d'après  le- 
quel il  promettait  d'épouser  Renée  de  France,  fille  de 
Lonis  XII  et  beUe-eœar  de  François  r%  dès  qu'elle  serait 
nubile  '. 

Mais  d'antre  part,  Ferdinand«le-Gatholique  ne  voulut  point 
renoateler  la  trêve  d'Ortbès,  à  moins  que  le  Milanais  n'y  fût 
compris  ;  ce  à  quoi  François  ne  voulut  pas  consentir.  Maxi- 
milieu  ne  voulot  pas  même  entrer  en  négociation  :  les  Suisses 
rpr>»J>r<»>t  d'admettre  les  amhnHadfw»  français,  à  moins 
(  1  1 1  (lortaasent  la  ratification  de  la  contention  de  Dijon  : 

lo  pape  promit  de  demeorer  neutre,  mais  co  même  temps  il 
négociait  secrètement  iTec  Haiimilien,  Ferdinand  et  ki 
Wnlmw,  et  il  signa  avec  eu,  an  mois  de  juillet,  un  traité  de 
garantie  pour  le  ducbé  de  Milan  *.  Quant  aux  Vénitiens,  ils 
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mettitoot  toute  leur  apéranoe  dam  les  Mooon  de  la  Franee; 
Ui  pranieot  le  roi  de  ne  pas  tarder  à  entrer  en  Italie  pen- 
dant que  loir  aMiatance  pouvait  encore  être  efficace  ;  et  ilM 
renouvelèrent  aTCO  loi,  le  27  juin,  l'alliance  qu'ils  avaieat 
conclue  avec  son  prédécesseur  *. 

Le  doge  de  Gônes,  Octavien  Frëgose,  avait  été  ramcaédiDs 
sa  patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  aorte 
que  la  ligue  oppoaée  à  la  France  croyait  pouvoir  compta"  sur 
lui  :  cependant  elle  ne  le  ménageait  pas  plus  qu'elle  n'avait 
fait  du  duc  de  Blilan  lui-même;  et  tandis  qu'elle  écrasait  ce- 
lui-ci de  contributions,  et  qu'elle  traitait  sans  cesse  de  la  ces- 
sion de  ses  états  à  un  antre,  elle  lui  offrait  aossi  de  loi  aban- 
donner la  seigneurie  de  Gènes  sous  des  conditicos  pécaniafares; 
en  sorte  que  Frégose  savait  bien  que  sous  la  protection  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne,  sa  patrie  était  eu  quelque  sorte  ex- 
posée en  vente  au  plus  offrant.  11  accueillit  donc  avec  joie  les 
propositions  secrètes  de  François  l*',  qui  demandail  son  al- 
liance. Il  conclut  avec  le  connétable  de  Doorbmi  on  traité 
qui  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  fraD^aini 
seraient  entrées  en  Italie  :  alors  Frégose  devait  leur  ouvrir  les 
passages  de  la  Ligurie,  les  seconder  avec  un  certain  nombre 
de  fantassins,  et  déposer  le  titre  de  doge ,  pour  prendre  celui 
de  gouverneur  perpétuel  de  Gènes,  au  nom  du  roi  de  France^. 

11  restait  enfin  à  François  I*'  un  dernier  allié  au-delà  des 
monts,  mais  le  plus  faible  de  tous;  c'était  le  marquis  de  Sa- 
luées qui,  dépouillé  de  tous  ses  étais  à  cause  de  son  affection 
pour  la  France,  ne  conservait  plus  que  la  seule  ville  de  Kével  : 
la  situation  de  cette  ville,  il  est  vrai,  au  débouché  des  monts, 
pouvait  lui  donner  de  l'importance  '. 

«I».  fli<«finrrf<wl  T.  II.  L.  XII,  p.  M.  Mtmekm  et  Itorti»  et  ariby  L.  l,  p.  4%- 
Lo  inilé  Sut  LéoMTd.  T.  IV.  —  footê  Paratm.  ttm.  remeu  L.  III .  p.  i»«.  —  *  Aaili 
JotU  But.  nà  itmp.  L.  XV.  p.  Ml  et  M».  —  Ft.  CuàeeiardiÊÊL  T.  Il .  L.  XU,  p.  S7.  — 
Pétri  Btsvri  Ulti.  Gtnuen*.  L.  XIX,  p.  Ui.  —  CberU  fotuiœ.  L.  XU,  p.  fil.— /Ir. 
BckvU,  L.  XV,  p.  41».  —  >  lUaoirw  4m  dter.  Bajfard.  ch.  UX,  p.  M». 


DO   UOTEH    AGE.  20  i 

4Mib Vraoçois  I"  comptait  moins  sur  ees  alliés  que  sur  les 
foras  propres  de  la  France,  et  sur  V enthousiasme  avec  le- 
qœl  elle  se  disposait  à  «seconder  son  jeune  roi  dans  sa  pre- 
ndre eipéditioD.  François  1*%  voulant  effacer  la  honte  des 
déCûtes  de  Novare  et  de  Guinegate,  rassemblait  la  plus 
forte  armée  qu'un  roi  de  France  eût  encore  conduite  en  cam- 
psgne.  11  réunit  en  Daaphiué  deux  mille  cinq  cents  lances 
françaises,  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  :  et  comme  la  jalousie 
d«  cette  noblesse  tenait  en  France  le  tier&-^tat  désarmé  et 

de  tonte  habitude  militaire;  que,  d'autre  part,  les 

i  guerres  avaient  fait  sentir  l'importance  décisive  de 
FiaftinlBrie,  lonqu'elle  présentait  ou  la  masse  inébranlable  et 

de  pMfoes  des  Baisses,  ou  l'agilité  et  la  constance  eu 
^taBps  des  Espagnols,  François  1"  engagea  vingt-deux 
kodskoechts  pour  tenir  tôte  aux  Suisses,  et  dix  mille 

ponr  tenir  tète  aux  Espagnols.  A  la  tète  des  premiers 
se  troavaient  le  duc  de  Gneldre,  le  capitaine  Tavannes,  dont 
la  troupe  forte  de  six  mille  hommes  fc  nommait  la  Bande- 
Noire  ;  le  duc  de  Suffolck,  le  comte  Wolff-Brandeck,  et  Mi- 
chel de  Openberg  ^  L'avarice  de  Ferdinand,  qui  n'avait  ja- 
mais Toaln  payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piétro 
NsTarro,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  fournit  à 
Fnuçois  on  excellent  chef  pour  former  l'infanterie  basque  : 
Iftrarro,  impatient  d'une  si  longue  captivité,  rendit  à  Fer- 
dinand tons  les  fiefs  qu'il  tenait  de  lui,  s'engagea  au  service 
de  France,  et  leva,  partie  en  lUîam,  partie  en  Dauphiné,  les 
dix  mille  hommes  anxqueb  il  donna  l'organisation,  les  armes 
et  la  disapline  par  leequeUes  son  infanterie  espagnole  s'était 
longtemps  diatingoée*. 
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Raymond  de  Cardone ,  après  atoir  menacé  le  Vicentin  et 
fait  reculer  Bartbélemi  d'Alviauo,  qui  avait  reçu  du  8én%t 
l'ordre  exprès  de  ne  s'exposer  à  aucun  combat,  avait  ramené 
l'armée  espagnole  à  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  frère 
Léon  X  avait  nommé  goufalonier  de  l' église,  rassemblait, 
entre  Plaisance  et  Reggio,  nne  armée  composée  de  troupes  du 
pape  et  de  odlea  de  la  république  norentiue.  Les  Suiaes, 
enfin,  se  prevairat  seuls  d'aller  au-dcvaut  des  Français  pour 
occuper  les  passages  des  Alpes.  Us  avaient  établi  leur  quar- 
tier-général à  Soze  :  Tannée  qu'ils  y  avaient  rassemblée  était 
déjà  forte  de  pins  de  vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardait  les 
débouchés  des  deux  vallées  d'Exilés  et  de  la  Novalèse,  avec 
tons  les  défilés  du  mont  Cénis  et  du  moût  Genèvre  *. 

L'armée  de  François  1"  occupait,  d'autre  part,  les  revers  de 
ces  mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et  Briançou. 
Le  passage  du  mont  Geuèvre,  par  lequel  les  Français  avaient 
conduit  leurs  précédentes  expéditions,  leur  était  fermé.  Le 
roi  jugeait  impossible  de  forcer  les  Suisses  dans  des  défilés  où 
sa  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer,  et  où  le  moindre  retard 
exposerait  son  armée  à  périr  de  faim.  Le  maréchal  Trivulzio 
entreprit  donc  de  parcourir  les  montagnes  pour  prendre,  de 
tous  les  bergers,  des  informations  sur  les  sentiers  par  lesquels 
il  pourrait  tourner  l'armée  suisse.  Il  s'arrêta  enfin  à  celui  qui 
des  bords  de  la  Durance conduit,  par  Guillestre  et  l' Argentière, 
aux  sources  de  la  Sturaetauxplainesdu  marquisat  de  Saluées*. 

Un  était  parvenu  au  10  août,  et  il  ne  restait  plus  de  nei- 
ges dans  les  gorges  des  montagnes  que  devait  traverser  l'ar- 
tillerie ;  mais  jamais  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées 
sauvages;  les  voyageurs  du  commerce  ne  les  connaissaient 
pas  davantage,  et  elles  n'étaient  pratiquées  que  par  quelques 
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diMWiini  de  chamois.  L'entreprise  d'y  oondaire  an  train 
d'artillerie,  toute  la  gendarmerie  française,  et  trente  mille 
hommes  de  pied,  était  donc  faite  pour  étonner  l'imagination. 
L'armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à  Embrun,  par  Vizile  et 
la  Mure  :  là,  ajaot  fait  ses  provisions  de  vivres  pour  cinq 
jours,  elle  prit  son  chemin  dans  les  montagnes,  par  les  \il- 
lagm  de  Saint-Clément  et  de  Crispino.  Klle  avait  laissé  sur  sa 
gMMhe  le  moDt  Geoèrre,  passé  la  Durauce  à  gué,  et  trouvé 
M  première  étape  à  Guillestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se 
frajer  avec  le  fer  un  chemin  au  travers  du  rocher  de  Saint- 
Paul,  qui  barrait  le  passage  :  on  l'exécuta  le  second  jour,  et 
ramée  ¥int  passer  la  nuit  à  Barcelouietle.  Le  troisième  jour, 
il  fallait  franchir  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre 
Baroeioonette  et  l' Argentière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers 
k  Bbône  de  celles  que  reçoit  le  Pô.  Tonr  à  tour  il  fallait  faire 
atiiter  les  rochers  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  des  ponts 
nr  Fablme,  ma  éieTcr,  le  kmg  des  précipices,  des  galeries  en 
bois.  Soiianle-dooie  grosses  pièces  d'artillerie  devaient  passer 
par  ce  chemin,  avec  la  colonne  centrale  de  l'armée,  la  cava- 
lerie pesante  et  les  bagages;  deux  mille  cinq  cents  pionniers 
et  sapeurs,  enrégimentés  et  payés  comme  l'infanterie,  les  ao- 
eoapagnaient  pour  ouvrir  la  diemins  :  mais  le  zèle  des  sim- 
ples soldats  était  plus  efficace  eooore  ;  ils  s'attelaient  à  l'artil- 
kfieas  brade  cheranx,  etibdéployiiait  autant  d'intollij 
et  d'adrasse  que  de  conrage  pour  surmonter  les  dini 
inouïes  que  leur  opposait  la  nature.  La  troi^i<  n  ie 

rarmée  fut  dans  les  villages  de  Larchiaet  d'Ehergia.  Dcjù 
die  était  arrivée  dans  la  vallée  de  la  Stura;  cependant  la  mon- 
tagne de  Pié  di  Poroo  lui  barrait  encore  le  diemin  :  elle  la 
franchit  le  quatrème  jour,  et  le  cinquième  elle  se  trouva  en 
Loabardie,  dans  les  plaines  du  marquiMtde  Saluces  <. 
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Pendant  que  la  colonne  do  centre  soivait  celle  roate,  lat- 
tant  arec  des  dangers  et  des  difficultés  qu'aucan  général  n'a- 
vait encore  tenté  de  sormonter,  d'antres  divisions  de  l'amiée 
parooonient  ks  paasages  de  JDragoniéra,  de  Roeoa-Pérotlt  et 
de  Canéo,  auw  rencontrer nnlle  part,  an  mibeo  des  Monta- 
Rues,  les  SniMes,  qui  auraient  pa  en  défendre  les  délléi  wee 
tant  d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions,  La  Palisw  avait  été  chargé  de 
marcher  de  Briançon  à  Villefrancbe  et  an  looroes  do  P6,  par 
Sestrières.  11  formait  ainsi  la  gauche  de  toute  T  année  françatee; 
et,  comme  plus  rapproehé  des  Suisses,  c'était  aussi  lui  qui 
couvrait  plus  particâlièrement  l'artillerie.  Bayard  marchait 
avec  cette  division,  aussi  bien  qu'Humbercourt  et  d'Aubigny. 
11  fut  averti  que  Prosper  Golonna,  capitaine-général  du  duc 
de  Milan ,  avait  son  quartier  à  Carmagnole ,  au  pied  de  ces 
mêmes  montagnes,  et  que  le  chemin  de  Rocca-Sparviéra,  où 
l'on  n'avait  jamais  vu  passer  de  chevaux,  était  cependant  pra- 
ticable. Bayard  et  La  Palisse  résolnrent  de  surprendre  le  gé- 
néral ennemi.  Le  caractère  circonspect  de  Prosper  Golonna  le 
desservait  dans  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  pouvait  regarder 
comme  possible  ce  qu'il  aurait  été  si  éloigné  de  tenter  lui* 
même.  Il  n'avait  en  effet  aucun  soupçon  de  la  marche  des 
Français  ;  toutefois  il  était  parti  de  Carmagnole  pour  Pignerol 
le  matin  même  du  15  août,  jour  où,  parleur  diligence,  LaPa- 
lisK  et  Bayard  avaient  compté  le  surprendre  dans  la  première 
de  ces  deux  villes.  Avertis  de  son  départ,  ils  le  suivirent  an 
galop.  Colonne,  qui  avait  avec  lui  trois  cents  honunes  d'armes, 
quelques  chevau-légers  et  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
remonte,  s'était  arrêté  à  Villefrancbe  pour  diner.  Il  ne  voulut 
pas  croire  ses  espions  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Français.  Le  corps  de  garde  étabU  à  l'entrée  de  Villefrancbe, 

M«aoirN  4e  Utuit  4e  U  TrénouHie.  Oi.  XVI.  p.  1M.  —  Fr.  CaieeiardM.  T.  Il,  b:  ZU, 
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m  kf  voyant  Tenir,  Toulut  fermer  les  portes;  mais  deax  gen- 
I  français,  qui  avaient  devancé  lenr  compagnie,' se  pré* 
laTant  avec  tant  d'inipetnosité ,  que  Tnn  d'eux 
TéOÊÊtt  à  Ciigigir  sa  lance  entre  les  deux  battants  de  la  porte, 
età  l'j  OHÉBlarir  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  camarades.  Prosper 
GokMina ,  inriMW,  ne  pot  faire  aucune  résistance  ;  il  fut  fait 
avec  la  plupart  de  ses  gendarmes  et  plus  de  sept 


Lltalie apprit  en  même  temps  le  paaage  d'une  armée  aussi 
ftawilMilii,  et  la  captivité  du  général  qu'elle  estimait  le  plus. 
G«dnKMiK8â»nuilèrent  le  courage  des  alliés,  redoublèrent 
I  ks  uns  des  antres,  et  tournèrent  toutes  leurs  pen- 
ks  moyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  mettre, 
it,  àTabri  du  danger.  Julien  de  Hédicis,  at- 
rd^wièrre  dangereuse,  avait  quitté  son  armée  pour  se 
raiidre  à  Florence,  tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avait  pris 
lecoHmadoBOit.  Léon  X  se  hâta  de  faire  dire  au  dernier 
de  M  point  iT  avancer  contre  les  Français,  de  ne  point  man- 
qMT  à  la  DMifcralité ,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la  révolte  de 
GnUoBaiigoiii,  poor  s'arrêter  dans  le  Modénais  an  siège  de 
Bibfeééra.  En  même  tempail  dépêcha  son  confident  Cintbio  de 
nfQli  à  Flrançoia  1**  poor  excnser  ses  premières  démarches , 
cntaaar  qoBlqMi  négociations  ;  maia  eet  émissaire  fut  arrêté 
par  les  Espagnols,  et  aei  papiers  remis  à  Kavmond  de  Cardone 
Ui  iiwt  Toir  eomMen  U  devait  pea  eompler  sur  le  pape  *. 

CSvdone  a^aii  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnol»  ;  il 
y  Éttendait  des  renforts  d'Allemagne  que  Maximilien  pro- 
mittrit  toi^oan  et  qn'il  n'en vojait  jamais.  D'ailleurs  il  avait 
jnsiiif akm  fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  aux  dépens  des 
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paj8  qa'il  raTageait  plutôt  qo'il  n'y  faisait  la  guerre.  Ferdi- 
nand ne  lui  faisait  passer  aucun  subside;  toutefois,  ao  mo' 
ment  où  il  aurait  fallu  se  mettre  en  marehe ,  le  général  ne 
poQTait  se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats  ao  moins  oae  partie 
des  soldes  arriérées.  Barthélemi  d'Alviano  s'était  rapprodié  de 
loi;  son  armée  oocopait  le  PoléslBe  de  Rovigo,  et  sans  vou- 
loir engager  le  combat,  elle  retenait  les  Espagnols  et  les  em- 
pêchait d'aller  se  réunir  aux  Suisses  * . 

Les  Suisses  eox-mèmes,  à  la  nouvelle  du  passage  de  Fran- 
çois I",  avaient  ressenti  de  l'inquiétude;  ils  avaient  d'abord 
marché  sur  Pignerol  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Co- 
lonna,  et  ils  avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  snr  Fossano  ; 
mais  lorsqu'ils  apprirent  que  toute  l'armée,  et  le  roi  lui-mèoie 
à  sa  tête,  avaient  passé  les  monts ,  ils  demandèrent  une  sus- 
pension d'armes  pour  se  retirer  à  Verceil  ;  et  François  !*',  qui 
devrait  ardemment  se  réconcilier  avec  eux',  la  leur  accorda. 
Dans  leur  retraite,  ils  pillèrent  Ghi vas  et  Verceil,  et  s'arrèlèrent 
enfin  àiKovare  ^. 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les  Soisses  âaient 
divisés  en  deux  factions:  les  uns,  entraînés  par  le  cardinal  de 
Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  Toolaient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle  ;  les  autres,  dont  les  prmdpaox  cheDs 
étaient  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  o^pitaiBeB  des 
Bernais,  et  George  de  Snper-Sax,  Valaisan,  désindeot  une  ré- 
conciliation avec  une  monarchie  qu'ils  regardaient  comme  l'a- 
mie naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
leor  faisait  verser  leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur 
était  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  voulaient  donÔMT 
l'Italie  et  accabler  la  France  était  tout  à  fait  disproportionBée 
avec  leur  force,  et  la  Suisse  leur  paraissait  devoir  êtreégalonent 

>  Pmh  fmuia.  lit.  renés.  L.  ni .  p.  160.—  >  PouZi  JwU  Bist.  L.  XV,  p.  Mt.— f>. 
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iVi  la  Franoe  eenait  d'exister,  ou  si  la  France  victo- 
I  Toalait  se  Tenger  de  ses  plas  proches  Toisins.  La  crainte 
qu'inspirait  l'année  de  François  l^r  engagea  les  Suisses  à  prê- 
ter r  oreille  aox  conseils  de  Dicsbach  et  de  la  Pierre,  et  à  ac- 
cepter U  médiatM»  qoe  leur  offraient  le  duc  de  Saroie  et  le 
bâtard,  son  frère  >. 

Maie  les  Saieses  qoi,  le  jonr  d'une  bataille,  8e  soumettaient 
à  sne  rigooreose  discipline,  conservaient  dans  leurs  armées, 
tontes  les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  en  présence  de  l'ennemi , 
toolei  les  babitades  de  la  plus  fougueuse  démocratie.  I^es  dis- 
eoms  de  leors  chefs  les  entraînaient  alternativement  dans  des 
pulk  extrêmes.  Les  ans ,  déjà  chargés  de  butin ,  étaient  im- 
pitieiitB  de  le  remporter  dans  leurs  montagnes  ;  d'antres  de- 
■Miiidiignt  U  guerre  parce  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  encore; 
tooi  se  phignaient  de  ce  que  les  quarante  mille  ducats  que  le 
pipe  et  le  vice-roi  leur  avaient  promis  chaque  mois  n'arrivaient 
point.  Dans  un  moment  d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  du 
commissaire  pontifical ,  'et  ils  se  mettaient  déjà  en  route  pour 
Ntovner  en  Saisse,  lorsque  l'argent  arriva;  ils  se  calmèrent 
alon  et  s'établirent  à  Galérate  où  ils  attendirent  vingt  mille 

leompatriotes  qui  passaient  les  Alpes  pour  Tenir  les 
,1, 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  et  M.  dcLantrec  avaient  suivi 
les  Susses  A  Galérate  poar  continoer  leors  négociations  ;  et 
eoMMe  Us  promettaient  de  l'argent  comptant,  tandis  que  les 
iWés  traient  déjà  fait  connaître  leur  pauvreté,  le  plus  grand 
nombre  des  vingt  commissaires  susses  nommés  pour  traiter 
avee  eux,  étaient  diipoiéi  à  an  arrangement.  Enfin  un  traité 
fét  eondo  en  effet,  et  signé  d'une  et  d'autre  part.  Les  Suisses 
conacotirent  à  ce  que  le  dacbé  de  Milan  retournât  à  la  France, 
7  compris  les  petits  districts  qu'ils  en  avaient  détachés 
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aa  pied  àm  Alpes,  aoos  condition  qoe  Maximiliea  Sfona  épos- 
lerait  une  prioceMe  do  sang  ro)  al  de  France ,  et  reoemit  en 
apanage  le  duché  de  NenKNÉa  avee  une  pension  de  don» 
mille  francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de  payer  à  certains 
termes  six  cent  mille  écus  pour  la  capitulation  de  Dijon,  et  trois 
cent  mille  pour  les  bailliages  conquis  que  les  flnisses  restituaient. 
U  rendit  aui  cantons  leurs  anciennes  pensions,  et  F  alliance  re- 
nottTelée  entre  eux  devait  durer  pendant  tout  son  règne  et  dix 
ans  après  sa  mort  ' . 

François  I",  empressé  de  faire  un  premier  paiement  anx 
Soisaes,  et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  priaees 
et  à  tons  ses  gentilshommes  de  loi  prêter  ce  qu'ils  avaienl  d'ar- 
gent comptant  et  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  que  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  dépense  pendant  huit  jours;  l'argent 
fut  envoyé  à  Buffaloro,  où  M.  de  Lautrec  devait  le  eonaigaer 
aux  députés  des  ligues.  ^La  paix  paraissait  tellement  assurée, 
que  le  duc  de  Gueldre,  capitaine  de  tons  les  landtiknechts,  re- 
partit en  poste  pour  repousser  une  invasion  des  Bratiançons 
dans  ses  états  ;  et  lorsqu'il  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Marignan ,  il  en  tomba  dangereusement  malade  de 
chagrin  2. 

Gqpendant  Rosten  ^,  bonr^estre  do  Zurich ,  qu'en  raison 
de  son  ège  et  de  son  expérience  militaire ,  les  cantons  avaient 
nommé  général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie,  arriva  de 
Bellinzona  au  camp  qu'on  avait  transporté  à  Monza,  aTec  une 
nouvelle  division  de  près  de  vingt  mille  hommes.  Les  Suisses, 
qui  auparavant  se  sentaient  les  plus  faibles,  crurent  ainsi 
avoir  recouvré  la  supériorité.  Les  nouveau-venus  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  s'en  retourner  sans  combat;  ils  portaient  envie 

*  rr.  dOcamdbtU.  T.  II.  L.  XII.  p.  9i.  —  Pmià  JovU  Bt»i.  ni  temp.  L.  XV,  p.  M4. 
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au  ikbam  dont  lears  compagnons  étaient  chargés  ;  ils  dé- 
claniflBt  que  jamais  les  cantons  ne  consentiraient  à  la  rcsti- 
tation  des  bailliages  italiens ,  stipulée  par  le  traité.  En  vain 
les  ptitÎMns  de  la  France  représentaient  combien  il  serait 
honten  de  violer  une  convention  si  solennellement  conclue  : 
un  bien  pins  grand  nombre  demandaient  la  bataille  ;  ils  pro- 
poniast  pir  deox  attaques  subites  d'enlever  l'argent  qu'on 
atatt  apporté  poor  eox  à  Buffaloro ,  et  de  surprendre  le  roi , 
({ui,  avec  son  armée,  s'était  approché  à  peu  de  milles  de 
Milan.  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Dic^bach ,  ne  voulant 
pas  participer  à  cet  acte  de  mauvaise  foi ,  quittèrent  le  camp 
{)Oor  retonmer  dans  leur  patrie ,  et  six  ou  sept  mille  de  leurs 
compatriotes  les  suivirent.  M.  de  Lautrcc,  averti  à  temps, 
par  qnelqoea  aspioiis,  da  projet  des  Saines,  partit  précipi- 
tamment de  BufTaloro,  et  mit  à  oooYOt  Fargent  dont  il  était 
chargé  '. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avait  occupé  la  plus 
grMide  partie  de  la  I^mbardie.  Aymar  de  Prie ,  avec  quatre 
cents  lanees  et  cinq  mille  fantassins,  s'était  approché  de 
Gènes  poor  décider  Octavien  Frëgose  à  se  déclarer  pour  la 
Franee;  odoi-ci  avait  aussitôt  arboré  les  étendards  français , 
et  renforeé  de  quatre  mille  fantassins  l'armée  d'Aymar  de 
Prie,  qui  occupait  tout  le  pays  an  midi  du  Pô  ^.  Au  nord  de 
oc  llcnve ,  le  roi  s'était  avancé  de  Veroeil  par  Novare ,  qui 
n'avait  fait  qoe  peu  de  résistance  ;  passant  ensaite  le  Tésin , 
il  séioonia  à  Buffaloro  et  à  Biagramo,  tandis  que  Pavie  lui 
ouvrait  ses  portes,  et  que  J.  J.  Trivulzio  s'avançait  jusqu'à 
ceUaa  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députatioii 
da  panpla  de  cette  ville  ;  elle  le  supplia  de  ne  pas  compro- 
mettra avant  la  bataille  la  capitale  de  la  Loinbardie,  qui  se 
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troatiit  entre  les  deux  arméei,  et  de  s'abetenir  d'y  «ulrer 
par  bumanité,  comme  par  reronnaiwance  pour  l'attacbenent 
dea  Milanaifl  è  la  conroane  de  Frauce  t. 
^Le  cardinal  de  Sion  était  auprès  de  Raymond  de  Cardone , 
qui  aTait  établi  M>n  camp  au  confluent  de  l'Adda  et  du  Pô. 
Lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolos  à  oooLi- 
nuer  la  guerre,  il  presM  Cardone  de  réunir  son  amée  à  la 
leur  ;  et  ne  pouvant  l'obtenir,  il  alla  joindre  les  Suiaseià  MoDsa, 
avec  Muzio  Colonna,  Louis  de  Pitigliauo,  quatre  cents  dicYau- 
légers,  et  quelques  gendarmes.  Les  Suisses  navaieut  point 
d'autre  cavalerie  dans  leur  années. 

Cardone ,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à  Vérone  et  à 
Brescia,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  à  Plaisance,  avec 
sept  cents  bommes  d'armes,  six  cents  cbevau-légers  et  six 
mille  fantassins.  Médicis,  de  son  c6té,  avait  sous  ses  ordres 
sept  cents  bommes  d'armes,  buit  cents  cbevau-légers  et  quatre 
mille  fantassins.  Les  armées  réunies  derrière  les  Français 
étaient  assez  fortes  pour  leur  donner  de  l'inq*-  *■;'  -  - --is 
r Alviano  de  son  côté  avait  passé  l'Adige  ;  il  a\  ie 

long  de  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu'à  Crémone ,  et  il  était 
venu  se  placer  en  face  du  vice-roi ,  qui  avait  d<  < 
pont  de  bateaux  sous  Plaisance.  L'armée  véuiL...^^  „__  ... 
ordres  de  l' Alviano  comptait  neuf  cents  bommes  d'armes, 
quatorze  cents  cbevau-légers  et  neuf  mille  fantassins;  elle 
tint  en  échec  toutes  les  forces  de  l'Espagne,  du  pape  et  des 
Florentins,  et  par  cette  habile  manoeuvre,  elle  donna  aux 
Français  le  moyen  de  décider  avec  les  Suisses  seuls  du  sort  de 
la  guerre  ^. 

François  I*',  pour  assurer  sa  communication  avec  TAlviano 
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et  pour  ooaper  absolamcnt  celle  du  camp  espagnol  a^ec  les 
gQinet,  étiit  Tena  s'établir  à  Marignano,  sar  la  route  de 
ri  lisance  à  Milan ,  à  trente  milles  de  la  première  de  ces  deux 
Tilles,  à  dix  de  la  seooode  :  rAWiano  occupait  Lodi ,  à  dix 
milltt  en  arriéra  de  Marignan.  Gardone,  après  avoir  fait 
paner  le  Pô  à  une  partie  de  ses  troupes,  reconnaissant  l'im- 
poanbilité  d'ayancer,  avait  repassé  le  fleuve.  Les  avant-postes 
françiii  s'élMidaient  jusqu'à  trois  milles  de  Milan ,  à  San-Do- 
oato  et  Seinte-Brigitte  :  les  Suisses,  après  l'arrivée  du  cardinal 
de  Skm  dans  leur  camp  à  Monza ,  étaient  rentrés  à  Blilan  au 
nombre  de  trente-quatre  mille  hommes  environ  i. 

Le  1 3  septembre ,  le  cardinal  de  Sion  lit  sonner  le  tambou- 
rin pour  BfimMfi  tons  les  SoiMes  sur  la  place  du  château  à 
H ilan.  Il  s'y  était  fait  dresser  une  chaire  d'où  il  les  harangua, 
les  excitant  à  combattre  pour  la  sainte  Église  ;  il  fallait ,  di- 
sait-il ,  surprendre  le  roi ,  se  venger  en  une  fois  de  toutes  les 
offenses  qu'ils  avaient  reçues,  et  ajouter  de  nouveaux  lauriers 
à  ceux  qu'ils  aTaient  cueillis  à  Novare.  En  mc^nie  temps  il  fit 
donner  une  fanase  alarme  par  Mu7.io  Golonna,  qui  rentra 
précipitamment  dans  la  ville ,  et  demanda  le  secours  de  toute 
rarmée,  eomme  s'il  était  pressé  par  les  Français.  Ceux  même 
alors  qoi  jusqu'à  ce  jour  avaient  toujours  parlé  en  faveur  de 
la  paix  saisirent  leurs  armes  avec  la  même  impétuosité  que 
les  antres,  pour  ne  pas  abandonner  leurs  compatriotes  au 
moment  du  danger  ^. 

Malgré  la  détermination  nouvelle  que  les  Suisses  avaient 
prise,  leurs  négociatean et  eenx  des  Français  étalent  eneore 
aawmblés  à  Galérate,  et  le  roi  croyait  toujours  à  la  paix, 
lorsque,  le  13  septembre,  trots  heures  aprèa  midi,  le  maréchal 
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de  Fleoniiges,  qui  avait  été  envoyé  yen  Milan  pour  recon- 
naître Fennemi,  et  qui  avait  probablement  cauM^  l'alarme 
dont  le  cardinal  de  Sion  tira  parti ,  vit  8ortir  de  la  ville 
Tannée  entière  des  Suisses,  an  son  des  redoutables  cornets 
d'Ury  et  d'Under\%ald ,  qu'on  réserrait.poar  les  jours  de  ba- 
taille. Il  accourut  vers  le  roi  pour  le  sommer  de  ifanner,  et 
faire  sonner  l'alarme  au  camp  français.  Bartliélemi  d' Alviano 
était  alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi,  qui  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi,  je  vous  prie  d'aller 

•  en  diligence  faire  marcher  votre  armée ,  et  venez  le  plus  tôt 

•  que  vous  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  tous 
■  voyez  quelle  affaire  j'en  ai  '.  ■ 

Le  roi ,  qui  ne  s'attendait  pas  ù  la  bataille ,  n'avait  pas  pris 
à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan ,  par 
lequel  le  maréchal  de  Fleuranges  repartit  avec  deux  conU 
honmies  d'armes  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses,  suivait 
une  ligne  droite ,  et  était  bordé  de  fossés  des  deux  parts ,  en 
sorte  que  la  cavalerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis 
en  flanc,  ni  caracoler  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  lands- 
knechts  étaient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais  ils  ne  pou- 
vaient y  faire  que  peu  de  service;  et  d'ailleors  les  longues 
négociations  qu'ils  avaient  observées  entre  le  roi  et  les  Suisses, 
leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne  savaient  point  si  le  roi 
n'était  pas  convenu  de  les  abandonner  à  la  vengeance  de  ces 
redoutables  ennemis  >. 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  français  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avançaient  sur  le 
^nt  de  l'armée,  la  pique  basse,  ne  recourant  à  aucune  ma- 
nœuvre, n'employant  d'antre  art  militaire  que  la  force  de  leur 
corps  et  Irar  intrépidité.  Ils  marchaient  sur  l'artillerie  sans  se 

1  MéaolrM  4«  flMraifM.  p.  iM.  — <  Méaoérw  &o  Loab  de  U  Ttémotaê.Ck.vn, 
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fee.  p.  tM.  •>  Hoh  Ptmaa,  lu.  vems.  L.  m,  p.  iti. 


DC   MOYEN   AGE.  213 

laisser  Annler  par  les  décharges  des  batteries  qui  portaient 
à  plein  sar  lears  batailluus  :  après  la  chute  de  leurs  cama- 
t,  ils  serraient  les  rangs,  et  avançaient  toujours.  I^  gen- 
Tint  bearter  contre  eux ,  et  le  roi  la  conduisait  à  la 
tête  des  gentilshommes  de  sa  garde.  Il  écrivait  lui-même  à  sa 
aère  ^pie  •  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents ,  il  y  fut  fait  une 
-  traiiiBe  de  belles  charges,  et  ne  dirat-on  plus  que  les  gen- 

•  darmei  sont  Bèrres  armés,  car  sans  point  de  faute,  ce  sont 

•  eux  qui  ont  fait  l'exécution  *.  >  Cependant^  cette  gendar- 
qni  ne  pooTait  saivre  que  la  ligne  droite  du  grand 

et  attaquer  les  Suisses  que  de  front,  était  arrùtée  par 
la  forêt  des  pi^ies  contre  laquelle  elle  venait  donner.  A  me- 
qae  les  escadrons  pliaient,  les  Suisses,  qui  ne  s'étaient  ja- 
laissé  entamer,  s'avançaient  'en  bon  ordre  à  leur  ponr- 
Qodqoes  miUiers  de  landsknechts  essayèrent  de  passer 
le  fosié  pour  prendre  les  Soisses  en  flanc;  mais  ils  y  périrent 
presque  tooi*. 

Lu  première  batterie  qa'attaqoèrent  les  Soisses  n'était  com- 
posée que  de  sept  pièces  de  canon  ;  Piétro  Navarro  la  com- 
flnndait;  elle  était  couverte  par  on  large  fossé  que  défendait 
nn  ooq^  d'infanterie  basque  et  gaoonnc.  Elle  fut  attaquée  par 
le  batnBn  «rien  des  enfiutipndBi;  c'était  un  corps  de  jeunes 
gmiÊikakài  entre  tons  les  cantons ,  distingués  par  les  plomes 
blinelMt  qui  flottaient  sur  leurs  têles,  et  payés  d'une  double 
solde.  Us  perdiient  infiniment  de  monde  dans  l'attaque,  mais 
Mfln  ils  se  rendirent  maîtres  de  cette  batterie  *. 

La  lumière  do  joor  avait  manqoé  depuis  longtemps  aox 
eombsÉtnii ,  maie  une  lune  brillante  leor  avait  suffi  pour 
cuntiwMf.  Toutefois  fl  était  derenu  impossible  aox  dieis  de 
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juger  l'eiueinble  de  la  bataille,  et  de  diriger  les  opératkNM 
ooBBMDoéea  :  chacun  ne  combattait  plus  qu'avec  ceux  dont  il 
se  troQTait  aocideolaUeBent  rapproché.  Les  eorpe  français 
ëliieot  d^  séparés  par  les  Baisses;  mais  ils  se  battaient  pour 
CQwerfer  encore  la  place  qu'ils  occopaient  Après  quatre 
heures  de  combat  nocturne,  la  néeesrité  et  l'ignorance  sur  la 
ëlaatioa  des  enneniis  firent  poser  les  armes  à  tous  les  combat- 
twii.  GhMmi  demeora  sur  place,  et  chercha  à  réparer  ses 
foTMi  par  m  pea  de  sommeil  I. 

>  La  nuit  tint,  dit  Fleuranges,  et  les  Suisses  oosMeMè- 
rent à  chasser  les  gendarmes  d'un  côté  et  d'autre;  car  ils 
ils  ne  savoieiltote  ils  alloient,  et  on  les  tuoit  partout  où  on 
les  trouToit.  Aussi  éloient  les  lansquenets  et  les  gsM  iê  pié 
firaDÇoiSttoaséeartéscommelesautres.  Etdemeora  le  roi  au- 
près de  l'artillerie,  qui  n'avait  point  un  homme  de  pié  auprès 
de  lui  ;  et  fit  une  charge  avec  environ  vingt-cinq  htr— rps 
d'armes,  qui  le  servirent  merveilleusement,  et  y  eoida  le 
le  roi  être  affolé;  et  vous  jure  ma  foi  que  fut  un  des  plM 
gentils  capitaines  de  son  armée,  et  ne  voulut  jamais  aboi» 
donner  son  artillerie,  et  faisoit  rallier  le  plus  de  gens  qu'il 
pouvoit  autour  de  lui.  Et  feurent  les  Suisses  bieo  près  de 
l'artillerie,  mais  ils  ne  la  voyoient  point.  Et  fitétsindis  le- 
dit roi  un  feu  qui  étoit  auprès  de  ladite  artillerie,  pour  ce 
que  les  Saisses  étoientsi  près  d'eux,  et  afin  qu'ils  ne  la  vis- 
sent point  si  mal  accompagnée.  Et  demanda  ledit  seigoeor 
h  boire,  car  il  étoit  fort  altéré;  et  y  eut  un  piéton  qni  hn 
alla  quérir  de  l'eau  qui  étoit  toute  pleine  de  sang,  qui  fit 
tant  de  mal  au  dit  seigneur  avec  le  grand  chaud,  qu'il  ne 
lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur  ooe  cbutctte 
d'artillerie  pour  soi  un  peu  reposer,  et  pour  sooliger  son 
cheval,  qui  étoit  fort  blessé.  Et  avec  lui  un  trompette  italien 
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•  nomiK  '  qui  le  servit  merveillenscment  bien  ; 

•  car  il  ticim-uiu  luiijoars  an  près  du  roi,  et  entendoit-on  la- 

•  dite  trompette  par-daasoB  toutes  celles  du  camp;  et  pour 

•  «ii^  OB  aaYoit  où  étoit  le  roi)  et  se  retiroit-on  vers  lui*.  » 
Ce  fut  de  eette  manière  que,  pendant  la  nuit,  on  rallia  bien 

vingt  mille  landskoeclrts,  et  toute  la  gendarmerie,  au  lieu  où 
était  le  roi,  auprès  de  l'artillerie.  Les  capitaines  français, 
mettant  à  proGt  ce  court  intervalle  entre  les  combats,  reti- 
nieDi  les  batteries  qu'ils  jugeaient  trop  avancées,  les  plaçaient 
apitt  «vulige,  rétabliffaient  leur  ligne  rompue  en  plusieurs 
points,  et  combinaient  les  attaques  que  la  gendarmerie  devait 
tMler  Mir  lee  flancs  on  sor  les  derrières,  pour  diviser  la 
phalange  deeSnlaeeBS. 

Gen-d  de  kor  o6té  s'étaient  ralliés  au  son  des  cornets 
d'Urjet  d'Underwald,  qu'on  entendit  sonuer  pendant  toute 
la  sait  Le  cardinal  de  Sion  leur  avait  fait  apporter  des  vivres 
ai  Klan,  et  les  bironaet  entremêlés  s'entendaient  encore 
se  voir.  G)  prélat  avait  dépêché  des  courriers  dans  dif- 
ans,  pour  annoncer,  d'après  le  succès  de  la  première 
qne  les  Soiseea  étaient  victorieux,  et  que  l'armée 
ùWÊ/^tÔÊt  était  en  déroule'. 

«  Le  jour  venu  qu'on  se  reoogneast  (le  vendredi  1 4  septem- 

•  bre),  chaeni  se  retira  eom  son  enseigne,  dit  Martin  du 

•  Bdlaj,  et  commença  le  combat  plos  furieux  que  le  soir,  de 
«  sorte  qne  je  iris  nn  des  principaux  bataillons  de  nos  lans- 

•  qoeoels  être  reculé  de  plus  de  cent  pas  ;  et  un  Suisse,  pas- 
■  sant  tontes  les  batailles,  vint  toucher  de  In  main  sur  l'artil- 

•  lerte  du  roi,  où  il  fat  tué  :  et  sans  la  gendarmerie  qui  sou- 

•  tint  le  faix,  on  étoh  en  bazard  *.  -  Mais  malgré  l'intrépi- 
dllé  des  finisses  et  leur  belle  ordonnance,  on  pouvait  déjà 
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préroir  qae  l'ûsue  de  la  luiUiillo  leur  serait  défaTorable.  L*fi^^ 
tfUerie  française  faisait  daus  leurs  bataillons  de  largea  trooéat, 
et  toos  leun  efforts  pour  if  en  rendre  maîtres  denennient  in- 
firnctneoi.  Les  charges  répétées  de  la  geodarmerie  sur  lews 
flancs  les  inquiétaient,  leur  tuaient  beaucoup  de  moiide,  et 
flupendaient  leur  marche,  sans  pouToir  les  rompre.  «  Et 

•  commençaient,  dit  Flcnranges,  à  aller  autour  du  camp,  de 

•  côté  et  d'autre,  pour  voir  s'ils  pootaient  assaillir;  mais  ils 

>  Temnent  pas  au  point ,  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  sor 
«  ces  lansquenets  ;  mais  quand  ce  vint  à  baisser  des  piques, 

>  ils  glissèrent  outre,  sans  les  oser  enfoncer  >.  • 

Comme  les  Suisses  hésitaient  déjà,  fiarthélemi  d'Alviano, 
qui  avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  en  mouvement,  el  qui 
avait  marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  bataille 
avec  cinquante-six  maîtres  seulement,  devançant  son  armée 
qu'il  avait  disposée  en  échelons  pour  le  suivre.  Mais  k  cri  de 
guerre  des  Vénitiens,  Marco  !  Marco  !  leurs  drapeaux,  et  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  la  rapidité  de  TAlviano,  pcr- 
snadèrent  aux  deux  camps  que  toute  sa  troupe  arrivait  avec 
lui.  Les  Soiwes  ne  jugèrent  pas  convenable  de  l'attendre;  ils 
serrèrent  de  nouveau  leurs  rangs,  et  se  replierait  vers  Milan 
dans  la  même  ordonnance,  avec  une  oontomice  si  flère, 
qu'aucun  corps  de  l'armée  française,  ou  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  n'eut  l'audace  de  les  suivre.  Seulemmt  deox  de 
eurs  compagnies,  qui  s'étaient  reposées  dans  les  granges 
d'une  maison  de  campagne,  y  périrent  dans  les  flammes  qo'y 
avaient  allumées  les  chevau-légers  des  Vénitiens  '. 

Le  maréchal  Trivulzio,  qui  avait  été  présent  à  dix-huit 
batailles  rangées,  ne  les  regardait  que  comme  des  jeux  d'en- 
fants, à  côté  de  cette  terrible  bataille  de  Santa-Brigitta  ou 


1 4i  rtaHmgfli.  p.  «I.  —  *  ry.  Orfcd^rilia.  T.  U,  L.  XU,  p.  IM.— A»l» 
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de  Marignan,  qu'il  appelait  un  combat  de  géants.  On  a  lieu 
de  croire  qu'entre  les  deux  armées,  il  resta  de  dix-huit  à 
vingt  mille  houuues  sur  le  carreau,  dont  les  deux  tiers  étaient 
teiaiet.  Mais  les  historiens,  de  part  et  d'autre,  pour  flatter 
k  luàté  nationale,  donnent  sur  le  résultat  de  la  bataille  un 
calcul  différent.  Dans  l'armée  suisse,  peu  de  noms  étaient 
iUostres;  dans  celle  des  Français,  les  premières  familles  de  la 
iMihlCdnf  furent  mises  en  deuil.  François,  frère  du  duc  de 
BowboD}  Imbercourt,  le  comte  de  Sancerre,  le  seigneur  de 
Bns^,  nereu  du  cardinal  d'Aniboise  ;  Jean  de  Muy,  seigneur 
de  la  Meilleraye  ;  le  prince  Charles  de  Talmont,  fils  unique 
de  Louis  de  La  TrémouiUe  ;  M.  de  Royc,  frère  du  maréchal  de 
Flenranges,  et  le  jeonc  comte  de  Pitigliano,  arrivé  avec  l'Ai- 
viano  de  l'armée  Ténitienne ,  demeurèrent  parmi  les  morts  >. 
-  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  à  l' honneur 

•  du  roy  de  France,  fut  joyc  démenée  parmv  le  camp,  et  en 

•  parla  l'on  en  plusieurs  manières,  et  s'en  trouva  de  mieux 

•  faisans  les  ans  que  les  autres  ;  mais  sur  tous  feat  trouvé 

•  qp»  le  bon  chevalier  (  Bayard  ),  par  toutes  les  deux  journées, 
«a'ertoit  monstié  tel  qu'il  avoit  accoutumé  es  autres  lieux 
«^où  il  avoit  été  en  pareil  cas.  Le  roy  le  voulut  grandement 

•  bonnorer,  car  il  preint  l'ordre  de  chevalerie  de  sa  main.  Il 
«  a^oit  bien  raison,  car  de  meiUeor  ne  l'eût  sceu  prendre  2.  • 
A  son  tour,  le  roi  accorda  le  même  ordre  à  d'autres  parmi 
les  gentilshommes  qm  s'étaient  le  plus  distingnés  «  Je  sens 

•  bien,  dit-il  an  maréchal  de  Flenranges,  qu€  «n  quelque 

•  bataille  quê  vout  oyes  esti,  ne  vouluitêi  estr$  ehewilier  : 

•  je  Vai  aujourd'hui  esté;  je  vous  prie  que  le  veuillez  estre 

*  f».  (hktiÊrdM.  T.  U.  L.  xn.p.  101.  — roM/l  lovU  «M.  ma  ttm^.  L.  XV.  p.  lit. 
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'de  ma  mttin.  •  Laquelle  dioM  l'adteutureui  (FlenrangM) 
•  lai  accorda  de  bon  eœar,  et  le  remercia  de  F  honneur  qo'U 
«  lui  faiftoit  '.  * 

Bajard,  qui  arait  reçu  du  roi  un  honneur  ni  signalé,  awnl 

ooara  dan»  la  nuit  an  danger  extrême.  Son  cheral,  enferré 

de  piques  et  d(^hridé,  •  quand  il  se  fientit  aan»  frein,  te  meit 

à  te  ooorw,  et  en  despit  de  tous  les  Saisses,  ni  de  1  '  ^, 

passa  tout  oultrc,  et  emportoit  le  bon  ehe\*aiicr  .....  .  en 

une  antre  troupe  de  Saisses,  n*ea8t  esté  qu'il  rencontra  en 
un  champ  des  eepe  de  vigne,  qui  tiennent  d'arbre  en  arbre, 
où  il,  par  sa  force,  s'arrêta.  Le  Iv       *   vaiicr  fcut  bien 
effrayé,  et  non  sans  cauM;  car  il  i-  1 1  sans  nul  re- 

mède, s'il  feust  tombé  entre  les  mains  des  ennemis.  Il  ne 
perdit  tontes  fois  point  le  sens;  mais  tout  doni  se 

descendit,  et  jecta  Mn  armet  et  ses  cuissots,  et  pu.    .v  .mg 
des  foflsez,  à  quatre  beaulx  pieds ,  se  retira  à  son  opinion 
Ters  le  camp  des  François,  et  où  il  oyoit  crier  France  1  Diea 
lui  fri*  '-  -^ire  qu'il  y  panreint  sans  danger.  Et  cnoores, 
qui  III  lit  pour  lui,  c'est  que  le  premier  homme  qo'il 

trouva  feut  le  gcutil  duc  de  Lorraine,  l'un  de  ses  maistres, 
qui  f  '  veoir  ainsi  à  pied.  Si  lui  feit  ledict 

duc  iiii.......... ...  .,....;;:r  un  gaillard  cheval  *.  • 

Les  Smsses,  rentrés  à  Milan,  cherchaient  un  prétexte  pour 
se  retirer  d'une  guerre  où  ils  n'avaient  pins  rien  à  espérer. 
Ils  demandèrent  à  M aximilien  Sforza  les  trois  mois  de  solde 
que  ce  duc  leur  avait  promis,  mais  qu'il  ne  pouvait  évidem- 
ment plus  leur  payer,  après  avoir  perdu  tous  ses  états.  Sur 
son  refus,  malgré  les  instances  du  cardinal  de  Sion,  auquel 
ils  ne  prêtaient  plus  la  même  foi  depuis  la  perte  de  la  bataille, 
ils  se  mirent  en  marche  dès  le  lendemain,  pour  se  retirer  par 
Gomo  dans  leur  pays.  Haximilien  Sforza  s'enferma  dans  le 
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diAten  de  Milan  a^ec  Girolamo  Morone,  Mm  principal  mi- 
niitre,  Jean  de  Gonxague,  quelques  gentilshommes  milanais, 
qiiBie  oenU  Saisses  et  cinq  cenU  Italiens.  Son  frère  Françx)is 
Sforaa,  duc  de  Bari,  pana  en  Allemagne  avec  le  cardinal  de 
SioM,  pour  aoUidler  lea  aeoonrs  de  >faximiiien.  Les  Suisses, 
d«  lev  cftié,  tTaieot  promk  en  partant  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  roftoir  en  pioa  grand  nombre,  pour  se  venger  de  leur 
déidte,  et  délÎTrer  leurs  compatriotes  t. 

ik  la  iiataiUe  de  Marignan  et  la  retraite  des  Suisses 
àéààé  do  tort  do  duché  de  Milan.  Tontes  les  villes 
s'empnaa^rcot  de  faire  leur  soamknon  à  François  I",  et  de 
r  joifl  de  ce  qu'elles  n'étaient  plus  exposées  à 
et  à  la  rapacité  de  la  soldatesque  suisse.  Les  chà- 
de  Milan  et  de  Crémone  demeurèrent  au  pouvoir 
de  Maxiailiea  Sfona ,  et  Piétro  Navarro  prit  l'engagement 
de  ee  rendie  aattre  du  premier  en  moins  d'un  mois  >. 

Ce  chMean  était  abondamment  ()ourvu  de  vivres  et  de  mu- 
nitteni  de  goerre}  wn  garnison  était  fort  supérieure  au  nom- 
bn^'âvait  mtgé  rëtendoe  de  aon  enceinte  ;  et  ses  murailles, 
qa'ManreittiMeptéeMeBiBient  sootenir  de  longs  sièges,  étaient 
jogéea  preaqœ  inexpognablea.  Mais  Piétro  Navarro,  qui  le 
praaier  srait  apporté  en  Italie  l'art  des  mines  chargées,  et 
(pA  ratait  perfectionné  ;  qui  par  leur  mnven  avait  pris,  plu- 
ûamê  anaéea  auparavant,  lea  trcrfa  cbAteaux  de  Naples,  et  qui 
ptélaadaU  qo'aocone  fortemee  ne  pouvait  lui  résister,  inspi- 
raH  k  pioa  ^ve  terreor  à  oeux  qui  étaient  enfermés  dans  le 
de  Milan.  Le  doo  sortoot,  et  ses  officiers  civils,  crai- 
à  toote  heore  de  périr  par  une  explosion  épouvan- 
table, lia  poifaiMrt  iMneat  demeorer  éloignés  des  combats, 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  la  brèche.  Mais  une  mine 

>  rr.  Ciâccu»4lmL  L.  Il,  B.  XII.  p.  in.-  IVmil  /«fil  HM.  L.  XV,  p.  U*.  —  Pmlt 
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dans  son  eiplotioii  ne  disUngaait  point  le  sooYerain  d'atee 
le  pléMkn  :  die  pouvait  atteindi'c  le  doc  dans  ses  plus  se- 
crets appartements ,  et  à  toute  heure  du  jour  on  de  la  noit 
il  pouvait  ttrc  enveloppé  daufi  cet  effroyable  désastre.  Maii- 
Bflien  Sforsa,  qui  n'avait  ni  courage,  ni  force  de  caractère, 
était  empressé  de  se  dérober  à  tout  prix  à  un  tel  danger.  Il 
n*aYait  pas  joai  on  moment  de  l'indépendance  ou  de  la  ri- 
diessc  attachées  au  pouvoir  souverain.  Chacun  de  ses  alliés 
atait  à  son  tour  été  sur  le  point  de  l'abandonner  ;  ils  avaient 
même  offert  de  garantir  ses  états,  on  à  l'empereur,  ou  au  roi 
de  France.  Les  Suisses  maintenaient  son  pouvoir,  mais  c'était 
pour  l'asservir  lui-même  à  leur  volonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables ,  par  lesquelles  il  était  déjà  devenu 
odieux  à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre ,  vingt  jours  après  la 
bataille,  il  signa  une  capitulation  |)ar  laquelle  il  remit  au 
roi,  non  seulement  les  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  mais 
tous  les  droite  qu'il  ponvait  prétendre  sur  le  Milanais,  s'en- 
gageant  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  France  ;  tandis  que 
le  roi  de  son  côté  lui  promit  de  s'intéresser  pour  lui  faire  ob- 
tenir un  chapeau  de  cardinal,  et  de  lui  assurer  trente  mille 
écns  de  rente  en  biens-fonds  ^  En  signant,   Sforza  s'écria 
qu'il  échappait  ainsi  à  l'esclavage  des  Suisses,  aux  extorsions 
de  l'empereur  et  aux  tromperies  des  Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation  du  château  que  Fran- 
çois I"  voulut  faire  son  entrée  à  Milan.  11  croyait  au-dessous 
de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'entrer  dans  une  ville  qui 
ne  lui  était  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bizarres  sur 
ce  qu'il  appelait  l'honneur  de  sa  couronne  lui  firent  plus 
tard  commettre  de  grandes  fautes,  et  eurent  une  influence 

*  Fr.  OiOeelardtnL  T.  U ,  L.  XU ,  p.  I04.  —  Mémoire»  do  Meumgefl.  p.  »l.  —  »•♦- 
MOirw  et  du  BelUj.  L  I.  p.  es.  —  ObferraUotu  >ur  cet  Mcmoiref.  p.  iH  —  P'f*  Sf- 
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MJWfor  toute  sa  destinée.  Dans  cette  occnrrence,  le  retard 
de  son  entrée  à  Milan  était  de  peu  d'importance  ;  il  ne  l'em- 
pêchait point  de  profiter  en  mùmc  temps,  par  les  armes  et 
par  les  négociatioDS,  de  Tavanlage  qu'il  avait  obtenu. 

Ces  négociations  étaient  fort  actives  :  les  alliés,  ennemis 
du  roi,  s'eihorlaient  réciproquement  à  la  constance;  mais 
diaenn  B'tÊtarçtàt  de  se  retirer  du  combat,  en  y  laissant  en- 
gigéi  tes  seob  anodes.  Le  pape  était,  plus  que  tous  les  au- 
tres, effrayé  des  succès  des  Français  :  non  seulement  il  pou- 
vait ^tre  atteint  dans  les  états  de  l'Église,  il  avait  bien  plus 
à  redouter  encore  une  révolution  à  Florence.  Les  Médicis 
avaient  été  ramenés  dans  cette  république  par  Cardonc,  au 
nom  de  l'emperear  et  du  roi  d'Espagne.  Le  parti  patriote, 
en  revanche,  avait  professé  pour  la  France  le  plus  constant 
attachement  :  c'était  par  dévouement  pour  elle  qu'il  avait 
adnis  le  concile  de  Pise  sur  son  territoire,  qu'il  avait  pro- 
voqué le  ressentiment  de  Jules  II  et  de  Ferdinand,  et  qu'enfin 
il  s'était  perdu.  IaI  politique,  d'accord  avec  la  reconnaissance, 
nierait  au  monarque  français  l'obligation  de  rétablir  sa 
fidèle  alliée  la  république  florentine,  pour  servir  d'avant- 
poite  ao  dndié  de  Milan  :  la  prudence  la  plus  vulgaire  lui 
enseignait  à  se  fier  plutôt  à  des  amis  éprouvés  qu'à  des  enne- 
mis qoe  la  pear  forçait  à  dierdier  une  réconciliation. 

L'aversion  des  rois  pour  les  républiques,  et  le  n^ret  qu'é- 
pronvait  François I**  de  faire  la  guerre  à  l'élise,  lui  firent 
embrasser  la  décision  contraire.  L'évi^que  de  Tricarico  et  le 
due  de  Savoie  traitaient  avec  lui  au  nom  de  Léon  X,  et  ils 
raMDènnt  à  signer  des  préliminaires  par  lesquels  le  roi  ga- 
rantlisait  le  pouvoir  des  Médicis  sur  la  république  lloren- 
tine.  Ce  fat  le  pape  qui,  revenu  de  sa  terreor  dès  qu'il  apprit 
les  scmpoU»  du  roi,  fit  le  premier  des  difficultés  pour  rati- 
ller  ce  traité.  Dans  le  mÊme  t«m|is,  il  essayait  ce  qu'il  |MHir- 
roit  obtenir  de  Maximilien  on  des  Soiflifls  pour  la  continuation 
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de  U  guerre,  et  i'il  ne  poamit  point  détacher  lee  léxâtimB 
de  la  France.  >"a)aut  pa  j  ràurir,  il  lit  enfin  eigner  à  Ti- 
terbc,  le  13  octobre,  ton  traité  d'alliance  a^ec  la  France.  H 
évacuait  Parme  et  Plaisance,  qui  devaient  être  réunies  de 
nouveau  an  duché  de  Milan,  tandia  que  le  roi  promettait 
à  Julien  et  à  Laurent  de  Médias,  outre  le  maintien  de  leur 
autorité  à  Florence,  des  honneurs,  des  pensions  et  des  com- 
mandeniL-utR  de  troupes,  et  qu'il  s'engageait  à  ce  que  tout 
le  duché  de  Milan  se  fournit  de  sel  anx  salines  de  Cenria,  au 
préjudice  de  celles  de  Venise  * . 

Les  Suisses  avaient  assemblé  une  diète  à  Zurich  ;  elle  reten- 
tissait de  déclamations  contre  la  France  ;  on  y  débattait  les 
moyens  d'envoyer  des  secours  au  château  de  Milan.  Cepen- 
dant les  soldats  suisses  avaient  abandonné  les  bailliages  italiem, 
et  ne  conservaient  plus  au-delà  des  monts  que  les  deoz  cita- 
delles de  Belliuzonc  et  de  Locamo.  Baymond  de  Cardone , 
qui  se  trouvait,  avec  l'armée  espagnc^,  le  premier  exposé  aux 
attaques  des  Français,  et  qui  savait  quelle  impatience  ressen- 
tait l'Alviano  de  se  venger  de  lui ,  quelle  haine  ses  soldais 
avaient  excitée  dans  tous  les  habitants  de  la  Lombardie,  était 
empressé  de  ramener  son  armée  dans  le  royaume  de  Naples; 
il  demanda  et  il  obtint  d'être  compris  dans  le  traité  négocié 
par  le  pape.  François  i"  consentit  à  ce  qu'il  se  retirât  an  tra- 
vers de  l'état  de  l'ÉgUse  sans  être  molesté  *. 

Quatre  ambassadeurs  choisis  parmi  les  personnages  les  ^km 
distingu(:'s  par  leurs  dignités  et  leurs  emplois  dans  la  répu- 
blique de  Venise  avaient  été  envoyés  à  Milan  à  François  I*' 
pour  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et  lui  rappeler  en  même  temps 
sa  promesse  de  faire  recouvrer  anx  Vénitiens  tout  ce  que  l'em- 

*  rr.  (MeelÊrdimL  T.  U .  L.  XII ,  p.  IM.  -  Ba^aUl  AtmaU  ueU*  ao  t»lt.  S  «. 
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penor  leur  avait  enlevé.  La  oonqaéle  du  dacbé  'de  Milan  ne 
poQTait  point  ôtre  oooàdérée  comme  achevée  si  les  Français 
jl^  le  gwantissaient  pas  d'invasions  nouvelles  da  côté  de  l'Ai- 
Itmagne ,  eo  rendant  aux  Vénitiens  la  garde  de  Vérone  et 
deBrescia,  de  même  que  du  côté  de  l'Italie  espagnole,  en 
rhnnsint  les  Médicis  de  rioreace,  et  forçant  le  pape  à  la  paix. 
Si  François  I"  avait  su  protiler  de  sa  victoire ,  il  aurait  pa  , 
par  le  seul  effroi  qu'elle  avait  inspiré,  obtenir  l'un  et  l'autre 
avantage  sans  nouveaux  combats;  mais  sa  politique  était  trop 
ptniMmffUf  pour  qu'il  pût  comprendre  combien  il  est  souvent 
utile  de  servir  chaudement  ses  alliés.  Quoiqu'il  fit  aux  am- 
beandenrs  vénitiens  l'accueil  le  plus  amical,  et  qu'il  les  assurât 
de  son  ide  ponr  les  intért^ts  de  leur  patrie,  il  apporta  de  longs 
délais  avant  de  leur  envoyer  des  troupesj  et  celles  qu'il  leur 
fit  passer  ensoite  semblèrent  avoir  perdu,  eu  passant  sous  des 
drapeaox  étrangers,  tout  souvenir  de  la  bravoure  et  de  l' impé- 
tuosité françaises  *. 

Les  Vénitiens,  laissés  à  leurs  propres  forces,  voulurent  ce- 
pendant tenter  de  recouvrer  les  villes  qu'ils  avaient  perdues. 
L'Eqmgnol  Hijar  commandait  à  Brescia ,  Marc-Àntouio  Go- 
Umoi  à  Vérone.  La  seconde  de  ces  deux  villes  contenait  une 
nombreuse  garnison,  la  première  avait  fort  peu  de  troupes  ;  ce 
fot  d'elle  que  l'Àlviano  eut  ordre  de  s'approcher  ;  mais  Hijar, 
prévoyant  l'attaque  dont  il  était  rnenaeé,  demanda  en  hâte 
les  renforts  qn  il  jugeait  nécessaires ,  et  mille  ranUssiiis  partis 
de  Vérone,  et  faisant  par  les  montagnes  le  tour  du  lac  de 
Garda,  entrèrent  à  Brescia  avant  l'arrivée  du  camp  vénitien 
sous  ses  murs  '. 

Bartbélemi  d'Àlviano  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
se  laissait  devancer  par  la  célérité  d'un  autre,  devait  cet  écbee 
à  Tétat  de  sa  santé  ;  les  efforta  disproportionnés  à  son  Age  ^ 
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à  la  faiblctie  de  ta  oomtitation  qu'il  avait  faits  à  la  bataille 
de  Marignan  hd  BTaieot  cansé  une  hernie;  il  se  lit  transporter 
à  Gbédo,  à  peo  de  distance  de  Braeia,  et  il  y  mourat  le  7  oc- 
tobre, après  de  craelles  douleurs.  Cet  homme,  qui  s'étaitélevé 
du  rang  de  simple  soldat,  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  an 
oommandement  des  armées,  ne  semblait  point  doué  par  la  na- 
ture des  facultés  que  requiert  une  Vie  aussi  active.  Il  était  très 
petit,  très  courbé,  et  d'une  laideur  presque  difforme.  Son  im- 
pétuosité, souvent  imprudente,  semblait  la  qualité  [d'un  sol- 
dat plut6t  que  d'un  général  ;  mais  quoiqu'elle  l'eût  exposé  à 
de  sanglantes  défaites,  il  rachetait  ces  défauts  par  sa  prompti- 
tude et  son  intrépidité ,  et  par  l'art  avec  lequel  il  captivait 
l'affection  et  la  coaflance  du  soldat,  tout  en  le  soumettant  à 
la  plus  sévère  discipline.  Aucun  homme  ne  semblait  plus  fait 
que  lui  pour  relever  le  courage  de  l'infanterie  itatienne,  et  lui 
faire  r^agner  l'estime  des  Allemands,  des  SoisKS  et  des  Es- 
pagnols, auxquels  elle  ne  rougissait  point  de  se  reconnaître  in^ 
férieure.  Il  était,  à  sa  mort.  Agé  de  soixante  ans.  Ses  soldats, 
qui  le  pleurèrent  amèrement,  ne  voulurent  point  se  sépa^ 
rer  de  son  corps,  qu'ils  conservèrent  vingt-cinq  jours  à  la  télé 
de  leur  armée,  lui  faisant  rendre,  dans  sa  tente ,  les  mêmes 
honneurs  que  s'il  était  toujours  leur  général.  Ils  ne  consenti- 
rent jamais  à  demander  un  sauf-conduit  à  Marc- Antonio  Co- 
lonne, commandant  de  Vérone,  ponr  le  faire  passer  à  Venise; 
ils  voulurent  l'y  accompagner  k  main  armée,  au  travers  dn 
territoire  ennemi.  Le  sénat  le  fit  ensevelir  dans  l'église  de  Saint- 
Éticnue ,  et  assura  des  pensions  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants , 
qu'il  laissait  sans  aucune  fortune  '. 

Après  la  mort  de  l' Alviano,  l'armée  vénitienne  parut  n'avoir 
pins  le  courage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  ;  les  renforts 

*  Pma  JovU  nist. L.  XT, ^  ut.  —Pmiâfmmia,  L.  ni.  p.  IM.  —  Fr.  OtàedarOai 
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qoe  lai  faisait  passer  le  roi  de  France  semblaient,  en 
arrivant  au  camp  vénitien,  prendre  le  même  esprit  de  timidité 
.  .r:„j:  .;.,|jjjg  Jcao-Jacqucs  Trivolzio,  qui  y  avait  conduit 
iiiceâ  françaises  et  sept  mille  fantassins  allemands, 
et  qui  à  leur  tête  entreprit  le  siège  de  Brescia,  se  laissa  arrêter 
par  deâ  difficultés  dont  il  n'aurait  tenu  aucun  compte  s'il 
avait  été  au  service  du  roi.  Les  Allemands  se  mutinèrent  dé- 
clarant ne  pas  vouloir  servir  contre  les  drapeaux  impériaux 
qu'ils  voyaient  arborés  à  Vérone  et  à  Brescia.  Il  fallut  les 
changer  contre  cinq  mille  Biscayens  que  conduisit  Piétro  Na- 
varro.  Lne  sortie  de  quinze  cents  soldatii  allemands  ou  espa- 
gnols de  la  garnison  de  Brescia,  mit  en  fuite  plus  de  six  mille 
hoounet  de  Tarmée  vénitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d'artil- 
lerie. Lm  mines  par  lesquelles  Navorro  avait  compté  pénétrer 
sons  les  fortifications  furent  éventées  par  les  assiégés ,  les  mi- 
neun  tués  et  leurs  galeries  détruites.  Enfin,  Trivulzio  ayant 
f,u^^,.A  ^j^  ^j^j,  ÇQ  blocus,  avait  réduit  par  la  famine  la  gar- 
i.  Brescia  à  promettre  que  m  elle  n'était  pas  secourue 
avant  vingt  jours,  elle  évacuerait  la  ville;  mais  avant  que  ce 
terme  fût  expiré,  le  baron  de  B<>cl;andolf  •  rassenil)la  huit 
mille  Tyroliens  des  milices  des  frontières,  et  s  avançant  par 
le  comté  de  Lodrone  et  Rocca  d'Aiifô,  qui  se  rendit  lâchement 
à  Ini,  il  ravitailla  Brescia,  dont  l'urraée  vénitienne  s'était  éloi- 
gnée à  son  approche.  Le  seul  avantage  que  les  Vénitiens  rcti- 
rèreot  cette  année  des  victoires  de  leurs  alliés  fut  de  recouvrer 
les  châtmni  de  Peeefaiéra,  Asola  et  Ix)uado ,  que  le  marquis 
de  Mantooe  acnit  étMoës '. 

Léoa  X  eependant  avait  demandé  une  conférence  k  Fran- 
çois 1*,  et  oelai-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  l' alliance 

•  U  Mny»>lii  i»  rtmiikwrt  h  aoaa*  G«ori«  4»  LidiMMilii  i  It  Boa  é»  Rockaa- 
MT.  ^w  M  éMMM  IMM IH  iMllMi,  éliil  «PfWiMMal  mM  4»  M  fevowriiw  SMCà.  Il, 
tm»'~trt.  Bliliil«<liil  T.  11.  L. Ul, p.  itt.  -  HmÊ  9mm  mm.  ma  mm^.  L.  XV, 
9k  IMt  L.  Sn.  ^  su.  —  M*l>  MPMi,  M.  r«i«.  u  m,  p.  «N.— 1>.  •«<(««.  L.  XVf 
».  «M.» MmIth  «•  MMira  HarMi  ài  Biiqr.  L.  I.  p.  ». 
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eondoe  entre  eut.  Les  deux  sott-  --•"     •  i^;  -^t  donné  ren- 
des-foosà  Bolofj^nc,  oîi  le  pap«  roi  Ip  10  d(*- 

eembre.  LéonXatatt  eo  raison  décompter  sur  l'a 
que  Indressc  de  «on  wprit  et  de 

sur  le  jeune  monarque.  Franru.       .     -      , 

avait  exigé,  «n  faveur  de  son  fidèle  allié,  le  dur  de  Ferrarc , 
la  restitution  de  Modène  et  de  Rcppio ,  son 
rendrait  T      ^  'rmte  mille  ducats  pour  lesquc  i 
de  ces  mi  i   été  engagée.  C'était  la  mu\ 

IjéoQ  X  avait  destinée  à  son  neveu.  Il  ic  vovait  forcé  à  dé- 
pouiller sa  famille  de  cea  états  conquis  pour  elle  sur  la  rive 
droite  du  Pu.  Eu  y  renonçant,  il  voulut  placer  ailleurs  Lau- 
rent de  Médicis;  il  lui  destina  le  duché  d'Urbin,  qu'il  n'avait 
d'autre  motif  pour  confisquer  sur  son  propriétaire  actnel  qnc 
f  "    '   ment  de  relui-d  à  la  France.  Léon  '  '^    ^ic  le 

(  l)in  fût  sacrifié  &  sa  rancune  et  à  n;  et 

1  rtih  n  s  eut  la  faiblesse  d'y  consentir.   Léon  demanda  en- 
core   '\:i<'    Il    !'■•  :  -    "Ction,  qir 
aux  libcrtc*.  di;  1  e^^.  .-c  j......v«.ic,  fût  abu..v. ,  *..  ;  .u.. 

sentit  à  poser  avec  I  ni  les  bases  du  concordat  qui  la  i  i 

en  effet  au  mois  d'à  .ût  suivant.  En  retour  de  ces  concessions 
aussi  humiliantes  qi  e  contraires  à  la  jm  '  ''  ^  "^  ob- 
tint le  chapeau  de  c.  rdinal  pour  Adri(  i  ; ,  te  du 
grand-maitre  de  Fra  ice,  la  promesse  d'un  secours  de  cinq 
cents  hommes  d'armt*s,  et  la  solde  de  trois  mille  Sni-  ■> 
pour  défendre  le  duché  de  Milan  toutes  les  fois  qu'il  .nciaii 
attaqué  ^ 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne,  François  I"  avait 
eondo  avec  les  Suisses,  par  l' entremise  du  duc  de  Savoie,  un 

*  rr.  GuieetÊfëM.  T.  U,  L.  XU .  p.  iM.  —  PcmU  J09H  BUter.  ma  l*m^  L.  ^vi , 
p.  m.  —  fttol»  PiMM.  L.  Ui,  ^  aoa  —  tu^mMi  jum.  ecek$.  S  tt««M4.,p.  i»4<'i 
•eqi  -  MMim  4«  PlawMflti.  t»  Xi.  -  Maalm  4e  *i  BeBay.  L.  1,  p.  M.  -  f>.  ae<- 
cartL  L.  XV,  p.  ut. 
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traité  plof^  important  pour  la  sûreté  da  dacbé  de  Milan.  Il 
s'était  en<:agc  à  leur  payer  les  six  cent  mille  ducats  stipulés 
pu*  le  trailt'  do  Dijon,  les  trob  cent  mille  promis  à  Galérale 
jptmr  la  valeur  des  bailliages  italiens,  et  à  augmenter  leurs 
pensions  annuelles  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  promis  de 
rendre  au  duché  de  Milan  les  bailliages  italiens,  et  de  servir 
la  maison  de  France  envers  et  contre  tons,  le  pape  et  l'em- 
perenr  seuls  exceptés,  avec  le  nombre  de  troupes  que  le  roi 
Toadrait  solder.  Ainsi,  malgré  la  sanglante  victoire  de  Ua- 
' .  le  roi  accordait  aux  Suisses  à  peu  près  les  mûmes  con- 

- -   qu'ils  avaient  demandées  à  Galérate  avant  leur  défaite, 

tant  il  sentait  l'importance  de  leur  alliance,  pour  fournir  à  ses 
années  l'infanterie  que  sa  politique  ne  lui  permettait  pas  de 
former  parmi  ses  sujets.  Mais  le  traité  signé  à  Genève  le 
7  novembre  ne  fut  ratifié  que  par  huit  cantons.  Les  cinq 
autres,  qui  tenaient  davantage  à  la  possession  des  bailliages 
ilii  fusèrent  leur  ratiticalion.  François,  sans  l'attendre, 

lit  1^  ..  .  argent  qu'il  avait  promis  u  tous  les  cantons  qui 
avaient  ratifié  le  traité,  et  il  les  attacha  ainsi  plus  fermement 

1  iaii.-M-»  I"  avait  forme  de  plu^  vastes  projets  sur  l'Italie  ; 

il  ««onpeait  à  faire  valoir  ses  préUnlious  sur  le  royaume  de 

il  en  avait  traité  avec  le  pape,  dans  sa  conférence 

i'  -       T         ^  .  ntéque  Henri  VllI 

d  v  -r, ,^  .....  ...  iv ..uibolique,  manifestait 

déj^  la  jalousie  que  lui  causaient  les  victoires  de  la  France; 
qu«'  y  ou  les  animosités  persoDodles  de  son  favori, 

le  cardiiiii  u»  Wolsey,  pouvaient  l'engager  à  renouveler  la 
guerre,  qu'il  venait  de  se  lier,  le  1)  octobre,  par  une  alliance 
plus  intime  avec  son  beaO'père  le  roi  d'Aragon *, et  qu'il  met- 


'^HMetenHirf.  T.  tt.  L.  Ul,  ^.  MfL.t  Jeta piMw,  avNMr.  T.  Xlll,  p- IM. - 
Mpta  nopM,  MMoin  tàaifmmn.  L.  iv,  p.  i«*.  —  tmâ  um  mm,  tut  m^ 
k.  XVI,  ^  n^ 
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trait  dans  ce  moment  un  obstacle  efficace  à  la  conqaète  da 
rojaame  de  >aples  s'il  attaquait  les  côtes  de  France;  mais 
qa'on  avait  appris  que  Ferdinand,  déjà  arrivé  à  un  âge 
atanoé,  était  tomln!  malade,  qu'il  était  probable  qu'il  ne  vi- 
Trait  pas  longtemps,  qu'à  sa  mort,  Charles  son  successeur  ne 
pourrait  plus  comjjtcr  sur  l'alliance  de  l'Angletu  <'  juc, 
daiiH  les  diflicultds  dune  succession  contestée,  il  i*  ^  «ut- 

être  à  la  France  le  royaume  de  Naplcs  sans  combat.  Le  vrai 
et  l'unique  motif  de  Léon  X,  en  donnant  ce  coii;iciI,  était  de 
gaguer  du  temps  :  il  persuada  François  I"  ,  et  celui-ci  repar- 
tant pour  la  France,  congédia  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  pour  se  soulager  d'une  dépense  excessive  :  il  ne  ré- 
serva pour  la  défense  du  Milanais  que  sept  cents  lances,  six 
mille  fantassins  allemands,  et  quatre  mille  Basques  ou  aven- 
turiers français*. 

1510.  —  T.e8  pronostics  sur  la  mort  de  Ferdinand-le-Ca- 
Uiolique  ne  tardèrent  pas  à  se  vérifier.  Ce  monarque  expira  à 
Madrigalcggio,  le  15  janvier  1516,  un  mois  après  le  grand 
capitaine  Gonsalvc  de  Cordouc,  qui  avait  illustré  son  règne, 
et  que  depuis  dix  ans  il  laissait  languir  dans  l'exil.  La  fourbe- 
rie de  Ferdinand,  son  hypocrisie  et  sa  constante  prospérité 
avaient  fait  illusion  au  vulgaire.  Il  était  réputé  le  plus  habile 
politique  de  son  temps,  le  monarque  qui  savait  le  mieux  cal- 
culer toutes  les  chances  des  événements,  et  les  amener  à  ses 
fins 2.  Les  prêtres  et  les  moines  qu'il  avait  si  constamment  fa- 
vorisés portèrent  plus  loin  leurs  éloges  ;  le  jésuite  Mariana, 
qui  termine  avec  ce  règne  son  histoire  d'Espagne,  l'appelle 

•  un  prince  qui  surpasse  en  excellence  tous  ceux  qui  jamais 

•  vécurent  en  Espagne,  par  le  culte  de  la  justice,  par  la  pru* 

>  Fr.  CvieciaratnL  T.  II .  L.  XU .  p.  lOff.  ~  IMmoiret  de  nevangM.  p.  tM.  —  M*- 
Boim  de  da  BelUj.  L.  I«  p.  «7.  —  Pooic  Pamta.  L.  lll ,  p.  Mf .  —  *  Pmm  iM«  Bitt, 
$Ht  itmp,  U  XVI,  p.  n». .  Fr.  iêkmU.  L.  XV.  p.  4M. * /r.  omitméinl  T.  B,  L.  XU, 
p.  il*. 
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«  dcDoe  et  par  la  grandeur  d'Ame.    Partout  on  doit  trouver 
«  des  Tices,  telle  est  la  condition  humaine  :  d'ailleurs  l'envie 

•  et  la  malice  sont   toujours  prêtes  a  attribuer  aux  grands 

•  hommes  des  fautes  dont  ils  ne  sont  point  coupables.  Mais 

•  ce  fut  par  la  modestie  dans  le  commandement,  par  l'amour 
■  de  la  religion,  par  le  zèle  pour  les  études,  par  toutes  les 

•  pn'rogativcs  d'un  roi  juste,  doux,  bienfaisant  et  vraiment 

•  chrt^lien,  que  Ferdinand  devint  le  miroir  dans  lequel  tous 

•  les  princes  doivent  se  contempler,  le  fondateur  de  la  paix 

•  de  l'Espagne,  de  sa  sécurité,  de  son  élégance  et  de  sa  gran- 
-  deur  * . 

Mais  cet  homme  si  fourbe,  si  injuste,  si  cruel,  qui  causa  le 
nMlbeor  de  tant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inac- 
ible  à  toute  pitié,  ne  fit  pas  plus  d'illusion  à  Macchiavel 


par  sa  prospérité  que  par  son  hypocrisie.  I^  secrétaire  flo- 
rentin, qui  a  rassemblé  en  corps  de  doctrine  la  pratique  des 
princes  de  son  temps,  et  qui  s'est  montré  souvent  indulgent 
pour  les  crimes  lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  af- 
fermir la  puissance,  ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme 
nue  et  fortuné,  et  non  pas  sage  ou  prudent  :  son  ami  Fran- 
çois Vettori,  développant  cette  opinion  mùme  qu'il  tenait  de 
IbodiiaTd,  a  relevé  dans  toutes  ses  actions  dès  1494  une 
tepnideooe  égale  à  sa  fourberie.  Presque  toujours  lors- 
qu'il trompait  son  parent  Frédéric,  ses  alliés,  ses  généraux, 
iM  peuples,  il  provo<iuait  des  dangers  inutiles,  et  tout  au 
plus  il  arrivait  lentement,  par  un  chemin  détourné,  au  but 
qu'il  aurait  pu  atteindre  plus  honorablement  en  suivant  la  li- 
gne droite'. 


*Jo.  Martmm  Mlsttr.  mtpm».  lib.  XXX,  m^  XXni .  p.  Ml.  -  •  IMUM  le*  UUm 
kaiMrM  dtMnrtJMiil,  oa  irMn*  te  ébatnmkm  très  iwtkmm  rar  le  caractère  rt 
ta  taMf III  4m  rrtmi  ée  mm  laaip».  nm»  uaa  letir*  *i  mtk  Cavril  iiii.  à  rraorrtoo 
VMMl.  T.  VIII.  pw  M,  Il  Ml  M  pOTinii  Mi  •*«*r«  4»  rcNkHM  (  M  rrMcoH  v«aaf« , 
â  M IMT.  M  «erlTMl  le  II  Ml  1114  (p.  iM),  «*««l09p«  l«  MiMi  Méw ,  •!  PMW  9^ 
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Trèspeo  de  temps  avant  de  mourir,  i 

laisser  cent  Tingt  mille  florins  à  Maxinn.....  , ..i. 

en  état  de  troubler  les  Français  en  Italie;  et  Henri  Ylli, 

sollicité  par  François  Sforza,  qui  prétendait  à  l'héritage  du 

duché  de  Milan  d(  i  lo  son  frcrc  l     '  '        vail 

renoncé  à  ses  droiK^  ^si  passer  un  ible 

à  Fempereur.  L'Europe,  dans  ce  moment,  n'était  occupée  que 

de  la  succession  d 

aux  couronnes  d  I 

trouver  parmi  8t'> 

avec  François  I**,  et  voulait  s'assurer  de  son  amitié  aYant  de 

passii        1^'    tille,  loi>  '  î:  1  "     î 

en  Il.i       1     dernier,  r  _  i 

sure  d'agU*  lorsque  ses  alliés  l'attendaient,  rassembla  sans 

peine  une  grande  armée  au  moment  où  t        ' 

tats  licenciaient  les  leurs.  Il  n'avait  poiiû  <.i..<j.i.  i..  ><.  hm.ji^ 

de  dissiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  mt^me  temps 

d'Angleterre  et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  sous  ses 

drapeaux  cinq  mille  cl  '  '  ^ 

les  cinq  cantons  qui  I)  ;  ,, 

et  dix  mille  fantassins  (^p  uimls  ou  italiens  ' 

François  !"■,  en  quittant  l'Italie,  avait  laisM  ](  gouverne- 
ment du  Milanais  au  connétable  de  lk)urI)on  ;  il  avait  aussi 
rapiK?lé  à  Milan  le  maréchal  Jean- Jacques  Trivulzio,  tandis 
que  Théodore,  neveu  du  dernier,  avait  pris  le  commandement 
de  l'auiii  r  Miiiii,  !ifi,.,  et  qu'Odct  de  Foix,  seigneur  de  Lau- 
iiM  ,  nul  ,  [,  j  Kuaic  cette  armée  avec  presque  toutes  les 
troupes  françaises  qui  étaient  demeurées  en  Lombardic. 
Théodore  Trivulzio  et  Lautrec  avaient  recommencé  le  siège 
de  Brescia.  Rockandolf  éUit  retourné  en  Allemagne  avec  la 

•iantiml.  T.  II ,  I..  XII,  p  112.  — Poitli  Jmii  BUt.  tui  temp.  L.  XVI,  p.  33*. 
(le  iB««ire  Marlia  du  BoUaj.  L.  1 ,  p.  7o.  —  Fr.  BctarU  Comment.  L.  XV, 

p.  4H. 
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>  soldaU  qu'il  avait  armés  rautomoe  précédent  ; 

rcs  raanqii       *  VmsBrescia;  \c-  ^  '  !  's  étaient  depuis 
lups  sans   i      ,  '  ucore  que  k^  «ois  eussent  été 

par  de  très  fortes  contributions  de  guerre,  pour  sub- 
venir >ins  de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ci 
av?»  'V  1'  commandant,  aux  plus  insupportables 
ou  ,  laissait  sur  le  point  de  capituler,  lors- 
que MaximiijcQ  entra  au  commencement  de  mors,  par  Trente, 
(Il  1    '              *         '    formidable  qu'il  avait  rassemblée  * . 

:  général  des  Vénitiens,  avait  sous  8«9 
ordres  devant  Brescia  deux  mille  cinq  cents  cbuvaux  et  sept 
m  '  c  avait  amené  au  même  siège  quatre 
m  "''^  1  "Mcs  françaii^cs;  le  connétable 
d>  m  ou  dans  le  reste  du  du- 

el ces  et  quatre  mille  fantassins  gascons  ou 

il  '  Mil  il  avait     ;  ;   '    '"  nt  (]r  ^\:\x\. 

II,  -     aux  huil  '  .  '  '  i'^ 

I  pour  solder  chez  eux  seize  mille  Suisses. 

M  tiaux  français  et  vénitiens  ne 

N  >   iciiir  tète  à  rcnipereurj  ils  Ic- 

\  >  l  vinrent  prendre  (Kisition  sui'  les 

r  )ur  lui  en  interdire  le  passage  ^. 

'    I  i.    ■  lie  s'éluij;u;U  pas 

..    Irançais,  se  dé- 
li  lu'ils  voyaient  approclier 

1.  incio,  pawHirent  10- 

(.  '  iii.>ii,ii-,  où  le  connétable  de 

],  tt   qu'il  lui  restait  de  troupes. 

Le  cardinal  de  Siuu,  qui,  par  son  inimitié  ardente  ooutre  les 
l'Yançais,  avait  eu  la  plus  grande  part  au  Thmtmjff^gamX  40 
^iiiM-*t  <,».-  <..i>>>ii:iiM!.iii  MniimUieg, ..xpq>É>; #Wl4fP'à 

p.  ait.  -  f  r.  Ctii^imrdml.  T.  Il,  L.  XU,  MU'  ^  - 
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Celui-ci  de  marcher  immédiatement  sur  Milan,  et  de  profiter 
de  l'effroi  qu'avait  causé  son  apparition  subite,  pour  ler- 
mioer  la  ^oierrc  dans  la  capitale.  Maig  le  château  d'AsoIa , 
situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Chiésa,  pr(*  de  -  !tou- 

chure  daiLs  l'Oglio,  avait  fermé  ses  portes  à  1  ;  ur  : 
Maiimilien  crut  wn  honneur  intéressé  à  le  soumettre;  il 
perdit  plusieurs  jours  à  en  faire  le  siège,  vaillamment  sou- 
tenu par  le  provéditeur  vénitien  François  Contarini  ;  et  apri*» 
avoir  été  rebuté  devant  les  murs  de  ce  petit  château ,  il  se 
remit  en  marche  pour  s'approcher  de  Milan  * . 

Les  Français  avaient  abandonné  les  rives  de  l'Oglio  cl  cn- 
saite  celles  de  l'Adda,  comme  auparavant  celles  du  Mincio, 
sans  tenter  de  les  défendre.  Ils  s'étaient  renfermés  dans  Mi- 
lan ,  et  ils  avaient  brûlé  les  fauiwurgs  de  cette  ville,  pour  que 
l'empereur  n'y  prît  pas  ses  logements.  Maximilien,  arrivé  à 
six  milles  de  distance,  avait  sommé  les  Milanais  de  chasser  les 
Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs  portes  sous  trois  jours,  s'ils 
ne  voulaient  pas  élrc  traités  plus  sévèrement  que  leurs  an- 
cêtres n'avaient  été  traités  par  Frédéric-Barl)erou5S€.  Im  ter- 
reur était  extrême  dans  la  ville  ;  les  moyens  de  défense  pa- 
raissaient pres(]ue  nuls.  On  savait,  il  est  vrai,  que  les  Suioii 
du  parti  français  s'étaient  mis  en  route ,  mais  on  savait  adiÉR 
que  la  diète,  honteuse  de  ce  que  ses  concitoyens  allaient  se 
battre  les  uns  contre  les  autres  pour  des  causes  étrangères, 
avait  envoyé,  dans  les  deux  armées,  l'ordre  h  ses  sujets  de 
rentrer  immédiatement  dans  leur  patrie  ;  et  l'on  craignait  que 
ceux  qui  servaient  la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  plus 
d'empressement  à  cet  ordre  que  ceux  que  la  fougiicuse  élo- 
quence du  cardinal  de  Sion,  et  leur  propre  animosité,  avaient 
décidés  à  prendre  les  armes  contre  elle.  Cette  inquiétude  fut 
en  [partie  calmée  par  l'arrivée  à  Milan  du  capitaine  bernois 

*  Pook}  Pantm,  Wor.  Venez.  L.  lU ,  p.  ail.  —  Pauii  JovU  HUl.  tui  temp.  L.  XVl , 
p-  UT.  —]rT.  CtdcdardW.  T.  Il,  L.  XII,  p.  lis. 
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Albert  de  La  Pierre,  arec  dix  mille  de  ses  compatriotes,  qui 
pfMriMDt  de  défendre  la  Tille  >. 

Tnate  mille  Soiases  se  trouTaient  mssemblés  dans  le  Mi- 
lanna,  entre  les  deux  armées  ;  et  quoique  les  uns  fussent  con- 
doits  par  le  cardinal  de  Sien ,  et  les  autres  par  ses  ennemis 
les  plus  ardents,  Albert  de  La  Pierre,  et  François,  fils  de 
Gitùtgb  de  Sapersax,  tous  déclaraient  également  qu'ils  ne 
«■iitttraient  point  contre  leurs  compatriotes.  On  les  vovait 
tnir  entre  eux  des  conférences,  correspondre,  se  concerter, 
et  aeeoaer  absolument  rantorité  des  deux  souverains  qu'ils 
■ervaent.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  donner  la  loi  aux 
iBt  et  aax  antres.  Ces  conférences  excitaient  des  craintes 
trèsTiTes  dans  les  deux  années.  Les  Français  n'avaient  point 
ooblié  qqe  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes  avait  combattu 
caetre  eux  l'année  précédente  dans  la  terrible  bataille  de 
lUrlgiian;  que  la  nation  entière  avait  paru  animée  d'une 
e&trème  contre  la  France,  el  que,  dans  les  dernières 
elle  avait  donné  plus  d'un  motif  de  l'accuser  de  man- 
que de  foi.  Cependant  le  maréchal  Trivulzio  trouva  moyen 
dTesdter  des  toopçons  plus  violents  encore  dans  l'esprit  de 
MliiniiKeB,  eu  faisant  tomber  entre  ses  mains  des  lettres 
q^'û  adraMait  à  Stapffer  et  (ioldhill ,  capitaines  suisses  de 
l'empereur,  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai 
ee  ^'ik  lui  ataieot  promis.  Maximilien  n'osait  point  faire 
arrêter  aa  nUiea  de  lears  soldats  ces  officiers  qu'on  loi  avait 
reodna  rnspects;  il  n'osait  confier  à  personne  ses  craintes; 
lorsque  Jaeqatt  fitaplhi,  eapiiaiDe-général  de  ses  Suisses,  lui 
deaiaiida  la  solde  arriérée  qui  était  due  à  sa  troupe.  Maxi- 
miUeo  était  sans  argent,  selon  sa  coutome  ;  mais  de  peur 
d^élre  gardé  eo  otage  ou  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouait,  il 
répondit  qu'il  allait  hâter  l'arrivée  des  soflunes  qu'il  atten- 

*  Hêê  HiM  «i«.  L.  XVI.  p.  Mt.  -  rr.  MtKJmUm  T.  U,  t.  XII .  p.  i i«-  - 
fM  Si  flnmiM- ^  «i. -frw  s»fcvM,  L.  IV,  p.  m. 
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dait;  et  f^>'''^'^T)t  deux  cents  clicvsox  avec  lui,  il  partit  à  l'in- 
stant ir  II  route  de  Trente,  uns  pourvoir  au  com- 
mandement de  sou  armée,  et  sin»  annoncer  ses  pro}eli  à 
personne}  il  s'était  déjà  éloigne^  !  '  n  ingt  milles  km-' 
que  son  camp  eut  connaissance  < 

Blaximilien,  sans  suspendre  sa  course,  se  fit  donner  seiie 
milU  I  en  !«• 

çutti«...^  ..Mi  w..^...,t4..  1  immé- 

diatcmeut  à  s<>  .  livra  uu  pill.;.  .,  et  en- 

suite San-Angelo  ,  pour  se  récupérer  des  arrérages  qui  lui 
étaient  du  s  entrefaites,  les  Suisiei  da  ounp 

et  ceux  du        ..   mi)érial  obéirent  en  même  ttmpt 
mations  de  la  diète,  et  reprirent  le  chemin  de  leur  pays. 
Trois  mille   I  allemands  ou  espagnols  quittèrent 

les  drapeaux  >«.  i  empereur  pour  passer  sons  cenx  des 
1  rançais,  et  le  rç.ste  de  a^tle  armée,  qui  avait  causé  à  f  Ita- 
lie une  terreur  si  vive ,  àc  dissipa  en  rongÎMaat  de  la  Imni- 
teuse  issue  de  sou  expédition  ,  et  de  l'inconséqaeDoe  de  son 
chef». 

Après  le  départ  de  l'empereur,  le  duc  de  Boorbon,  rap- 
pelé par  François  P',  retourna  en  France,  et  laissa  le  com- 

mandcmcn*  H    '    rmée  et  <î      h  M.  de  I^utr-        nimé 

lieutenant-  i  en  llalu  n-ci  viut  bieni        ^     idre 

devant  Brescia  l'nrmée  vénitienne,  qui  avait  recommencé  le 
81'  |t  mille  hommes  de  milices  les, 

qi--     - i..,„.  lui  porter  du  secours,  furtiit  .....u.s  à 

la  Rocca-d'A^ufù  par  les  Vénitiens.  II  ne  restait  plus  dans 
Brescia  que  ii%  œnts  fantassins  et  quatre  cents  chevaux  ;  la 

'  erg  KHegtxthaien.  b.  H,  t.  34.  —  Pauli  Jot'ii  Uut.  «vi  lemp. 

'  «.»-iciard/iiLT.  Il,  L.  XU,  p.  IIS  -   •  '  '    XV,  p.  4S«. 

'.  Kmkz.  L.  in,  p^Ml.  — Mémoircf  .  :.pS84.— 

-^agfit,  p.  9t4.  —  >  Pauli  JovU  lîitior.  î .  i...,  ,>.  ^.^  —  Paolo  Pa- 

iii.p.  223.— *ii«aKMre»iei1earu«M  p.  234. ~ Méwoirci  4i mmÊn mrlin 
;5j.  Ut.  I,  p.  t».  -  Fr.  Gukdmdini.  T.  Il,  L.  Xil,  p.  llf. 
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réûtiooe  deTcnait  impossible,  et  le  24  mai  1516  la  ville  de 
^nMia  ouvrit  ses  portes  aux  Véuitiens  *. 

I  -    ■■\  *  avait  le  désir  de  faire  passer  la  même  armée  de- 
vaii     >       le,  et  il  pressait  Lautrec  dcntreprendre   le  siège 
de  cette  ville,  qui,  rentrée  sous  sa  pui^^sance,  aurait  fermé  TK» 
tal:  s  aileoiaDdes  ;  mais  Lautrec  prétendit  avoir 

de  .  ...  |x>ur  Parme  et  Plaisance,  où  il  avait  décou- 

vert qu  avait  noué  des  intrigues  par  le  ministère  de 

Prosper  Goionna.  Probablement  aussi  il  voulut  attendre  l'is- 
sue des  '  1  '  ■  '  ■<  à  No}on  entre  le 
nouveau  i  ,  ii  ,  ^  ,  ' '^  il  se  retira  à  Pes- 
chiéra,  d'où  ses  troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans 
lev                           tie  et  de  Mantoue,  tandis  que  Marc-An- 

♦'  '  '■•  •■->•"■•-  '  '  —..-..:..,  allemande 

1  .  juillet,  et 

livra  cette  ville  au  pillage*. 

\  -f  \  ,'    Maximilien et  de  Ferdinand, 

Cil—..  ,  -  , L -   .^  -L  nom  de  Charles-ijiùut,  dé-^ 

sinùt  se  réconcilier  avec  tous  ses  voisins,  pour  recueillir  sans 
obstacle  U  succession  du  second  de  ses  aïeux.   Autoine  de 
Croy,  seigneur  de  rf- •       :;■  r  ■   ■•    -levé,  et  q'"  -   -'tT- 
nait  encore  sa  jeuot  >  on  des*  tu 

avec  Artliur  de  Gouflier,  seigneur  de  Boisy,  grand-maître  de 
Fraocr  '»•  avait  élevé  François  l''.  Gs  deux 

pléoi|x  .. ........ .. ,  ....  .us  de  l'entière  coniiance  des  maîtres 

qui  avaient  été  leurs  élèves,  signèrent,  le  13  août  là  16,  un 
traité  qui  servit  de  base  à  la  paciiication  de  l' Furopc.  Deux 
objets  seulement  *-■  --^  demeurée  ■  '• on  entie  le  der- 
nier roi  çalhult.j^ .            roi  de  1  part  les  récla- 

/r.  crfedar<M.T.  n.L.  xii.p.  iii.  -iu...  ^i,..  -•    i.  xviu. 


■    r  r.   MMBmWINI.    !■   il,  t«     Ail  ,  p.   II*.     —  lU'Mi     ^ki  i 

p.  M).  —  ^ao/o  Paruia.  lit.  Ven.  l.  111.  p.  m.  —  Mcnoir 
^  7?   -  '  '••  r.auciofiUMt.  T.  11,  L.  XII ,  p.  UO.  —Pouii 

—   '  L.  IV.  B.  4M. 
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mationi  dn  roi  de  Navarre,  dépouille  de  flon  royaume  à  cbqm 
de  MO  dérouement  aux  Françau  ;  de  l'autre,  les  droits  de  la 
France  sur  le  royaume  de  Naples,  qui,  aux  termes  du  traité 
ûv  Bloigen  150.'),  devait  retourner  à  la  l'ranec,  puisque  Ger- 
maine de  Foix  n'nvait  point  eu  d'enfants  de  Ferdinand.  Le 
traité  de  Noyon  ne  régla  point  le  différend  de  la  Navarre. 
Charles  s'engagea  seulement  à  satisfaire  avant  l'expiration  de 
huit  mois  la  reine  Catherine,  demeurée  veuve,  au  mois  de 
juin  de  cette  anuée,  du  roi  de  Navarre,  et  François  I"  se  ré- 
serva le  droit  de  la  secourir  de  troupes  et  d'argent,  aussi  bien 
que  ses  fils,  sans  manquer  à  la  paix,  si  elle  n'était  pas  cou- 
tente,  au  bont  de  ce  terme,  des  offres  que  lui  ferait  le  roi 
d'Espagne.  I^es  droits  des  deux  couronnes  sur  le  royaume  de 
Naples  furent  confondus  par  un  mariage  arri^té  d'avance  en- 
tre Charles  et  la  fille  aînée  de  François  I",  qui  n'était  alors 
qu'un  enfant  d'un  an  >. 

Le  traité  de  Noyon  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne  seulement,  et  il  laissait  François  I"^  en  liberté  de 
continuer  à  donner  des  secours  aux  Vénitiens  contre  Maximi- 
lien.  Mais  si  celui-ci  voulait  y  être  compris,  les  parties  con- 
tractantes avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  Vérone 
aux  Vénitiens,  qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  '  ut  mille 

ducats,  et  qu'il  conserverait  Riva  di  Trento,  Ku  ,  et  tout 

ce  qu'il  avait  conquis  en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur 
les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire ,  on  n'attachait  à  ces 
conditions  qu'une  trêve  de  dix-huit  mois  *. 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  Maximilien  pour  accepter 
le  traité  de  Noyon  ;  et  comme  François  I"  prévoyait  sa  ré- 
pugnance à  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna 

»  Fr.  GweeUtrdinl.  T.  M,  U  XII,  p.  Hi.  —  PauH  Joui  UHl.  L.  XVm,  p.  4«S.  —  tr. 
Belcarii.  L-  XV,  p.  4St.  —  Mémoires  de  meftire  Martin  du  MU;  !..  I,  p.  TS.  —  Hitloire 
de  la  niplomaiie  française.  T.  I,  L.  m,  p.  SI9.  —  *  Fr.  Guicclardini.  T.  U,  L.  XII,  p.  131. 
_  Paulo  Panaa.  L.  Ul,  p.  34).  —  PmM  JovU  BUt.  L.  XVllI,  p.  4M. 
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ordre  à  M.  de  Lautrec  de  se  joindre  à  l'armée  vénitienne,  et 
de  ocHnmenccr  le  siège  de  Vérone.  Les  deux  armées  se  prcseu- 
tèreot  en  effet  devant  les  murs  de  cette  ville,  le  20  août, 
roue  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  gauche  de  l'Adige;  et 
malgré  la  valeureuse  résistance  de  Marc-Antonio  Colonna, 
qui  avait  encore  soos  ses  ordres  huit  cents  chevaux,  cinq 
mille  fantassins  allemands  et  quinze  cents  Espagnols,  de  larges 
brèdies  furent  faites  aux  murailles  avant  le  milieu  d'octobre. 
Mais  Lautrec  voulait  éviter  toute  effusion  de  sang  dans  une 
guerre  qu'il  était  sûr  qu'un  traité  ne  tarderait  pas  à  terminei^. 
Malgré  les  instances  du  sénat  de  Venise,  il  se  refusa  à  donner 
no  assaut  ;  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer  bataille  ù  Hoc< 
kandolf  qui  s'approchait  avec  une  petite  armée  allemande  j 
et  il  se  résigna  plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter  les 
plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  ne 
tardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant 
Vërooe  la  leur  avait  conservée,  que  cett£  ville  leur  serait 
rendue  intacte,  tandis  que  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut,  ils 
n'aui        '  des  ruines  '. 

Y.ii  '  :  ^  ijucrres,  toutes  les  inimitiés  qui  avaient 

été  exdlées  par  la  ligue  de  Cambrai,  semblaient  tendre  vers 
une  fin  '  -,  et  l'année  151 G  fut  l'époque  des  plus  im- 

portant*. ^  ^.wv  ...valions.  Les  cinq  cantons  suisses  qui  n'avaient 
point  %oulu  accéder  l'année  précédente  au  truite  de  Genève, 
conclurent  à  Fribourg  avec  la  France,  de  concert  avec  leurs 
oo-éiata,  le  29  nofembre  1510,  un  nouveau  traité  auquel  on 
dooDale  nom  de  paix  perpétuelle ,  traite  qui  u  duré  en  effet 
n  longtemps  que  la  monarchie  française.  U  réglait  les  pen- 
qoe  la  France  paierait  à  l'avenir  aux  tn>ize  cantons  et 
à  Iran  alliés;  il  assurait  le  jugement  par  des  arbitres  de  tous 

■  rr.  ùmcckardtnK  T.  n.  L.  XU.p.  133.—  Awd  iwiL  L.  XVUI,  p.  4a&— Pa»te  M* 

nf.iiu  rtn.  um,  p.  UT.  -  Méaotw  4>  WwmMi.  ».  aw.  -  BiBolf  Si  «irOi 
*■  Naty.  L.  I,  p.  tl. 
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les  différends  qui  pomraieDt  naître,  et  il  accordait  an  roi  la 
faculté  (le  faire  ohet  lea  SoiaBcs  les  levées  d'infanterie  dont  il 
aurait  l)csoin  *. 

Ce  fut  la  intime  année  que  François  I"  conclut  atec  la  cour 
de  Home  le  traité  qui  porte  le  nom  de  concordat  ;  il  fut  signé 
le  18  août  I5iG,  et  approuvé  par  le  concile  de  Latran  le 
19  décembre.  Ce  t-  •'  mi  abolissait  la  Pragmatique-Sanc- 
tion et  les  plus  p Iil>ertés  de  l'église  gallicane,  arait 

4Hé  conclu  par  deux  souverains  qui  s'abandonnaient  récipro» 
qpement  ce  qui  ne  leur  appartenait  point.  Le  pape  r  '  i 
roi  la  collation  des  bénéâces  du  royaume,  qui  ap(A..  :  :.».t 
aux  chapitres  et  aux  communautés  ;  le  roi  cédait  au  pape  les 
annales,  ou  le  revenu  d'une  année  du  bénéfice  qu'il  conférait, 
et  qui  appartenait  aux  fondations  pieuses  -. 

Le  traité  du  concordat  cauiui  uu  profond  chagrin  à  Tégli^^ 
française,  et  fut  un  objet  de  triomphe  pour  la  cour  de  Rome. 
Il  était  la  conséquence  de  la  politique  de  François  I**,  qui 
voulait  à  tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Cependant  le 
roi  avait  pu  éprouver  tout  récemment  encore  combien  la 
haine  de  Léon  X  contre  lui  était  implacable,  et  combien  il 
devait  peu  compter  sur  ses  traités  et  ses  promesses.  Pendant 
rexi)édition  de  Maiimilicn,  qui  avait  menacé  le  duché  de 
Milan,  Léon  X,  loin  de  faire  marcher  au  secours  des  Français 
les  <  ts  hommes  d'armes  et  les  trois  mille  Suisses  qu'il 

avau  ,.. j,  avait  au  contraire  envoyé  le  cardinal  de  Bib- 

biéna  à  l'empereur,  pour  le  complimenter  et  resserrer  l'al- 
liance entre  lui  et  le  saint-siége.  Léon  X  n'avait  cessé  d'exhor- 
ter les  Vénitiens  à  se  détacher  de  la  France,  ponr  entrer  dans 

«  rr.  GiUeeiardM.  T.  il,  L.  XII,  p.  13).  —  fr.  BeleariL  L.  XV,  p.  4M.  —  UiMoire  de 
h  mplooiatie  rrançaite.  T.  I,  L.  m  .  p.  l\%  —  *  Hatjnaldi  AnnaL  eccU*.  I5i6.  $  13, 
p.  SN  et  M(|.  —  tMbb€,  Concilia  ■;  T   XIV.  p.  3St-9W.—  Uklotre  «Je  la  W- 

plMMli»  bmçtku.  L.  III,  p.  31  v,  uitioire  eedétkmUqtr.  L.  cxxiv, 

dutm  nÉv. — »iw<iiii ,  cwMwBHo  jwwd  Bannu.  T.  n ,  p.  m  «4  au.  S  <> 
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Il  BfW  de  ta  ennemit,  de  réTeilIer  le  ressentiment  des 
■pHOi,  de  traTerser  les  T  leors  négocia- 

mm»;  et  le  joar  mémo  u^  ..    .^ Jat,  le  18  août 

1516,  il  complétait  la  ruine  d'un  dv»  pins  fidèles  alliés  de  la 
FraneOf  du  duc  d'Urbin,  en  investissant  de  son  duché  le 
propre  neveu  de  I^éon,  Laurent  de  Médicis. 

LéOB  X  n'avait  pluH  besoin  de  songer  à  fonder  la  grandear 
que  de  deux  des  princes  de  sa  maison.  Son  frère  Julien  de 
MéâkJM,  qui  avait  épousé  Philiberte  de  Savoie,  sœur  cadette 
ds  beiaooup  de  la  mère  de  François  I"^,  et  qui ,  eu  raison  de 
eeCle  alliance,  avait  reçu  de  celui-ci  le  titre  de  duc  de  Ne- 
mours, était  mort  le  17  mars  1516.  Julien,  qui  pendant  son 
eiil  de  Florence  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  du  duc  dTr^ 
tin,  avait  par  recoonaissance  défendu  celui-ci,  aussi  long- 
temps qu'il  avait  véeo,  contre  l'ambition  de  son  frère  ^  Dès 
que  Jolleo  fut  mort,  Léon  \  fulmina  un  monitoire  contre 
Fran^ott-Blarie  de  La  Rovère,  duc  d' larbin;  il  l'accusait  du 
meurtre  du  eurdinal  de  Pavie,  pour  lequel  le  duc  avait  été 
pardonné:  il  l'accusait  encore  d'avoir  négocié  avec  Louis XII 
(ta  Ttfant  de  Jules  II ,  d'avoir  attaqué  les  fugitifs  de  Tannée 
e^Mignoleet  pontificale,  battue  à  Ravenne;  d'avoir  enfin  rc- 
foié  de  se  joindre  à  l'armée  de  Laurent  de  Blédicis  contre 
François  V.  Pour  toutes  ces  causes,  il  privait  François-Marie 
de  1a  Rovère  de  tons  see  états ,  et  il  chargeait  Laurent  de 
H.  et  mm  sea  ordres  Renco  de  Céri,  de  mettre  cette  len- 

.:.     :      .         -.,...  .1    V     •  '  itro  et  aux 

I  pas  à  sou 

souverain  un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec 

Itlet  remoareet,  le  duc,  abandoBné  par  tooa  aea 

>M.«fllM.  OmRT.  Xin.^n.  — MIHMMiMMrtltf.L.  XXn.p.  IM.-f^ 
T.  u,  L,  xn,p.tti.~*  pmUt  et  ornés  Ùltrlm  Orm  li»m. ;  tpd 
III*,  S  U,  T.  n,  ph  tlD. 
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■BUti  par  celui  surtout  pour  lequel  il  t'était  compromis,  en 
bravant  la  colère  de  son  merain,  ne  ponvait  songer  à  ré- 
sister à  toutes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  apprit  que 
Laurent  de  Médids  était  arrivé  sur  la  frontière  de  ses  lUU 
avec  une  armée  composée  de  troupes  pontifiralcs  et  floren- 
liBfli,  il  s'eufoit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Mnntouc.  Il  avait 
en  soiu  d'envoyer  précédemment  dans  cette  dernière  ville  sa 
femme  et  sou  fils.  Le  30  mai,  Laurent  de  Médicis  entra  dans 
Urbin  ;  en  quatre  jours,  les  autres  villes  et  tous  les  châteaux 
de  ce  petit  état  se  rendirent  à  lui;  les  forlercs  '  '^inigallia, 
de  Pésaro,  de  Maiuolo  et  de  San-Lco  ne  fii>  s-mèmcs 

que  peu  de  résistance;  la  dernière,  qu'on  jugeait  inexpu- 
gnable, fut  prise  par  escalade  au  bout  de  trois  mois  t. 

Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissement  de  sa 
maison,  brisait  pour  elle  les  liens  de  la  reconnaissance  qui 
devait  l'unir  à  François-Marie  de  I^  Rovère,  protecteur  de 
sa  famille  pendant  son  long  exil.  Il  voulait  assurer  une  sou- 
veraineté à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  frère  aîné, 
et  de  l'orgueilleuse  Alfousina  Orsini;  et  les  instances  de 
celle-ci,  à  ce  qu'on  aasnrei  hâtèrent  sa  dédaon.  Il  s  empressa 
donc  de  conférer  le  doché  d  Crbin  et  la  seigneurie  de  Pésaro 
à  Laurent  de  Médicis,  le  jour  même  où  la  signature  du  con- 
cordat lui  paraissait  garantir  à  sa  famille  la  protection  de  la 
France.  Il  obtint  que  son  décret  d'investiture  fût  confirmé 
en  plein  consistoire  par  la  signature  de  tous  les  cardinaux,  à 
la  réserve  du  seul  Grimani,  évéque  d' Urbin;  et,  en  punition 
de  la  résistance  de  celui-ci,  il  le  força  de  quitter  Rome  *. 

La  pacification  entre  Charles  et  François  V,  celle  entre  les 

*  fy.  dricdardiMi.  T.  U.L.  XU.p.  IIT.  — Fr.  Belearil.  L.  XV.  p.  4ST.  —  Coinm.  di 
rUippo  de' jr«ra.  L.  VI,  p.  n:-foeopoKardi,l»i.  Hor.  L.  vi,  p.  ars.  —  Iji. il  00». 
ComM.  p.  m.  —  Pooio  GUnlo,  rUa  di  Uone  X.  L.  III,  f  77,  eaUmoe  di  VeoMia,  ISST, 
l»-lt.~«J>.OMi0ctai>diiii.T.  Il,  L.  XII.  p.  lit.  — IK.  liiCiov.  Coailrf.  T.  XXII,  p.  tOi. 
—  ioeopo  Kanit .  lit.  Fior.  L.  VI,  p.  xil.  —  ParisU  de  Oraièli  Viar.  T.  iV,  p.  KT;  apud 
Âmn,  eecU*.  liis,  $  |},  p.  ai». 
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;la  France,  celle  entre  le  pape  et  la  mi^me  poissauce, 
vnÊUL  enfin  fait  quelque  impression  sur  l'esprit  obstiné  de 
Munûlien.  Il  avait  senti  qu'il  pourrait  difficilement  couti- 
MMT  teol  U  gaerre  lorsqu'aucune  puissance  ne  lui  paierait 
dembiides,  et,  le  4  décembre,  il  avait  donné  son  accession 
■o  traité  de  Noyon.  Pour  mettre  toutefois  son  amour  propre 
à  coQTert,  et  ne  point  paraître  céder  à  ses  ennemis,  il  con- 
MOtit  seulement  à  remettre  la  ville  de  Vérone  à  sou  petit-fila 
le  roi  catholique,  pour  que  celui-ci  la  consignât  aux  Français, 
qui  à  leur  tour  devaient  la  livrer  aux  Yéaitiens.  L'évèque  de 
Trente,  ehargé  d'exécuter  cette  commission,  ouvrit  les  portes 
de  VérooB  à  M.  de  Lautrec  le  23  janvier  1 5 1 7,  et  reçut  de  lui 
eo  retour,  à  compte  des  deux  ceut  mille  écus  que  devaient 
pa}er  les  Vénitiens,  l'argent  nécessaire  pour  acquitter  les 
soldci  arriérées  de  la  garnison.  Lautrec  consigna  à  l'instant 
même  les  clefs  de  la  ville  à  André  Gritti  et  à  Jean-Paul  Gra- 
denigo,  provéditeurs  vénitiens.  Quatre  cents  hommes  d'armes, 
l'élite  de  l'armée,  et  deux  mille  fantassin.>^,  prirent  possession 
de  la  ville,  taudis  que  les  généraux  et  les  provéditeurs  véni- 
tiens te  rendirent  à  la  cathédrale,  an  milieu  d'un  peuple  ivre 
de  joie ,  pour  remercier  le  ciel  de  la  fin  de  cette  horrible 
guerre,  et  du  rétablissement  dans  toute  la  Vénétie  de  l'au- 
torité bienfaisante  du  sénat  de  Venise  *. 

«  rr  Cidceiatdiul.  T.  Il,  L.  XII ,  p.  ii«  -  fitaU  J0M.  ÊUt.  sui  innp.  L.  XVIII . 
p.  «M.  -  Paolo  Panua.  lu.  r««.  L.  Ul ,  p.  sa.  —  tr.  ScImpM.  L.  XV,  p.  4M.  —  Sci- 
pé— «  Mmérf,  t.  XXIX,  p.  m.- g.  6«p>«M  mm  niH<illi|,aimw  INigwiW- 

«M.  s.  n,  r.  «. 
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CHAPITRE  VII. 


Révolte  et  guerre  d'Crbio.  — Conspiration  de-^  pape. 

—  Ambiiioa  de  Léon  X.  11  s'allie  à  Cbirles-'j  i       .  -is  l". 

~  Conquête  du  MiUoaif  par  leun  armées  réanicf.  —  31ort  de  Léon  X. 


ll>17>li$21. 


1517.  —  Aa  moment  où  la  répabliqae  de  Venise  reoooTra, 
contre  son  espérance,  la  possession  do  cet  état  presque  entier 
de  terre-ferme,  qu'une  seule  bataille  lui  avait  fait  perdre,  et 
pour  lequel  elle  avait  ensuite  combattu  huit  ans  contre  les 
premiers  potentats  de  l'Europe,  le  sénat  choisit  deux  de  ses 
membres  les  plus  illustres,  André  Gritti  et  George  Cornaro, 
pour  visiter  toutes  les  villes  et  les  provinces  de  la  rc'pQblitjuc, 
connaître  leurs  besoins,  consoler  leurs  misères,  raffermir  leur 
fidélité,  et  leur  promettre  des  temps  plos  heureux.  Les  deux 
dépotés  parcoururent  toute  la  terre-ferme  vénitienne  ;  ils  exa- 
■ioèrent  les  fortifications  de  Salô ,  Peschiéra ,  Bergame , 
BraNâa,  Crème,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise,  Rovigo, 
Udine,  et  de  toutes  les  places  duVriuli  *,  tandis  qu'à  leur  tour 
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^Ues  «Bvojèrent  àm  dépnlés  m  léiiat  poar  reuoa- 
itlerkar  vodu  de  fidélité,  et  M  oUnr  lean  lélioiUtioos.  La 

I  qfû  Aiaiiéasléà  le  HgM  k  flat  ndoaUèle  qu'on 

t«e  le  former  en  Eorope  depeis  la  cfaate  de  l'em- 
fue  leaiain,  qui  avait  éprouvé  tous  In  désastres  à  la  fois 
4eiis  rialéheor  deiet  dtée,  dana  ses  années  et  dans  ses  flot- 
^Ba,  el^  n'etail  perdu,  à  l'israe  de  cette  longue  guerre,  que 
^Mlqnes  TiUes  peu  importantes  de  Romagne  et  quelques 
ports  qu'elle  taoait  en  gage  dans  le  royaume  de  tapies,  pou- 
vait ae  eroire  aHnrée  de  ion  immortalité.  £lle  avait  déplové 
me  eonstance,  uue  énergie  qu'on  n'aurait 
peatrètre  dans  aucun  autre  état  de  la  chrétienté,  et 
le  aént  temblait  tnàé  à  exhmrter  sea  sujets  à  prendre  con- 

\  k  fortnae  et  ëaint-Marc. 
Cependant  k  fscare  et  k  Mgoe  de  Cambrai  avait  atteint 

des  parties  vitales  de  la  république ,  et  dès  cette 
on  ne  k  vit  phis  reeooirer  k  vigueur  qu'elle  posaé- 
^diit  Miçaravant.  ïÀïit  «vait  Cuit  face  aux  dépenses  effroyables 
9É  peadenthnit  n»  «fekntpeaé  «ur  elle,  non  seulement  par 
dea  empranta  qui  engagaeicnt  poar  ioogtempe  tew  ka  reve- 
nue pabUo»,  jnak  eaeere  en  meltaiil  à  l'enebài^fnitpie  tou- 
tes les  dlgniléB  de  félat.  Laa  iiomiti,  en  iMMkMMDt  de  la 
paix,  mirent  un  terme  à  eette  meaiëre  hontoOM  de  distribuer 
k«  «aptois  de  k  lépobliqae  ;  maîB  ik  ne  poavaknt  empéeber 
qoe  kaeoipa  legHdéi  jaeqn'aleeB  comme  Téble  de  k  nation 

été  recmtéa  è  prix  d'argent,  et  qn'one  foule  d'em- 
ae  fiMMDt  aecopéapar  daa  geoaqw  karrkbeaieeenle 
en  avait  jmuina  dignes*. 

U  cemneree  avait  fondé  k  pakaame  dea  Yéalttens  ;  mais 
ee  commeree  ékit  ébranlé  dana  loatea  aes  partiea.  iProMine 
toaa  ka  atebert  de  maaafactnrei  établis  sur  leur  territoire, 

^Nêkfmm^uu  r<iMs.L.iv,»,sn. 
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avAient  été  détroits  par  la  guerre  :  Jules  II  avait  forcé  les 
marchands  véaitieiis  à  partager  avec  les  directeurs  des  salines 
qu'il  avait  établies  à  Cervia,  le  monopole  des  sels  qu'ito  avaient 
longtemps  exercé  dans  toute  l'Italie.  Sélim,  empereur  des 
Turcs ,  avait  cx)nqui8  le  Caire  et  Alexandrie,  et  détruit  l'em- 
pire des  Mamelucks  >.  L'É^pte,  qu'il  avait  soumiftc,  était  un 
des  pays  où  les  Vénitiens  exerçaient  le  commerce  le  plus  pro- 
fitable ;  et  la  domination  des  Turcs,  plus  oppressive  que  celle 
du  Soudan,  fit  bientôt  languir  ce  commeroe  et  en  tarit  tous 
les  profits ,  encore  que  le  sénat  se  hâtât  d'envoyer  à  Sélim  une 
•■iMsade  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes  ,  renouveler  avec 
loi  aei  traités  de  commerce,  et  lui  payer  le  tribut  du  royaume 
de  Chypre,  qui  relevait  en  fief  des  sondans^. 

Dans  le  mt^me  temps,  la  navigation  des  Portufjais  autour 
du  cap  de  Bonne-Espérance  donnait  une  direction  nouvelle 
au  commerce  des  Indes  :  au  Peu  de  se  faire  uniquement  par 
la  mer  Bouge  et  Alexandrie,  pays  où  l'innuencedcs  Vénitiens 
leur  avait  fait  obtenir  une  sorte  de  monopole,  il  avait  passé 
aux  marchands  de  Lisbonne,  qui  allaient  chercher  eux-mêmes 
jusqu'aux  Moluques  les  épiceries  dont  ils  approvisionnaient 
l'Europe.  Enfin,  le  commerce  des  Vénitiens  avec  l'Afrique 
et  l'Espagne  venait  de  recevoir  un  échec  funeste  par  l'im- 
prudente avidité  des  ministres  da  nouveau  roi  catholique.  Une 
flotte  vénitienne  faisait  r^ulièrement  chaque  année  le  tour  de 
la  Méditerranée ,  pour  faire  tous  les  échanges  entre  les  dif- 
férents ports.  Les  galères  dont  elle  était  composée,  et  qu'on 
nommait  galère*  du  trafic,  partaient  de  Venise  pour  Syracuse 
et  la  Sicile  ;  elles  touchaient  ensuite  à  Tripoli,  à  l'Ile  dcGerbi 
près  des  Syrthes,  à  Tunis,  ù  Trémizène,  à  Oran,  et  à  quelques 
aotres  ports  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Elles  arri- 

<  PoM/i  JoM  aut.  nd  umf.  L.  XVII M  XVUI.  -  Pr.  CirfcdawWiri.  T.  U,  L.  XUI, 
p.  itt.—  *  Paolo  Panaa .  lu,  fM.,  L.  IT,  p.  SM.  —  44Smm  ^  O^oa ,  fiUKU  Car- 
ia V.L.\t^.\%9im^ 
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valent  dans  chacun  de  ces  Besx  à  l'époque  d'une  foire  an- 
ooellf ,  à  laquelle  les  Maures  apportaient  leur  poudre  d'or, 
pour  acheter  les  métaux  travaillés  et  les  étoffes  d'Europe. 
Cette  m^me  poudre  d'or  était  ensuite  portée  par  les  galères 
du  trafic  dans  Im  ports  espagnols  d'AIméria,  Malaga  et  Ya- 
lema  ,oà  elle  serrait  à  acheter  des  soies ,  des  laines  et  des  blés. 
Ces  mardiandises,  au  temps  de  Ferdinand,  avaient  été  sou- 
mises h  un  droit  de  sortie  de  dix  pour  cent  de  leur  valeur,  qui 
n'avait  affecté  que  l'intérêt  des  producteurs,  sans  faire  tom- 
lïer  le  commerce.  Les  ministres  de  son  successeur  doublèrent 
ce  droit,  et  en  mirent  un  semblable  sur  l'entrée  des  marchan- 
dises ap[)ortées  par  les  Vénitiens;  ils  croyaient  ainsi  quadru- 
pler leurs  rcNenus  :  ils  détruisirent  au  contraire  le  commerce 
et  Fagriculture  de  l'Espagne,  mais  en  même  temps  ils  anéanti- 
tirent  l'un  des  plus  riches  commerces  des  Vénitiens  * . 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa  sans  relâche 
des  moyens  (le  rétablir  la  prospérité  passée  du  territoire  de  la 
république  ,  de  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux 
ateliers  leurs  artisans  dispersés,  de  relever  les  digues  abattues, 
de  rétablir  les  canaux  d'arrosement  et  de  navigation,  d'aug- 
menter mrtoot  les  fortifications  qui  couvraient  le  pays,  et 
celles  en  particulier  de  Vérone  et  de  Padoue,  dont  il  voulait 
faire  les  boulevards  de  l'état.  Enfin ,  il  ouvrit  l'université 
de  Padooe,  qui  avait  été  fermée  pendant  Imilaiis;  il  y  appela 
des  professeurs  distingués,  et  ceox-ci  y  attirèrent  de  uouvcau 
la  fonle  des  écoliers^. 

Les  années  uombraoses  que  Fempereur,  le  roi  de  France  et 
la  républiqœ  licenciaient  en  môme  temps,  pouvaient  mena- 
cer, an  moment  de  la  paix,  les  inrovinoes  de  l'Italie  d'un  nou- 
rt»u  fléau,  par  les  brigandages  des  gens  de  guerre  débandés. 
11  paraissait  difficile  de  soumettre  tout  h  coap  à  l'autorité  des 

*  fmh  Hrmi, lu.  ftm.  L.  nr,  y.  MT.  -•  JMd.  ^  MS. 


lois,  ém  baMBii  qui  te  vnàmt  ImnréM  ta  kNi||lrai[K,  qu'on 
InMit  sàM  reatooron,  et  qui  savaient  qa'iU  avaient  la  force 
en  main.  XwêA  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  ce  que  le  sénat  et 
It  lientenadt  du  roi  en  Lontedlt  «Dooortgèreni  nae  tenta- 
tive dtt  due  d'Urbin,  qui  kl  diUrraitt  dfli  ralM  ndoitta- 
Uh  de  ces  années,  et  qui  détoornait  le  fléan  qui  les  avait 
nmeéi  ov  ka  états  d'un  souverain  dont  ils  avaient  long- 
tevpsépiroaTériiliinitié  et  la  mauvaise  foi. 

François-Marie  de  La  Rovère  s  était  laissé  dépouiller  san» 
l'ériilniini  du  doebé  d'Urbin  ;  il  ne  doutait  point  que,  pendant 
une  g— legéuéialc,  Icspoiasinocsqai  reoherehaient  l'alliance 
do  pape  netesiarlflaHeDt  à  son  ambttloll.  An  moment  de  la 
paix,  leur  jalousie  de  la  cour  de  Borne,  lon^emps  supprimée, 
pouvait  renaître; tout  an  me  i 

voulussent  recommencer  le»  i..>-i.,..«.^ ..  .,.,.-v  u>  !.. ,  . .  ..'„i 
Gequ'ildenMHidÉilmreslede  l'Euro  pe,c'était  de  lelaisserlutter 
■tec  ses  seules  forces  contre  les  seules  forces  de  Tl^lise.  Dfa 
qu'il  prévit  le  UœncieBentdes  armées  rassemblées  devant  Vé- 
rone, il  se  présenle  h  elles  ,  et  leur  proposa  de  le  suivre  dans 
une  ex  péditionaMMsenblaMeàeelledeB  anciennes  compagnies 
d'aventure.  FnMÉrt»4e  Boxzolo,  cadet  de  la  maisi  ti- 

zague,  qui  s' était  déjà  distingué  au  service  de  France,  t  i4<.i  ^lait 
aiÉtaié  par  nue  inimitié  personnelle  contre  Laurent  de  Médi- 
cis,  offrit  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée.  Cinq  mille  fan- 
tanins  espagnols,  sons  les  oMftres  du  capitaine  Maldonato,  et 
hoit  cents  cbevan-légers,  en  partie  albanais,  s'engagèrent 
avec  lui.  André  Boa,  (}onstantin  Boccali,  le  Brabançon  Zuc- 
ker,  et  plosienrs  autres  officiers  qui  s'étaient  iliust  la 

préoédcnte  gnerre,  s'i^taobèrent  à  l'armée  du  dur  u  .  inin. 
L«  talent  des  e^iltataw  et  la  valeur  éprouvée  des  soldats 
foisiient  toute  sa  force  ;  car  il  n'arait  ni  argent,  ni  artille- 
rie, ni  munitions,  ni  équipages  de  guerre.  11  partit  cepen- 
dant avec  sa  petite  armée  des  çavirons  de  Btantoue ,  le  23 
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janTîer  1517 ,  joar  même  où  Vérone  avait  étd  oonagnée  aux 

hkm  Xt  en  apprenant  l'attaqae  dirigée  contre  son  ne- 
veOi  n'béaita  pas  à  y  reconnaître  la  main  de  François  V\  Il 
nTtit  par  combien  de  petites  perfidies  il  avait  provoqué  son 
renentiment  ;  il  crut  néanmoins  dcvdr  lui  demander  des  se- 
cours a  lui-iiu'iue,  et  il  n'accusa  que  Lautreo,  sou  lieutenant, 
de  lui  avoir  suscité  ce  nouvel  ennemi  au  milieu  de  la  paix. 
Mais  lorsqu'il  s'adressa  en  même  tempe  au  roi  d'Espagne  et  à 
Fempereur  pour  obtenir  leur  assistance,  il  leur  représenta 
l'attaque  dont  il  était  menacé  comme  l'ouvrage  de  François 
loHODièBie  3.  £n  même  temps  il  chargea  son  neveu  Laurent  de 
raEST—"—  en  Romagne  toutes  les  troupes  de  la  république 
floi<  '  toutes  celles  de  l'Église,  pour  fermer  le  diemiu 

aux  COI! 

LaurciiL  1.  '  ■<  n'avait  lui-mi>me  aucune  connaissance 
de  l'art  mili:  .  „.ais  le  pape  lui  avait  donné  pour  conseil- 
lers lien  I  de  Céri,  Giulio  de  Città  di  Castello,  et  Guide 
BingM»  de  Modène,  tous  trois  officiers  distingués.  D'ail- 
leurs, il  t*:*  "*  it  recommandé,  sur  toute  chose,  de  ne  point 
s'e&post  I  .anccH  d'une  bataille,  assuré  qu'en  traînant  la 
guerre  en  longueur,  le  plus  riche  des  deux  combattants  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  l'avantage.   F  '    'T   !  .js  se 

fil  prêter,  par  les  citoyens  noniitiiis.  I         iiorins 

d'or;  il  fit  marcher  en  Ile  hommes  de  la 
milice  deseampagoes;  il  mit  <  dans  les  villes,  et 
il  laissa  le  passage  hbr--  ••••  !;ir  u  i  iwin,  ij'^ ■•  i,  le  5  fé- 
vrier, devant  sa  capiLi  lue  battit,  le  i.  j  >ur,  Iran- 
eCMO  del  Honte,  qui  voulait  loi  en  disputer  les  approches  ; 

>  l>.  riirmmilml  T.  n,h.Utt,p.  tM.^PaùhCt»tiê^fUê  M  f^ne  M.  U  W. 
r.  II.  — M.«ator.  CamtèLT,  XXU ,  p.  1«.  —  Sri^MM  lÉWi»  lHI.  t.  MiX .  »•  »«• 
-  rr.  mtmU.  I..  XV,  ^  4M.  -  «  rr.  CwitlIarÉM.  T.  H,  L.  Mm,  f*  iar>i|^-i^i«« 
4»  Um  k,  4a  u  4m  kji.  ^Têm»,  é  Tété^m éHaiiem.  Jifmt  àmmU*  âmmL  «mIm. 
MB.  un,  s  »VM,  p.  »«. 
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et  le  leadoDam  il  fat  reçu  avec  des  trnnsporU  de  joie  per 
les  habitants.  Ceux-ci  professaient  toujours  pour  lui  lemteie 
attachement  qu'ils  avaient  déjà  montré  an  temps  dn  duc  de 
Vaientinois,  et  ils  ne  pouvaient  s'accommoder  h  la  hauteur  et 
à  la  dureté  de  I^urent  de  Médicis  * . 

Tout  le  duché  d'L'rbin  avait  relevé  les  drapeaux  de  son 
ancien  maître;  mais  ao  milieu  de  l'insurrection,  Laurent  de 
Médicis  avait  pris  position  sur  deux  montagnes  au-deiBOi  de 
Maro  et  Tis-è-Tis  d'Urbin ,  et  il  y  recevait  les  renforts  des 
puissances  dont  Léon  I  avait  imploré  les  secours.  Le  comte 
de  Potenza  lui  avait  amené  quatre  cents  lances  du  r 
de  Naples,  de  la  part  du  roi  Charles.  François  I"  fais...  ..„..- 
cher,  de  son  côté,  trois  cents  lances  françaises;  et  en  donn:mt 
cette  assistance  au  pape,  il  lui  demandait,  en  retour,  la  res- 
titution, si  souvent  promise,  de  Modène  et  Reggio  au  duc  de 
Ferrare  *.  Sans  compter  cette  gendarmerie  française  que  le 
pape  ne  voulut  pas  faire  arriver  jusque  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  T.âurent  avait  déjà  réuni  mille  hommes  d'armes,  mille 
rhevau-légers  et  (juinzc  mille  fantassins.  Mais  les  soldats,  en 
entrant  au  service  du  pape,  semblaient  renoncer  à  leur  ']an- 
cien  point  d'honneur  et  à  leur  bravoure  :  les  capitaines,  as- 
surés que  leur  souverain  ni  leur  général  ne  pouvaient  point 
juger  de  leurs  fautes,  prenaient  à  Wche  de  ménager  leur  ad- 
versaire et  de  prolonger  la  guerre,  pour  prolonger  aussi  leurs 
profits.  L'armée  pontificale  laissa  «''chapper  toutes  les  occa- 
sions de  remporter  un  avantage  sur  le  duc  d'Urbin,  jusqu'au 
4  avril,  que  Laurent  de  Médicis  fut  blessé,  au  .siège  du  châ- 
teau de  Mondolfo,  d'un  coup  d'arquebuse  à  la  t^te  '. 

*  ItUr.  (ti  GtM.  Cambi.  T.  XXUI.  DeUiU  degli  BnuUiL  p.  lOS.  —  Fr.  (MttJÊrélHL 
T.  U ,  L.  Xm .  p.  ttt.  —  Patio  aovic  .  rUa  «fi  lM>»e  J.  L.  Ul ,  p-  (i.  —  Éelpkm* 
AHMtralo.  L.  XllZ,  p.%tl.  —  n-  BekarU.  L.  XT.  p.  4«i.  —  *  Fr.  GuieeiardtmL  T.  Il, 
L.  Xlil,  p.  ISI.— Mp4on«  .ImmlMiê.  L.  XXO,  p-  in.  —  Fr.  BelcartL  L.  XV,  p.  4«3. 
—  s  Ittart*  dl  Ckov.  CamiH.  p.  m.  —  Seiptotu  Ammirato.  t.  XXIX ,  p.  33T.  —  Paolo 
Ciot>io^  rUa  <U  lAOïu  X, .  ni,  r  ll.  —  tr,  GlÊi€Ciar^imL  T.  U,  L.  Xlll,  p.  til.  — 


DO  VOTKH  AGE. 


m 


it  II  de  Médicis,  qui  avait  hérité  de  tout  rorgueil  de 
8a  mère  Alfonnna  Orsini ,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
l'eKil ,  oocopé  à  susciter  des  ennemis  aux  Florentins  et  à  cher- 
dwr  par  ses  intrigues  les  moyens  de  recouvrer  une  autorité 
à  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  héréditaires ,  avait  of- 
fensé ses  compatriotes  de  mille  manières,  et  était  détesté  d'eux 
f.niunc  il  1.^  détestait  lui-même  en  secret.  Lorsqu'il  fut  blessé, 
>  lui  ordonnant  le  silence  et  le  repos,  personne 
ne  fut  admis  à  le  voir  à  Ancône  ,  où  il  s'était  fait  porter ,  et 
les  Florentins  se  persuadèrent  bientôt  qu'il  était  mort.  Ils 
assoiiient  que  I^nrent  avait  expiré  dans  la  nuit  du  vendredi 
SB  smedi  saint,  que  son  cercueil  était  déjà  déposé  à  Notrc- 
Dmm  de  Lorette,  et  qu'un  possédé,  dont  on  préférait  lo  tc- 
Moigoage  à  oeox  des  témoins  oculaires,  en  avait  donné  la 
DOOTcOe*.  Les  eonsriis,  avec  une  secrète  joie,  nommèrent 
trois  commissaires  de  la  république,  pour  diriger  l'armée 
pendant  l'absence  de  son  chef;  mais  I^n  X,  qui  entrevit 
dus  cette  nomination,  conforme  aux  anciens  usages,  le  projet 
de  recouvrer  une  autorité  qu'il  s'arrogeait  tout  entière,  dé- 
Isadittns  oonaiiMûres  de  se  rendre  au  quartier  général  -. 

Ce  Art  sedement  au  bout  de  quarante  jours  que  Laurent 
de  Mëdidi,  goéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrer  à  Florence, 
■fin  de  détromper  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et  de  calmer 
■ne  fennentation  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  11  rentra 
it  dans  sa  patrie,  le  dimanche  24  mai,  et  le  Icn- 

il  se  promena  dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y 
^ék  i  eapendant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  tellement  accré- 
dHé,  tfm  i^asieQrH  cituyens  aHmèrent  encore  que  le  prince 
qoi  se  montrait  à  eux  n'était  qu  un  corps  sans  vie,  animé  par 
OB esprit  malin'. 


I.  L.  VI,  p.  219.  —  i  lit.  dl  Glm.  Cambi.  T.  XXII,  p.  114.  —  tmeofo  «m- 
M,  IM.  rWr.  U  VI .  p.  9T9.  -'  •  Utar.  et  Qtm.  Camèi.  p.  ut.  —  Sdpt^m*  Anumumm. 
i.  IXIX.  p.  tn .  -  >  iMor.  «  Cior.  CmR  T.  XXII.  p.  114. 
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Au  liai  dei  oommiMaim  de  la  républiqw,  Léoft  X 
le  cardinal  de  Kibbiiiia  prendre  le  commandement  de  l'armée 
que  son  neveu  avait  dû  abandonner.  Ce  favori  <' 
tf;-*  f]"  !a  plus  an'""'""'  fon^'-ii--  ;»  .li.-ntw.    ,.f  ,, 

j  .  >  littéral!  i 

de  goût,  de  gaiet<i  et  de  coun 
coup  près  aiwi  considéré  des  suiii 

malbeorease  encore  que  celle  de  ^m    ^  4    - 

relie  entre  les  Espagnols  et  les  Allemands  réunis  sous  ses  dra*- 
peaux,  après  lui  avoir  coûté  plus  de  cent  de  ses  soldats,  le 
força  de  les  séparer  en  deux  camps.  François-Marie  de  La 
Bovcre  en  profita  ;  quoique  depuis  trois  mois  il  n'eût  pu 
payer  tes  propres  soldats,  il  engagea  les  Basques  et  les  Alle- 
mands qui  SI  I  ^'-  pape,  et  qui  rougissaient  d'être  soumis 
aux  ordres  de.  ,.  ^  es,  à  se  joindre  à  lui  j  une  partie  des  Es- 
pagnols en  avaient  fait  autant ,-  et  l'on  vit  avec  étonnemcut 
une  armée  pre«^ue  entière  abandonner  le  souverain  qui  la 

payait  richement  tl  régulii V  y '•;■•  -■;:vro  *••'■••  "■■;  ••'  •- 

vait  à  lui  offrir  que  les  ha-  _ 

Bibbiéna,  surpris  daui»  i»es  quartiers,  au  monte  Impériale, 

•près  a'voir  perdu  assez  de  inonde,  se  retira  à  Pésaro  '. 

Cependaut  le  duc  d'Lrbio,  ajant  doublé  son  armée  sans 
augmenter  ses  ressources,  sentait  la  nécessité  de  la  mener 
vivre  en  pays  ennemi.  Il  la  conduisit  en  Tascane  pour  enlever 
le  bulin  que  le  prt'  '-^  -?r  •  i—vf  ■»■■  i-  .nvail  laissé  épars  dans 
la  campagne;  il  i'  ai  à  racheter  Pérouse 

d'une  attaque  par  une  contribution  de  dix  mille  ducats  ;  il 
menaça  Citlù  di  Castello  et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ses 
ioldats  par  le  pillage,  il  ramena  rapidement  son  armée  dans 
le  dnché  d'L'rbin,  pour  en  chasser  le  cardinal  de  Bibbiéna, 
qui  y  avait  pénétre  pendant  son  absence.  Léon  X  écrivit,  le 

'  ry.  GWedardlKi.  T.  il ,  L.  XIU .  p.  i39  —  Paolo  GUtvio ,  l'itt  di  Uom  J.  L.  Vf, 
p.  M.— Sdptone  Amwiinuo.  L.  XXIX,  p.  )1T. 
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16  et  le  17  de  mai,  à  BagfioBi  et  è  la  répnbliqne  de  Sienne, 
poor  lu  iriMniei  de  la  bonne  contenance  qu'ils  avaient  faite, 
et  I» aborter  à  la  fenneté  * .  Yen  le  même  temps,  les  gens 
d'égKw,  trouvant  pin  fMile  de  conspirer  contre  le  dae  d'Ut- 
bûi  qoc  de  le  Taincre ,  ataiort  gigaé  des  traîtres  dans  son 
camp.  Maldonato,  Soarès,  et  &mi  antres  capitaines  espa- 
f^tàâj  proBûrent  de  litrar  Fraoçcw'lfane  an  cardinal  de  Bib- 
biéna,  on  de  raMassiner.  Le  duc  découvrit  leurs  complots;  il 
Uê  dÉMQQa  à  leurs  compatriotei  assemblés ,  et  leur  aban- 
it  de  eeUc  pecAdie  :  les  Espagnols,  iodigoé^, 
it  à  aort  et  eiéentèrent  eux-mômes  les  qoetic 
i qui  tvveiift  «mlu  trahir  le  prince  qu'ils  senraieBt*. 
oaé  le  cardinal  de  Ribbiëna,  le  duc  d'Ur- 
bin  le  povnWit  dans  la  Beache  d' Ancône  :  mais  comme  il 
n'avait  que  très  pen  d'aitlHariii  et  presque  point  de  muni- 
tkma  de  gwrre,  il  ne  put  s^t  emparer  d'aaene  des  viUci 
qfà'û  attaqoa.  Bepansant  l'ApeaMo,  il  ^tandit  an  ravagea 
fétat  ioKnIûi,  êtÊn  Borga  6aa  Wpefcro  et  Anghiari; 
emée ,  qu'il  ne  payait  point ,  s'était  rendue  dgdsinint 
à  eea  ante  A  à  eaa  e— cmli  t  «a  iMnntioa  devenait 
i|ear  plna  AfBdie;  aoeui  allié  ■'•vait  voolo  prendre 
I,  tandis  que  loalei  laa  yiica  yisianoie  en« 
dea  aecoors  an  pape,  et  qne  Prençois  1*'  Ini-méaBe 
f  de  terminer  cette  guerre  *.  François* 
Marie  peidit  enfin  rcspérance  4e  ee  déCeain  plM  longtemps  ; 
Ineeapla  U  «édiatioa  que  lui  offrait  M.  de  Lescnns,  ftièra 
ée  Lmîlne,  que  le  rei  de  France  avait  enveyé  an  pape.  Un 
fnm  ëgiié  mi  meia  d'août  eu  de  aepleaabre  1&I7,  par  leqod 

•  UUf«  an  mwofc.  te  11  aH  kal.  4*  Jiria,  ei  1  J^.  atiNoai.  4a  i«.  4^  l^v 
wttt.  âmm^  S  M-»*.  p.Uê,  "  *rr.  GwlCfliirAïU.  T.  II.  L.  XUl,  p.  tu.  —  ««#Mm 

4Mn  .  11.^  Pmëc^vio,  rittùuùtt  x.i.m,t.%3.  ^  Fr.Êtt- 

<mu  rr.  CiâtdmtUml.  t.  0,  L.  un,  i».  ht.  —  PùoIq  (iéot:W .  fut 

r  iM. 
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Lécm  X  s'engageait  à  payer  à  l'année  da  doc  dTrbin  toutes 
ses  lOldes  arriérées,  qoi  montaient  à  plos  de  cent  mille  do- 
cats;  O  le  relevait  de  toutes  les  oensores  ecclésiutiqaes  ;  il 
aooordait  une  amnistie  complète,  qu'ensuite  il  n'obÊBm  pli, 
à  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  et  il  permettait  à 
François-lfarie  de  faire  transporter  à  Mantoue,  où  il  se  re- 
tira, son  artillerie,  et  la  I)elle  bibliothèque  rassemUée  à  Urbin 
par  8on  aieol  Frédéric  de  Montéfeltro  <. 

La  goerre  d' Urbin  n'était  point  encore  terminée,  lorsque 
la  cour  de  Rome  fut  alarmée  par  la  découverte  d'une  conspi- 
ration contre  le  pape,  et  p'  ^  par  le  suppr  "  i  des 
premiers  dignitaires  de  l'i.,-  .  ll  chef  de  cette  i  ;  ;  ation 
était  ce  même  cardinal,  Alfonse  Pétrucci,  qui  avait  travailié 
avec  zèle  à  la  nomination  de  Léon  X,  et  qui  l'avait  ensuite 
annoncée  au  peuple  avec  un  transport  de  joie,  en  s' écriant  : 
Vivent  1rs  jeunes  gens!  Pandolfc  Pétrucci,  son  père,  avait 
gouverné  la  republique  de  Sienne  avec  une  adresse  cauteleuse, 
et  des  ménagements  pour  les  habitudes  des  citoyens  dont  il 
avait  aboli  les  lois,  ce  qui  lui  avait  valu  la  réputation  d'un 
des  premiers  politiques  de  son  siècle  ;  il  était  mort  le  2 1  mai 
1512,  dans  sa  soixante-troisième  année  ^.  Il  avait  laissé  trois 
fils,  dont  l'aîné,  Borghèse,  n'était  âgé  que  de  vingt  ams;  le 
second,  Alfonse,  avait  été  fait  cardinal  en  1509,  lorsqu'il 
n'en  avait  pas  seize;  le  troisième,  Fabio,  n'était  pas  encore 
entré  dans  l'adolescence.  Aucun  n'avait  hérité  des  talents  ou 
de  la  force  de  caractère  de  leur  père;  bien  que  l'aîné  eût 
succédé  à  son  autorité  dans  la  république  de  Sienne,  et  eût 
été  reconnu  comme  chef  de  la  balie  et  commandant  de  la 
garde'. 


*  ry.  Ciâeaardlml.  T.  n ,  L.  Xin  .p.  IM.  -  Paolo  Cicvlo ,  rita  di  Leone  X.  t.  TV, 
r.  CT.  —  Se^km€  ànimirato.  L.  XXIX,  p.  iJX  —  Fr.  BelrariL  I..  XV,  p.  467  —  *  (triando 
MalapoM .  Storta  di  Siena.  r  111,  L.  VII,  f.  HT.  —  Paoh  Ciovio.  tlogi  e  ViU  dVamtltl 
UUuiri.  L.  V,  ^  MX  -  *  OrloMito  MakuoUL  P.  111,  L.  Vil,  t.  UU 
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Dans  cette  mt^mr  famille  des  seigneara  de  Sienne,  I^éon  X 
■laiton  favori;  c'était  Uapliaol  Pétrucci,  évèqne  de  Grogséto, 
homme  dévooé  et  fidèle,  mais  dépourvu  de  toute  instruction 
et  dont  les  mœars  étaient  scandaleuses.  Le  pape  lavait  déjà 
fait  diàtelaiu  du  château  Saiut-Angc;  il  résolut  ensuite  de  le 
B^re  à  la  tète  du  gouvernemcut  de  Sienne,  pour  que  celte 
république,  enclavée  dans  l'état  de  l'Église  et  celui  des  Flo- 
TCOtÎDS,  dépendit  aussi  complètement  de  lui  que  les  états  qui 
l'entouraient.  Vitello  Vitelli  conduisit  l'évêquc  de  Grosséto  à 
Sienne,  avec  deux  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins,  et 
l'installa,  le  10  mars  15l5,  dans  la  seigneurie ,  tandis  que 
Bofgbèse  Pétrucci  sortit  de  la  ville,  sans  avoir  le  courage  de 
fme  m  effort  pour  y  maintenir  son  pouvoir.  Le  nouveau 
seigneur  rappela  quelques  émigrés  ;  et  il  exila  en  revanche 
tons  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  au  dernier  gou- 
^  "— "Ticnl.  Bientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les 

Ijc  cardinal  Alfonse  Pétrucci  ne  pouvait  pardonner  à 
Léon  X  l'ingratitude  dont  il  était  victime.  Son  père  Pundolfe 
avait  été  le  constant  allié  des  Hédicis;  il  s'était  engagé,  pour 
kt servir,  dans  les  guerres  les  plus  dangereuses;  il  leur  avait 
souvent  donné  asile  dans  cette  patrie  même  d'où  les  Médicis 
chassaient  ses  enfants,  et  où  ils  confisquaient  leurs  biens. 
Dans  son  impatience  de  jeune  homme,  Alfonse  protesta  quel- 
foelois  qu'il  était  tenté  de  se  jeter,  en  plein  consistoire, 
sur  Léon  \ ,  un  poignard  à  la  main ,  et  de  se  défaire  de 
loi  an  milieu  du  sacré  collège.  Il  songea  aussi,  dit-on,  à  en- 
gager le  chirurgien  Baptiste  de  Vercelli  à  empoisonner  un 
oleèrv  pour  lequel  Léon  X  était  obligé  de  se  faire  pansiT  tous 
les  joom.  Ce  chirurgien,  cependant,  loin  d'être  ell•^^'l^M■  au 
service  du  pape,  n'était  pasmèine  à  Rome;  il  exerçait  son 

t  aHm4<e  MoiamUi ,  Mona  4t  Smrna.  H.  III ,  Ub.  VU,  f.  ii». 
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;  «ItiMlai ta déMidMi de TCIraeei  paar exé- 
«tar  ce  projet ,  li  réeUMKiit  il  y  avtit  fait  entrer  VentHi, 
M  téàamnai  aux  raooaamëiÉioiia  qa'il  wnà  éomaérn  mm 
iMoèi  à  €i  flhirorgie&  fov  It  BMllKe  «  terftoëo  pipe  «. 

Le  eéjioor  de  Rose  élitt  deteoa  dtegréable  à  Pétrood,  et 
il  e'7  raMhél  nnipeet  par  la  yioleDee  de  ms  propos,  n  e'en 
âoigBi^  mÊJÊ  auMiAt  il  y  fut  rappelé.  Dans  le  temps  de  la 
guerre  d'Urbin,  il  se  pwe«ta  ^tWneDt  en  favear  de  Fran- 
foie  Marie  de  La  Rov^,  et  il  s'éloigna  de  nouveau.  Ses  let- 
trae  à  aon  aecrélaire  Aatonio  Nino  furent  intaroeplées  :  <tfta 
«priiiiKit  «0  ta  ■ânes  aeatioients,  ou  les  ménMi  pN^eli 
ide  ymÊ§mùot ,  et  Léen  X  les  jugea  soMsaiites  pour  loi  in- 
iBBtcr  mn  procès  criminel.  Il  fallait,  par  une  tromperie,  s'as- 
s>rer  de  loi  avant  de  le  mettre  ea  jugement ,  et  le  pape  lai 
éoriTit  lue  lettre  affsctaenae  poor  le  rappeler,  en  lui  envoyant 
vn  ntf'-oeiidill.  Ba  wâne  ttmpa,  il  donna  de  sa  propre 
bouche  sa  parole  à  l'ambeasadear  d'Espagne,  qoe  Pétmcci, 
l'il  rsvenirit,  ne  ooumAt  aMm  danger.  Alfonse  revint  en 
effet  à  Kone,  et  il  se  présenta  au  palais  du  pontife  avec  son 
«ai  le  cardinal  Oeadmello  Sauli,  de  Gènes,  qui  avait  aossi 
iMaaooop  contribié  à  T élection  de  Léon  X.  Tous  deux,  an 
lieo  d'être  introdoits  h  son  audience,  furent  arrêtés,  et  con- 
duit» immédiatement  au  château  Saint- Ange.  L'ambassadeur 
«'^  '  plaignit  de  ce  que  le  pape  violait  le  sauf-conduit 

t:  il  lui  avait  donnée  ;  mais  Léon  lui  répondit  que 

tout>  iiretés  étaient  anéanties  par  une  aeeosation  de 

li-se-ninjolé  et  d'empoisonnement.  Cette  réponse  étiiit  en 
^quelque  sorte  une  obligation  de  trouver  les  accusés  eou- 
fablee^. 


t  lipMfttt  JMRot  Mflto.  ISIT,  S  M.  p.  Ml*  —  ^  l'arU.  et  ÛHUtH  mustm 
TctiauU.  T.  IV,  p.  SM;  tpmi  U^m,  Jmm.  liiT,  S  ti-n.  p.  ^*-  —  P09I0  Gméê,  fUm 
ittLMMX.L.tV,r.M.  -  rr,  OutCtkrdtm,  T.I1,L.  un.  p.  144.  -  HOiÊtmriS. 
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\\<c  la  procédure  usitée  dans  ce  siècle,  ancan  homme  ne 
pouTail  ie  flatter  de  faire  éclater  son  innocence,  si  ses  juges 
AilBit  déterminés  à  le  tnmwt  criiuinel,  puisque  toute  l'in- 
fomttton  était  entourée  d'un  mystère  profond.  Les  deux  car- 
ttuim  furent  soumis  à  une  rigoureiise  torture.  Poco-in-Testa 
dé  Bagna-Catallo,  qui  atait  été,  sous  les  Pétrucci,  comman- 
dant de  la  garde  de  Sienne ,  et  Baptiste  de  Vercelli,  qui  avait 
été  arrêté  à  Florence,  furent  aussi  mis  à  la  torture,  et  on 
leur  arracha  la  confession  d'un  projet  d'empoisonnement. 
D'aotm  cardinaux  furent  arrêtés  comme  couiwbles  d'avoir 
arioMlo  les  propos  violents  et  les  menaces  de  Pétrucci,  et  de 
ne  les  avoir  pas  révélés  ,  savoir  :  i  '  Riario,  doyen  du 

sacré  collège,  cardinal  depuis  quar..;..v  »..^,  ie  plus  prudent, 
le  pl&B  circonspect  entre  les  cfadii  de  l'église,  qu'il  surpassait 
iOQs  en  dignités,  en  luxe  et  en  richesses  ;  Adrien,  cardinal 
de  ConétOy  et  François  Sodérini,  cardinal  de  Volterra,  qui 
tons  deoi  Paient  aussi  parmi  les  plus  riches  prélats  >. 

Après  que  F  information  fut  achevée  par  le  procureur  fis- 
cal, et  lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrucci  et  Sauli  furent  dé- 
gradés et  livrés  an  bras  séculier.  Le  premier  fut  étranglé  en 
prJKM  le 21  juin,  tendemain  de  son  jugement.  BandinelloSauli 
fut  condamné  an  mêOM  supplice,  que  Léon  \  commua  en  une 
prison  perpétuelle  ;  mais  comme  le  pri<^onnier  fit  offrir  une 
grosse  somme  d'argent  pour  racheter  sa  liberté,  I^n  X  loi 
envoya  son  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Graasis,  pour  ac- 
cepter cette  offre,  et  conduire  le  card<  s- 
toire,  tons  condition  qu'il  ne  se  jus!  .  .;  ;,..  il 
avoœrail  an  contraire  tout  ce  dont  il  Sanli  s'y 
soumit  ;  n  fut  remis  en  liberté  et  monrut  peu  (1< 
Le  bniit  courut  qu'avant  de  lenlàcher,  le  pape  lui  avait  mit 
administrer  un  poison  lent  pour  se  déCsirv  de  loi.  Le  cardinal 
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8taKi%  après  aToir  été  dégradé,  fut  rétabli  dam  sa  digrilé , 

moyennant  le  paiement  d'une  immense  sonune  d'argent.  I^cs 
cardinaux  de  Gométo  et  de  Voltcrra  avaient  avoué  à  genoux, 
eu  plein  consistoire,  qu'ils  avaient  entendu  les  propos  mena- 
çants d' Alfonse  Pétrucci,  et  que,  les  attribuant  à  son  incousd- 
quence,  ils  ne  les  avaient  point  dénoncés.  Léon  X  les  fit  re- 
mettre en  lil)erté,  moyennant  l'obligation  de  payer  vingt-cinq 
mille  ducats.  Cette  somme  devait  être  fournie  entre  eux  j  mais 
les  dépenses  de  la  goeire  d'Urbm  ayant  dérangé  les  finances 
du  fiape,  il  prétendit        ':  '     iiuc  chacun  paierait  la 

somme  entière.  Les  ci i  i  ufuireut  alors;  Adrien 

de  Cornéto  ne  reparut  jamais,  et  fut  sans  doute  assassiné  ;  So- 
dérini  se  mit,  à  Fondi,  sous  la  protection  de  Prosper  Colonna, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du  pape.  Vercelli,  >'iuo  etPo- 
co-iu-Tcsta  périrent  dans  d'affreux  supplices  *. 

Le  sacré  collège  était  glacé  d'effroi  ;  de  longtemps  ses  mem- 
bres n'avaient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les  condam- 
nés et  même  Pétrucci  n'étaient  jugés  coupables  que  de  propos 
imprudents  ;  et  lorsque  Léon  X  ne  faisait  aucune  grÂce  à  ses 
anciens  amis  et  à  ceux  qui  avaient  favorisé  son  élection,  les 
autres  ne  pouvaient  s'attendre  à  être  plus  ménagés;  déjà  ils 
se  sentaient  coupables  à  ses  yeux,  car  leur  intercession  en  fa- 
veur des  prévenus  avait  été  regardée  comme  une  offense.  Le 
cinquième  concile  de  Latran,  qui  était  assemblé  à  répo<{ue 
de  l'assomptiuii  de  Léon  X  au  pontificat,  ne  pouvait  plus 
mettre  de  bornes  à  son  despotisme  ;  il  avait  été  terminé  par  lui 
le  16  mars  1617,  après  avoir  duré  cinq  ans.  Dans  ce  long 
espace  de  temps,  il  n'avait  tenu  que  douze  sessions,  et  n'avait 
para  occupé  que  de  vaines  formalités  et  de  discours  d'appa- 
rat. Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  seize  cardinaux  et  plus  de 

t  f>.  Cidcciartfiiii.  T.  n,  L.  xm, ^  tH.  —  PùrtM  de  OnutU  Dlœ1mm,apmi»a^|mÊt^ 
dum,  Ann.  eccUt.  ISIT,  S  9S ,  P-  441.  —  Paolo  Gioiio ,  Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  •».— 
Vam-inot  dttU  Vue  dc'  PoNd/Sci ,  in  Uone  X.  p.  ?«7,  i,~Fr.  McarU.  L.  XV,  p.  4<t. 
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IX  OU  cent  ëréqoM  et  abbés  mitres,  et  l'on  ne 
detirit  €D  effet  pas  s'attendre  à  en  Toir  davantage  dans  une 
■1—Mi^f  que  le  pape  a^ait  soin  de  dépouiller  de  toute  auto- 
rité iéeUe«- 

Dqnis  la  conjuration  de  Pétrucci ,  il  ne  restait  plus  que 
éBoae  cardinaux  dans  le  sacré  collège ,  et  Léon  X  proGta  de 
kor  tarreor  pour  faire  en  une  seole  fois  une  promotion  de 
trente-nn  cardinaux,  qui  mettait  leur  consistoire  dans  une  ab- 
aoloe  dépendance  de  lui.  Une  nomination  si  nombreuse  et  si 
disproportionnée  avec  le  corps  qu'elle  recrutait  était  sans 
exeosple.  Les  cardinaux,  effrayés  par  le  supplice  récent  de  leur 
coUègue,  encore  qu'ils  se  crissent  aiusi  rejetés  dans  une  niiuo- 
lilé  iapaiBanle,  n'osèrent  faire  aucune  objection.  ïji  liste  fut 
irrètéB  le  96  juin  et  publiée  le  1  '  juillet  -.  Léon  X  plaça  a 
cette  occasion,  dans  le  sénat  de  l'église,  deux  fils  de  ses  sœnrs, 
et  plmieors  antres  de  ses  créatores,  qui  n'avaient  d'autre  titre 
à  tant  d'élétation  que  sa  faveur  ;  mais  en  même  temps  il  décora 
di  chapeeq  plusieurs  gentilsliommes  romains  que  la  iK)litique 
de  ses  prédéccHcors  avait  tenus  soigncamiient  écartés  du 
etrilége;  il  életa  cooore  à  la  mt^me  dignité  plusieurs 
ide lettres  câèbreaqni  ont  illustré  le  nom  de  leur  pa- 
tron, par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  leur  avait 
■eocdée;  enfin,  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'argent  à 
tooi  les  antres ,  il  la  fit  méote  pajer  à  ceux  à  qui  il  était  le 
pb»  décidé  de  (aire  une  grAce  ;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était 
d'autant  plus  élevé  que  le  candidat  avait  moins  de  mérite  par 


Les  deniières  séances  du  concile  n'avaient  retenti  que  de 
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projets  de  ligw  contra  kt  Tura.  L'Eorope  ptratatit  le  pré- 
parer pour  UM  nooveUe  croiiide,  et  en  effet  U  guerre  ncrëe 
que  prédiait  le  pape  MmbUit  one  OMMire  néoeiuire  pour  dé- 
imàn  et  uaver  la  chrétienté.  Bélim,  par  la  conquête  de  1 É- 
gypteetpar  Miirietoireinrlesopbi  de  PerM,  anMdtpraK]ae 
doublé  l'élfliidoe  de  son  empire  et  ses  owyens  dfattiqiie.  On 
connainait  la  haine  contre  les  cbrétiene,  sa  passion  poar  \e» 
entreprises  nouvelles,  sa  dissimolalioD  et  sa  cmaoté.  \a»  Mt.>v 
BSènes  de  l'Italie  commençaient  à  être  exposées  aux  de6<  ( 
des  Tares.  Léon  écrivait  à  Haximilieo  qu'ils  étaient  venus 
ooap  sur  coup  piller  Récanati  pois  Ostie  *.  François,  Clii  ! 
etMaiimilien  signèrent  à  Cambrai,  le  11  mars  1517,  uu  ti 
d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le  nombre  des  troupes  à 
fournir,  la  manière  dont  chaque  monorque  dirigerait  son  at- 
taque ,  l'assistance  qu'on  demanderait  aux  autres  potentats, 
tout  paraissait  convenu  d'avance,  et  les  {Hinces  dvétiens  sem- 
blaient enchérir  l'un  sar  l'antre  par  les  pnMnesses  les  plus 
splcndides  pour  la  défense  de  la  patrie  de  la  civilisatioo.  Mais 
le  plus  léger  avantage  prochain  nflfisait  pour  distraire  d'un 
danger  qu'on  croyait  éloigné  encore;  et  Léon  \,  qui  parais- 
sait si  zélé  pour  la  ligne  chrétienne,  fnt  peat*Mre  celai  qui 
contribua  le  plus  à  l'empêcher  de  se  former  ^. 

Tandis  que  François  1"  renouvelait  le  8  octobre  son  alliance 
avec  la  république  de  Venise,  Léon  X  avait  aussi  cherché  à 
s'nnir  {dos  intimement  avec  ce  monarque.  Charles  avait  passé 
deaPayft>Bas  en  Espagne,  et  il  paraissait  devoir  y  trouver  assez 
d'occupation  lorsqu'il  tenterait  de  ramener  les  peuples  à  l'o- 
béissanee.  M aximilien,  déjà  vieux,  n'avait  jamais  été  un  allié 
dans  lequel  on  put  placer  aucune  confiance;  et  T^n  \,  tou- 
jours occupé  de  la  grandeur  de  sa  maison,  jugea  qu'il  ne  pou- 

*  BpUtola  Uomit,  apmt  Ba^moU.  iiit,iTi.  T.  Il, 

L.uu,p.nt.—PmiaPaHÊta,lst.ren.t.t\,  ,  un, 
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wH  nueux  l'assarer  que  par  une  alliance  atec  la  France. 
I&18.  —  U  obtint  au  mois  de  janvier  1518,  pour  son  iicvea 

duc  d' Larbin,  la  main  de  Madeleine,  ûllc  de  Jean  de 
I,  eoBte  d' Aufergne  et  <le  Boulogne,  et  d'une  aœiir  de 

et  Boorfeon ,  comte  de  TendÔHe.  Ce  mariage  niii»- 
•ait  Laurent  à  la  maison  de  France;  et  pour  honorer  davantage 
mieoreci  '  'omme,  François  le  choisit  pour  parrain  d'un 
flli^  11. ué  au  mois  de  février.  Après  le  bapK-me,  cé- 
lébré le  25  aTril  avec  beaucoup  de  pompe,  François  rendit  à 
Laorent  l'engagement  signé  par  Léon  \  de  restituer  au  duc 
de  Ferrare  les  villes  de  Modène  et  de  Reggio.  Le  pape  en  re- 
tour ne  fut  pas  moint  généreux  du  bien  d'autrni  envers  le 
roi.  Il  loi  accorda  la  libre  disposition  des  décimes  qu'il  avait 
levées  sar  le  clergé  français  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs , 

ainsi  le  premier  l'exemple  d'abandonner  ce  projet  de 

sur  lequel  il  avait  tant  insisté  ' . 
Léon  X  a  CQ  le  bonheur  de  Ner  son  nom  à  l'époque  de  la 
plos  grande  splendeur  de  la  littérature  et  des  arts  en  Italie  : 
panrtea  au  trùue  au  moment  où  toutes  les  carrières  étaient 
paroouroes  en  même  tonps  par  des  hommes  de  génie,  formés 
avant  lui,  il  distribua  entre  eux,  avec  la  même  prodigalité 
qu'il  apportait  à  toute  chose,  les  trésors  de  l'église,  les  riches 
bénéSoes  dont  il  avait  la  collation  dans  toute  la  chrétienté, 
et  Ica  sommes  prodigieases  que  lui  rapportait  le  commerce 
des  indolgeiiess.  Ces  poêles,  ces  historiens,  ces  artistes 
qu'il  avait  enriehb  de  ses  bienfaits,  ont  célébré  son  nom  avee 
reconnsimsnce,  et  lui  ont  attribué  tout  le  mérite  dies  travaux 
qu'il  Iwr  awlt  donné  le  loisir  de  faire.  Mais  comme  pontife 
es  comme  sooniitlB,  Léon  X  était  loin  de  se  montrer  digne 
de  tant  de  kmanges.  Dnas  FanDée  qui  venait  de  se  terminer, 

'  i».  ùÉtrttuttwà, T.  II.  I  xm,  p.  ^u.^i9t,é^Gio0.ctmki,J.liUtP.M,•r 
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Martin  Luther  avait  oommeooé  eo  Alknugiie  à  s'éiercr 
In  le  scaudaleui  trafic  da  indalgences,  et  il  avait  été  linii 
■nMDé,  en  cxamiuant  sa  propre  foi,  à  poser  les  fondeoMito 
de  «tte  réforme  qu'il  accomplit  ensuite  avec  tant  de  gloire.  Il 
était  alon  loin  de  prévoir  lui-même  les  conaéqaeocH  ux- 
qodles  le  oonduisait  l'examen  de  la  dooMne  étTéf^iK.  La 
réformation  ne  pouvait  être  qu'un  ouvrage  progressif,  et  ce 
n't^tait  que  successivement  qu'un  esprit  rdigienx  pouvait 
porter  le  flambeau  de  l'examen  sur  toutes  les  croyances  lon^;- 
temps  reçues  comme  fondamentales.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  Léon  mourut  sans  avoir  soupçonné  la  révolution  qui  pen- 
dant son  règne  s'était  opérée  en  Allemagne  dans  les 
si,  durant  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  et  Ium.  .  > 
encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en  Italie,  et  si  l'acte 
énergique  par  lequel  la  raison  brisa  le  joug  qu'elle  avait 
porté  fut  confondu  par  la  cour  de  Rome  avec  les  obscures 
hérésies  qu'elle  avait  vues  tant  de  fois  naître  et  mourir  dans 
les  couvents.  Mais  Léon  \  manqua  de  prudence,  de  justesse 
d'esprit  et  de  pliiiosophie,  en  n'appréciant  pas  mieux  son 
siècle ,  en  laissant  croître  témérairement  dans  un  âge  de  lu- 
Bière  tous  les  abus  qui  n'avaient  pu  être  tolérés  que  dans 
ceux  de  la  plus  barbare  ignorance,  en  encourageant  enfin  par 
une  cupidité  imprévoyante  le  scandaleux  trolic  des  choses 
sacrées,  pour  que  son  produit  même  payùt  des  récompeosM 
aux  littérateurs  et  aux  philosophes  qui  briseraient  les  cbalnei 
de  la  superstition. 

£d  effet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute  des  dignités  hu- 
maines, regarda  dès  lors  sa  vie  comme  un  carnaval  conti- 
nuel, dans  lequel  il  ne  devait  songer  qu'à  jouir.  Il  partageait 
son  temps  entre  les  festins  et  la  chasse  ;  il  s'entourait  de 
bouffons  qu'il  prenait  plaisir  à  tourmenter  et  à  rendre  ridi- 
cules; il  exaltait  la  vanité  de  ceux  qu'il  connaissait  déjà  pour 
les  plus  vaniteux  ;  et  sons  prétexte  de  leur  accorder  des  dis- 
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tindiMt  Movelles ,  il  les  exposait  à  la  moquerie  uniTcrselle. 
11  ne  enignit  point  de  pooner  jusqu'à  la  folie,  par  ce  cruel 
peniflage,  des  hommes  de  mérite  ou  des  vieillards  dignes  de 
lopeet.  La  réputation  de  continenee,  qu'il  avait  obtenue 
cudinal,  n'avait  point  soutenu  un  examen  plus  se- 
I,  et  a  funiliorité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soup<- 
9BBI  les  plos  honteux.  Sa  libëralitë,  qui  s'étendait  sur  tous 
qui  l'approchaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne 

OQ  aox  succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au 
■Arile  de  ceux  qu'il  comblait  de  biens,  n'était  elle-même 
qa'mie  dapoeition  toute  égoïste  :  il  voulait  être  entouré  de 
vingeB  riants;  il  voulait  recueillir  les  bénédictions  de  ceux 
qui  rapprochaient,  et  il  ne  se  souciait  point  du  prix  auquel  il 
amanait,  par  des  exactions  sur  les  peuples,  ou  par  la  vénalité 
de  toal  ee  que  l'égliae  réputait  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
diaipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  *. 

La  trêve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Haximi- 
tten,  et  qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée 
ao  mois  d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions, 
pv  l'entremise  de  la  France.  L'empereur  aurait  même  consenti 
▼otontiers  à  la  changer  en  une  paix  pcr()étuellc  ;  mais  Fran- 
çois 1*  y  mit  obstacle,  de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant 
tonte  inqpéélBde,  ne  relâchassent  les  liens  par  les(iuels  la 
France  \m  tenait  dans  sa  clientèle  ^.  La  cour  de  France  re- 
gardait avec  jalouse  tout  |x>uvoir  qui  scniblail  en  Italie  s'éle- 
ver à  l'indépendance  :  en  conservant  l'alliance  des  Vénitiens, 
rV-  r-^'\}èdbtài  8<Mgneaaenient  qu'ils  n'augmculassent  le  nom- 

lenit  créataret  en  Lombardie.  Le  maréchal  Trivub.io, 
qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  lervioas,  lui  était  devenu 
mspect  par  sou  attachement  aux  Vénitiens.  Il  était  le  cluf 
dtt  parti  guelfe  ;  et  Lautnc    f>our  le   mortifier,  comblait 

*  Pmh  CéM^,  rméà  Umm  X.L,  >^.i.  »,  iH.-*  rr.  CiU<(iardUti.  T.  II.  t.  XUI. 
f.  IM.- ^Mto  Hmt,  M.  r«ii.  L.  IV.  f.  «M. 


7ÊÊ'       nMKMii  DM  BÉmuQon  iTALimiis 

d'honitui  GaléajEio  Visoontif  chef  do  parti  gibcto.  !ftilÉl* 

7.io,  pour  De  pas  demeurer  à  la  merci  de  tous  les  ëvteemeBtS) 
demanda  et  obtint  la  bourgeoiait  dci  cantaM  nnaêee;  mais  il 
ne  fit  par  U  que  fournir  de  noorelles  amea  à  sea  emieiDiB. 
Accusé  à  la  cour,  il  se  détermina,  mùgté  son  grand  âge,  à 
paaaar  las  monts,  et  à  se  préaeatar  à  François  1"  pour  ae  jw- 
titer.  Leroil*  lureté,  Inirepcoehade  '         'nw 

«ipoUtion  qu  :.  ..  a  ...  ;nit  méritée,  et  le  força  (i  a  >y0t 
aux  Suisses  ses  lettres  de  bourgeoisie.  Peu  de  temps  apràs, 
Trivuizio  tomba  malade  à  Cliartres,  et  il  j  mourut,  éprou- 
vant jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  oeUe  inooiutaacc  de  la 
fortune  à  laquelle  fai^^it  allusion  l'épilaphe  qu'il  eboisit  lui- 
nii'nie  :  ■  Jean-Jacques  Trivulao,  fils  d'Antoine,  qui  jilftaiB 
«  ne  se  reposa,  repose  ici.  Tais-toi  ».  » 

Des  négociations  qui  devaient  décider  du  sort,  non  seulement 
de  l'Italie,  mais  de  l'Europe,  occupaient  alors  tous  les  esprits. 
Maximilien^ ressentait  enfin  l'influence  de  la  vieillesse;  il  au- 
rait voulu  assurer  à  son  petit-fils  la  diprr'  - -rv-:  •-  -p.,^  y\ 
ne  pouvait,  d'après  les  constitutions  de  1  lire 
roi  des  Romains  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Ini-môme  reçu  la  cou- 
rouie  d'or  des  mnins  du  pape  :  il  S()'  '  Per- 
cher à  Rone,  ou  à  obtenir  de  Léon  \  ;,:i v...  . .  .:  eu 

Altenagiie  par  un  légat,  et  pendant  ce  teni|)s  il  s'occupait  de 
gagner  les  suffrages  des  électeurs.  Malgré  les  inquiétudes  des 

princes  de  l'empire  ,  la  jalousie  de  la  Fr  •         '   '  •  Ttccs 

de  la  cx)urde  Kome,  il  n'aurait  pas  taid  >  la 

flwrt  vint  rompre  ces  n^ociations  d'une  manière  inattendue; 
elle  surprit  Maximilien  à  Lintx,  le  19  janvier  IGI9,  comme 
il  w' livr  lit  avec  ardeur  à  la  chasse,  <-^  "mî!  rlvrfJnit   à  se 

■  I    ;  Ui[  in«crii«  »ur  soo  tombeau,  dans  hi 

;<  tiiruv  ;.j  '      ! 'nutUua,Antonilltibu,qidmmq  '    ■' 

f!        •      '              '•■'>.  L.  XII.  p.  S»  —  Fr.  «.  .    ,.,..  ^..;,^>  a:.— 

V  fi«  X  L.  IV,  r.  KM».  —  I  rominl  lUwttH.  L.  IV, 
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(fane  pilite  fiètre  par  dci  remèdes  hors  de 

SliM>0  *. 

Le  mort  de  Naiimilien,  avant  qa'un  roi  des  Romains  iûl 
ékêf  OQTrait  la  porte  à  tons  les  candidats  qui  pouvaient  pré- 
I  à  oette  première  dignité  du  inonde  chrétien.  Deux  seais 

cependant,  les  plus  puissants  de  l' Europe,  le  roi 
d'Espegne  el  le  roi  de  France,  se  mirent  sur  les  rangs.  I^ 
pi«flner#  eomme  archiduc  d'Autriche,  et  comme  souverain 
émStijt  MUi  étftit  déià  meoubre  de  l'empire  ;  le  second  lui 
élittlhloInMDlélraiiçer  ;  mais  s'il  avait  obtenu  la  couronne, 
il  est  probable  qu'il  aurait  compromis  cette  suzeraineté  de  la 
moomfaie  française,  à  laquelle  les  Français  attachaient  tant 
deprii  à  si  juste  titre,  et  que,  pour  la  mieux  unir  à  l'empire, 
il  l'en  aurait  rendue  dépendante.  Les  ministres  des  deux 
priaees  vepréeentiieBt  qu'on  monarque  puissant  était  dans 
léeemnire  à  la  chrétienté,  pour  arrêter  les  e/mr- 

Tues,  qui  accablaient  la  Hongrie  et  menaçaient 
rAiMMgne.  Cependant  tous  les  princes  et  tous  les  états  in- 
dépandanti de  l'AUemMfne  et  de  l'Italie  avaient  un  sentiment 
Imrt  eontnire;  il§  ^oynient  avec  inquiétude  la  couronne  im- 
périnle  confirmée  dans  la  maison  d'Autriche  dès  l'année  1438, 
par  réteetion  «loceMÎTe  d'Albert  II,  de  Frédéric  IV  et  de 
JÊÊaUbeù^  et  par  la  kmgueor  da  règne  des  deox  demien. 
fl»  anigMiNit  la  aobvenioA  absolue  de  kors  liberté»,  lora- 
fm  rhéritier  de  eae  moMrqMs,  qui  les  avaient  déjà  trop  peu 
WipiBléee,  serait  encore  lOiiTerain  de  toutes  lesKapi^nes,  des 
Imloa,  des  Pay»-BaB  et  des  Daos-SieileB.  L'âectton  de  Fran- 
çoia  I",  et  les  babitades  d'une  monarchie  élective  et  limitée, 
ne  paraimaient  pat  omém  daspereoiee  pour  l'indépendance 


•  r».  eiÊkiim iM  t.  g,  u  M»,  p.  ttê.-m  HHtUéêPmtMt,  êtêé  Si^wiW.  imi. 
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les  petits  états  :  aossi,  tandis  qoc  les  deax  monar* 
qucs  faisaient  promener  de  ooar  en  cour,  en  Allemagne,  des 
splendides  accompagnées  de  troupes  de  gen- 
êt de  oonTois  d'argent ,  pour  gagner  ou?ertement  les 
I,  tons  les  amis  de  leur  pavs,  tous  ceux  de  la  liberté 
européenne  faisaient  des  vœux  pour  que  ces  deux  rois  fussent 
égalflHMDt  écartés.  Plusieurs,  il  est  vrai,  et  I^n  \ 
•ête,  Mgnaientdc  s'attacher  à  François  !",  pour  cii.,,.^,.! 
SQQ  argent  et  son  crédit  à  combattre  son  com|>étileur  ;  ils  se 
reposaient,  pour  rendre  vains  leurs  propres  effort»,  sur  l'or- 
gueil national  des  Allemands,  qui  empêcherait  toujours  un 
roi  de  France  de  monter  sur  le  premier  irônc  de  l'Alle- 
magne *. 

Tandis  que  Jjùon  X  essayait  de  tenir  la  balance  égale  entre 
deux  princes  si  puissants,  le  dernier  héritier  légitime  de  sa 
propre  famille  mourait  à  Florence.  Laurent  de  Médicis,  duc 
d'Urbin,  y  avait  amené  sa  femme,  Madeleine  de  La  Tour  d'An- 
vei^e;  mais  il  lui  avait  communiqué  la  maladie  honteuse 
dont  il  était  lui-mt^me  atteint.  Madeleine  mourut  le  2.'i  avril, 
en  mettant  au  jour  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médids;  et 
cinq  jours  après,  le  28  avril,  Laurent  succomba  an  mal  qui 
le  minait  depuis  longtemps  2.  H  ne  restait  d'autre  descendant 
de  Ck)6me  de  Médicis,  père  de  la  patrie,  que  le  pape  Ix«n  X, 
Catherine,  sa  petite-nièce,  des  femmes  mariées  dans  diverses 
maisons  florentines,  et  trois  bâtards:  Joies,  déjà  cardinal, 
Hippol^rte  et  Alexandre,  encore  enfants.  J>es  descendants  de 
Laurent  de  Médieis,  frère  de  Cosme,  qni  vingt-cinq  ans  au- 
paravant avaient  renoncé  à  leur  nom  pour  prendre  celui  de 
Popo/oni,  et  qui,  dans  les  révolutions  de  Florence,  s'étaient 


'  *  MlpaUl  JiMfll  ecckt.  isit,  $  tUel  f«|^p.  nt;  ist«,  S$H  wq  ,  p.  iit.  —  tr. 
ddedofdM.  T.  II ,  L.  Xin .  p.  lit.  —  Paoi»  Okovlo.  rtta  di  Uont  X.  U  IV.  f.  •».  — 
tac.  HardL  L.  V,  p.  ail.  —  Paolo  ranta  ,  Itt.  fen.  L.  IV,  p.  761.  —  *  Oovio  CamèL 
p.  Ii4-1«».  —  ru.  atrU.  L.  VI,  p.  123.  —  f>.  B€kerU.  L.  XV,  p.  46»;  L.  XVI ,  p.  «Tt. 
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moDtréii  partitans  du  peuple  et  de  la  liberté,  étaient  alors 
pniaiiés  en  deux  branches  ;  et  dans  la  cadette,  Giovanni  de 
MédiciSf  fils  de  Catherine  Sfor/a,  commençait  à  s'illustrer 
les  armes.  Cette  année  mtMne,  le  1 1  juin  1519,  il  lui 
nt  un  fils,  destiné  à  asservir  un  jour  sa  patrie,  et  à  por- 
Iff^^premier,  avec  le  nom  de  Cosme,  le  titre  de  grand-duc 

Les  Toes  ambiticmca  de  Léon  X  pour  sa  famille,  auxquelles 
il  a  'oire  et  l'indépendance  de  sa  patrie,  ne 

pouwiniii  iMii>  civuii  d'exécution  ;  aussi  quelques  citoyens  pri- 
rent-ils courage  pour  le  supplier  de  rendre  à  Florence  une 
liberté  qui  ne  pouvait  plus  porter  de  préjudice  h  sa  grandeur 
os  à  celle  de  sa  maison  :  le  sort  du  cardinal  Jules,  lui  disaient- 
ils,  était  fixé  dans  l'église,  tandis  que  les  deux  enfant^, 
Alexandre  et  liippolyte,  à  peine  reconnus  par  l>éou  X,  ne 
paijwnent  lui  inspirer  aucun  intértH  *.  Mais  Léon,  dans  son 
CKBI,  srait  contracté  la  haine  de  la  liberté:  il  supposa  qu'il 
rerait  la  Toscane  dans  une  plus  grande  dépendance  de 

irolontés,  en  remplaçaDt  Laurent  par  son  cousin  le  car- 
Jales;  et  il  fit  partir  celui-ci  pour  Florence,  lorsqu'il 
fil  instmit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  était  brouillé 
a^ec  Laorent,  n'entra  point  au  palais  des  Médicis,  jusqu'après 
k  mort  1.  Il  annonça  alors  aux  magistrats  que 

MMI  iniciiw.M,  ..  .  ■  "^  'I  •  "nrclier  sur  les  traces  de  son  pré- 
déeenrar,  qu'il  (  ilt  point  comme  lui  la  nomina- 

tion de  t  ^  lucratitK,  et  qu'il  prendrait  au  contraire 

àt'i'  't    la  lilHTlé  publique.  Kn  effet,  les  Flo- 

rent! ,  1  „  du  joug  qu  ils  avaient  porté,  crurent  re- 
trouver dans  le  cardinal  Jules  une  image  de  leur  république  : 
ils  s'attachèrent  a  ce  prélat,  qui  demeura  au  milieu  d'eux 
jasqn'au  mois  d'octobre,  et  qui,  lors<iu'il  repartit  iK)ur  Home, 


é\mÉtai9.  L  XXa.  p.  m.  -  «  fy.  (MccterMtl.  T.  Il,  l..  XIII.  p.  iM. 
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Uim,  ÔÊM  le  ptlaii  dei  Médicis,  Goro  Ghéri  de  Pistoia,é>è- 
que  de  Fano,  et  le  cardinal  de  Cortooe,  pour  gouverner  k  sa 
place  I. 

Le  duché  d'Urbin  était  ér^--    •:  ■  "■■*    •   -^  •  -  ion 

de  la  maison  de  Médicis.  l.(         n  aire 

à  son  ancien  souverain,  malgré  le  désir  qu'en  manifestaient 
les  rrbinatei)  ;  au  contraire,  pour  les  cx>nteuir  dnns  la  m)u- 
mission,  il  fit  démanteler  leurs  villes.  Mais  tandis  qu  il  incor- 
pora le  duché  d'iTlnn  au  domaine  immédiat  de  l'Eglise,, il 
céda  la  fortercflse  de  Sau-I>éo,  et  le  comté  de  Nontéfel- 
tr-     H"'-  -'  compose  fl  ■;-      -:-,--'--     •"   .».  i„„..^  ....  j^ 

cent  cinquante  mille  florins  qu'il  lui  restait  devoir  sur  les 
sommes  qu'il  avait  empruntées  d'elle  à  l'occasion  de  la  guerre 
dtrbin^. 

Cepaidant  la  rivalité  entre  les  deux  prétendants  à  l'empire 
s'était  continuée  avec  une  apparence  de  galanterie  et  d'égards 
■■Ineki.  François  I"  avait  dit     ^  -    >        •  ll^ipa^no 

qat  kftir  maître  et  lui  devaien  mie  deux 

amants  faisant  la  coar  à  une  .  non  comme 

deux  ennemis'.  11  avait  cv  élarttiri 

en  répandant  l'argent  à  plcw.v  .,,.É..,i.ssadeiinif 

l'amiral  Bonnivet,  d'Orval  et  I  avoient  toujours, 

"  dit  le  dernier,  quatre  cent  mille  •  eux,  que  des  ar- 

«  chers  purtoieiil  en  brigMidines  v'  '  s  ;  et  avoient 

«  ksdits  BBih^iiiaitBiB II  avec  enx  q'  chevaux  aile- 

«  tttaUiéB  aux  gages  do  roi  qui  les  conduisoient;  et  l'adventu- 
«  renx  (Flcurangesi  avoit  avec  lui  gDar—k  chevaux,  la  plu- 
«  part  aassi  allemanda,  tons  habillés  de  ^ert,  à  une  manche 

1  iMUHe  di  Ciorio  CambL  T.  XXII,  p.    i  ~  '  '  '  '    *'.   CommetHari  ât' 

falHOrtUélrirenze.  L.    Vit,  p.  ItS.  -  P   M«.  —Sdpiom 

jMMÉFOfO. L.  XXIX,  p.  SIS.  —  Fr.  Gmiectaratnt.  i.  li.  i..  Xiii,  p.  ir>.i.  —  Paolo  Cèovéo, 
rua  H  Urne  X.  L.  IV,  f.  le.  -  Jaevpo  nvdi.  UC  Fior.  L.  VI ,  p.  27*.  —  *  f>.  BeA- 
MliL  U  XV,  p.  473. 
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de  tm  eoaleare ,  et  firent  en  f^œ-là  beanooap  de  ser- 

l'nrfBBtde  Giarles  lai  fit  pins r*  -— ^--n  encore; 
rà'tvnnUÉr  une  armée  qui  -  , ,  lia  tout  à 
ooop  de  Francfort,  sons  ivélexle  de  protéger  la  liberté  des 
éÊÊtÊt/fn^  Les  quatre  v  ^fayenee,  de  Cologne,  de  Saxe  et 

dl  «wM  Palatin  lui  ...;v;..  données  aipièi  que  l'électeur  de 
tav  flvt  refusé  It  eonronne  qui  loi  élrilvfferte;  le  vote  de 
la  Bobéne  nnt  eomite  ;  enfin ,  les  électeurs  de  Brandebour«; 
r»  1*'  TTi*taa  tarent  les  deraiers  à  abandonner  les  intérêts  du 
I  raBoe;  etCharlea,  fftà  était  alors  en  Espagne,  et  qui 
dt's  km  prit  le  nom  de  CÉnrlea-Qaint ,  fut  proclamé  empereur 
mMlêfÊitn  1519». 

*&mÈÊBifi  «e  aaéBK  temps,  l'histoire  de  l'Italie  ne  présentait 
qm  pea  d'événements.  lies  provinces  dérastées  durant  la 
gmtre  eherchaient  par  le  repos  et  i'éoDuemie  à  se  relever  de 
Le  murqnis  de  Mantooe,  François  de  Gonza- 
Ms  foerfes  de  la  fin  du  siècle  précédent,  s'était 
imeasses  brillint'  ii|intation,  mourut  le  20  février. 
itroisf'       '  i  I  lui  succéda  ;   Ilcrcnlr  tut  ensuite 

«Minai,  et  (I  ^nuis  duc  de  MoIkUa  et  de  Gnas- 

trib,  fut  un  >  plus  illustres  du  siècle '. 

Afie  duc  de  1-errare,  don  Alfonse  d'tiste,  fui  la  même  année 
iltei"  '  tngeraiMe) 

<|Kl  '<  soB  flèrVf 

le  cardinal  Hippoljte,  à  qui  le  pape  avait  rendu  le  séjoar  de 
la  oonr  de  Rome  déaagléable,  vivait  en  Hongrie,  dans  son  ar- 
chevêché de  Èhigwâtt.  Alfonse  avait  payé  les  dettes  énormes 
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qn  il  aviit  contfafltrfai  peodant  Mi  loogaes  goentt;  il  trait 
même  amassé  on  tréior  considérable ,  mais  il  n'arait  po  y 
léoBrir  qn*e&  accablant  ses  njeto  par  des  impôts  révoltants. 
11  ne  sa  départait  d'une  éeonomieaoniide  sor  tons  les  aotres 
points  que  lorsqu'il  s'agissait  d'aflgmoiiler  les  fortificationade 
Ferrare,  et  de  fondre  une  ootrfdle  artflkfie)  on  de  se  poor- 
voir  de  nouvelles  munitions  de  goerre.  Il  avait  fait  de  sa  ca- 
pitale une  ^iUe  pccaque  imprenable;  mais  il  avait  eiièiwwBmt 
•dMlé  eetarantage,  w  prix  de  l'affeetion  de  ses  penpkB,  que 
se8imp<'>ts  multipliés  et  ses  monopoles  lui  avaient  fait  perdre. 
Après  la  paix,  il  avait  !  «s  troupes,  et  il  croyait  n'avoir 

plus  rien  à  craindre,  lo..^.|.â ..  1  <ipoque  même  où  il  tomba  ma- 
lade, une  inondation  renversa  les  murs  de  Ferrare  sur  une 
étendue  de  quatre-vingts  pieds,  et  l'exposa  ainâ  àde  nouveaux 
dangers  K 

Léon  X  n'avait  point  rendu  à  Alfonse  d'Esté  kaëeox  villes 
de  Modène  et  de  Reggio  qu'il  loi  détenait  ininatment ,  mt^me 
après  que  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un  terme  à  tous  les 
projiets  qu'il  avait  précédemment  formés  pour  l'agraudisse- 
OMnt  de  sa  famille.  Loin  d'ôlre  ramené  par  cet  <?éaeBMnt  à 
des  sentiments  plus  modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  d' Al- 
fonse et  la  chute  des  murs  de  sa  «ipitale,  il  résolut  d'en  pro- 
fiter pour  lui  enlever  son  dernier  asile.  11  prêta  dans  ce  but 
dix  mille  ducats  à  Alexandre  Frégoso,  évêqae  de  Yintimille, 
fils  de  ce  cardinal  Paul  Frégoso,  dont  le  caractère  belliqueux 
avait  causé  tant  de  révolutions  dans  le  siècle  précédent.  Fré- 
goso, que  son  cousin  Octavieu  avait  exilé  de  Gênes ,  et  qui 
vivait  alors  à  Bologne,  solda  avec  cet  argent  deux  mille  fan- 
tBanna  dans  les  terres  de  l'Kglise  et  la  Lunigiane  ^.  11  avait 
compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde  croirait 
ces  troupes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gênes.  Ix)r8- 

1  rr.  Cwtuêmélmi.  T.  U.  L.  XUI,  p.  ift».  -  Fr.  BttotriL  L.  XVI,  p.  4Tt.—  *  fetH 
Mupri  (kmmem,  BUt.  L.  XIX,  p.  44f . 
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qu'il  apprit  qoe  son  cousin  Octavicn  s'était  mis  sur  ses  gardes 
ëMl «Ile  dernière  Tille,  il  feignit  d'en  être  fort  troublé,  et  il 
offrit  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  seconder  avec  ses  troupes , 
qui  étaient  déjà  ptjées  pour  un  mois,  dans  un  démêlé  qu'a- 
vait celui-ci  avec  Jean-François  Pic  de  La  Mirandole,  sur  la 
ponaaioD  de  Conoordia.  Soosce  prétexte,  il  s'approcha  du  Pô, 
etpérant  le  passer  sans  obstacle,  et  marcher  à  l' improviste 
wr  Pemre.  Un  agent  du  pape  lui  avait  préparé  des  barques 
à  r embouchure  de  la  Secchia  dans  le  Pô;  mais  à  l'approche 
de  celle  petite  armée,  le  marquis  de  Mantoue  fit  enlever  toutes 
ceelMniQes;  il  pénétra  les  vrais  desseins  de  l'évéque  de  Vin- 
tteiDe,  et  en  donna  avis  au  duc  de  Ferrare  qui  se  hâta  de  se 
RMllie  nreee  gardes.  Alexandre  Frégoso  n'espérant  plus  le 
eorpreiidre  Heenda  ses  troupes.  Le  due  porta  plainte  contn^ 
loi  auprèedo  pape  pour  avoir  voulu  l'attaquer  au  milieu  de 
la  paix,  et  Léon  n'hésita  point  à  désavouer  cet  évèquc  ^ 

Mut  k  digoité  dont  les  papes  sont  revêtus  ne  les  laisse 
proqoe  jamais  exposés  à  souffrir  de  leurs  fautes  ;  leurs  pro- 
vocations ne  sont  suivies  d'aucunes  représailles;  s'ils  se  ren- 
dentcoapableft  d  ■  fidio,  on  redoute  de  l'articuler,  et  on 
n'ose  point  attaquai  .^u;  réputation.  Cette  espèce  d'impunité 
ne  peut  BMmqoer  de  les  cofrompre.  Dès  qu'un  pape  s'est  livré 
à  l'ambition  d'agrandir  ses  états,  une  tentative  manquée  ne 
le  décourage  point,  et  un  échec  n'est  pour  lui  qu'un  motif  de 
veWNiveler  ses  efforts.  Alexandre  YI  avait  commencé  la  (guerre 
flOBire  lesfeadlMireiderÉgHse,et  il  avait  dépouillé  tous  ceux 
delaBMHgMpoaragnBdir  sonfilsà  leurs  dépens.  Jules  II, 
af«e OM ndiition  piwgéoérame,  s'était  attaqoé  à  des  pnnecs 
plos  IMrissants  ;  il  availexpalsé  les  BeBëfogMo  de  BoIo^mic, 
«iMHié  les  Vénitiens  de  Romagne  el  oommaMé  la  goerrr  contre 
le  doc  de  Ferrare  ;  nais  il  avait  conservé  lear  pouvoir  n  ceux 

*!><  rtiÉsprfui. T. Il, L. MU, p.  tu. - f f. Manu u  XVI. p. «Ti» 
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qui,  se  tQoiBettaat  sans  réienre  àrÉgUie,  tfétiifnt  fédlaiaU 
que  ses  vieaira,  conune  ils  eu  porUient  le  Ulre,  et  qui  ne 
ooouBaodùent  qu'eo  soo  oon. 

Jean-Paul  fiaglionl,  wigiiecr  '    !'  n>use,  étai'  ' 
lustre  pâmai  ces  dernien.  âprè>  ut  sa  paix 

il  l'avait  servi  dans  toutes  ses  guerres,  et  il  s'était  toujours 
montré  sujet  fidèle  des  p<  r  les 

Vénitiens  à  commander  ku  ^...^ . . ^  Je  la 

ligue  de  Cambrai,  et  il  >  u\  ,      icuoc,  saem- 

naissanœ  des  lieux ,  des  hommes  et  de  1  art  de  la  guerre,  en 
sorte  que ,  malgré  plusieurs  revers ,  les  Véniti^is  ne  lui 
avaieut  poiut  retiré  leur  confiance.  Après  la  paix,  il  était  re- 
venu à  Pérouse.  Le  pape  avait  d'abord  applaudi  à  sa  conte- 
nance lorsque  le  duc  d'Urbin  s'était  approch  ousa  fVte 
son  armée  ;  néanmoins  il  lui  reprocha  plut»  ^cu  v^  uue  seerète 
intelligence  avec  le  duc ,  per&uadé  que  Uaglioni  ne  pouvait 
voir  sans  chagrin  la  ruine  de  ce  dernier  des  feudataires  de 
l'Église,  soo  ^           t  ^nami. 

Bagli(mi  uv  .m  Pérouse,  un  rival  de  la  mèm 

que  lui,  nommé  Gentille  :  il  l'en  chassa  en  1520,  et  fit 
quelques-uus  de  ses  partisans,  accusés  d'un  complot 
lui.  Le  pape  prit  la  défense  de  Gentille ,  et  cita  Jean-Paul  à 
cofl^unUtre  à  Rome  en  persouoe.  Jean- Paul,  malade  ou 
feignant  de  l'être,  envoya  Malatesta,  son  fils,  à  sa  place,  pov 
se  ju!>Ufier.  Léon  X  l'acoueillit  avec  uneeitrc^me  prévenanœ; 
mais,  eu  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  voulait  que  le  sei- 
gneur de  Pérouse  comparût  lui-même  pour  plaider  sa  cause. 
Afin  qu  il  u'eùt  cependant  aucune  iuquictude  pour  sa  sûreté, 
il  lui  envoya  un  sauf-conduit  écrit  de  sa  main;  il  douna  en 
même  temps  sa  parole  à  Camille  Orsini,  gendre  de  baglioni, 
et  à  d'autres  amis  poinuÉi  du  seigneur  de  Pérouse,  que  celui- 
ci  ne  courait  aucun  danger.  Orsini,  après  avoir  obtenu  ces 
usoranoeB,  se  fit  un  devoir  de  presser  sou  beau-père  d'obéir. 
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Ile  crut  ;  et  le  UadmMiin  matin  de  (wn  arriTée  à  Rome, 
il  M  rendit  au  cbètcto  Saiat-ABgef  oà  le  pape  avait  été  loger  : 
WÊtiê  aa  lieu  d'être  adait  à  io*  audience,  il  fut  arrêté  par  le 
«hâtakiio,  et  livré  à  la  tortovepar  les  bourreaux.  Ce  n'était 
point  sur  on  crime  en  particulier  qu'on  l'interrogeait;  on  lui 
^WMindiit imc  fwfciMinii ^éadralf  fit  i  mil  avait com- 

■di  de  réprébaoïible  pndaiit  la  durée  uv  ..  uc  11  s'en  fal- 
lut de  beiMMp  ^IM  cette  vie  fût  sans  reproches.  Baglioni 
oonfwii  ploNCors  actes  de  cruauté  commis  pour  conserver 
la  tyvaaiie,  plnâens  dot  V  scandaleuses,  et  entre  au- 
tres on  ineette  atMaaso  ^  il  avait  pris  peu  de  peine  à 
^MBBler.  8ur  ces  aveux,  après  avoir  passé  deux  mois  ea 
pffiaoïi,  il  fat  décapité  par  l'ordre  de  Léon  \.  Sa  fenuMet  ses 
«nfuata  ae  réfogièrent  à  Padoue,  soos  la  protection  des  Yé- 
■Hioia ,  et  Péroue  fat  eotièrenient  floomiae  à  l'autorité  du 
saint-siége  > . 

La  mêae  année,  Léon  \,  qui  avait  engagé  à  son  service 
Jean  de  Médieis,  fils  de  la  fameuse  Catherine  Sforza  de  Forli 
et  de  ion  aeoofid  mari,  chargea  ce  jeune  homme,  en  qui  se 
•paient  déjà  l'ardeur  militaire  et  l'inipétti'  tirent 

l.iM-  I  ird  sa  réputation,  de  chasser  de  Ferme  Luui:>  i  n  Jucci, 
(|ui  commandait  dans  cette  ville.  Fréducci  passait  pour  un 
bon  capitaine  ;  mais  il  n'avait  soos  ses  ordres  que  deux  cents 
hommes  d'arines,  avec  lesquels  il  ne  •  >  espérer  de  ré- 

fistcr  à  mille  dievaax  et  quatre  milL  ...:.  .:>Mins  que  com- 
■tndlit  Jean  de  Médieii.  Il  essaya  de  iT échapper  de  Fermo 
avec  sei  deox  compagnies  de  gendarmerie  ;  Médids  I 
cntom  la  troope,  et  ne  consentit  à  accorder  de  qu.n  u*  i  lu 
rerte  de  tes  soldats  qu'après  qne  Frédood  ent  [)éri  datis  le 


*  rr   'Mtrcl4^J<m.  T.  Il,  L  XIII,  p.  It«.  —  4N0IIIIII0  MiPMa*^  ff^U»  mmtuon  t»' 
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combat  avec  plus  de  oeat  des  siens.  La  mort  de  Frédood  gltça 
de  terreur  tous  les  petits  sôgneon  oo  tyrans  des  Marches  : 
les  ans  s'eofoirent,  sans  essayer  une  vaine  résistance  ;  d' antres 
■eeoomreot  à  Borne  pour  implorer  la  cJànenee  ds  pontife. 
LéoD  X  les  fit  aossitAt  jeter  en  prison,  puis  appUqner  à  la 
torture,  pour  obtenir  d'eux  une  confession  générale.  11  n'y 
on  avait  aucun  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie,  n'eût  quelqM 
crime  à  se  reprocher;  sa  confession  était  aussitôt  si!'^>»  <1e 
son  supplice.  Ainsi,  Amadei,  tyran  de  Uécanati;  /^  , 

chef  de  parti  à  Fabbriano  ;  Hector  Sévéhani,  chef  de  parti  à 
Béoévcnt,  furent  pendus,  après  avoir  été  exposés  à  la  torture, 
quoiqu'ils  fussent  venus  se  livrer  eux-mdimes  an  souverain 
pontife,  et  qu'aucune  accusation  ne  pesdt  auparavant  sur  eux  * . 
Mais  la  souveraineté  qui  tentaitle  plus  l'ambiti  '    onX 

était  celle  de  l'errare;  il  uvait  essayé  l'année  (>..v.,.v..le  de 
s'en  emparer  par  surprise  :  il  fit  cette  année  une  nouvelle 
tentative  dont  le  caractère  était  plus  odieux.  Lberto  Gambaru, 
protonotaire  apostolique,  qui  parvint  ensuite  à  la  dignité  de 
cardinal,  fut  chargé  de  st'^duire  Hodolphe  Hello,  Allemand, 
capitaine  de  la  garde  du  duc.  Il  lui  donna  deux  mille  ducats, 
et  lui  en  promit  beaucoup  davantage  ;  tandis  que  Hello  s'en- 
gagea en  retour  à  assassiner  Alfonse,  et  à  livrer  la  porte  de 
Castcl  Téaldo,  citadelle  de  i'errare,  aux  troupes  de  l'Église , 
qui  arriveraient  de  Modène  et  de  Bologne.  Le  jour  était  fixé 
pour  l'exécution,  et  l'ordi  '  '  donné  à  Guicciardini  l'his- 
torien qui  commandait  a  >  .  ,  et  a  Guido  Kangone  qui 
commandait  à  Bologne  pour  le  pape,  de  faire  avancer  les  trou- 
pes pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare.  Mais  Rodoljjhc 
Hello  avait  révélé  dès  le  commencement,  au  duc  de  Ferrare, 
les  propositions  qu'on  lui  avait  faites,  et  c'était  par  ses  ordres 
qu'il  avait  paru  ensuite  entrer  dans  le  complot.  Lorsque  ton- 

t  PMrii  imU  tua  A  Umtt  I.  li.  IV,  p.  il.  ^Ânontmfmhmto,  prttto  Muratort 
Aitnaatntyp.m, 
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Xci  les  lettre»  de  Gambara  furent  entre  les  mains  du  duc,  et 
que  tous  \e»  desseins  de  Léon  X  lui  furent  complètement  con- 
!  '    H  un  procès  authentique  avec  les  interroga- 

u..  is  complices,  et  il  le  déposa,  ainsi  que  les 

letti  lies  de  Gan^ra,  dans  les  archives  de  la  maison 

d'Esté,  uù  Muratori  en  a  pris  connaissance;  puis  il  étouffa 
celle  -^f-r-r  pour  éviter,  s'il  était  possible  encore,  de  se 
l>rou.  loissiblement  avec  Léon  X  '. 

Ce  pontife,  hvré  à  la  mollesse  et  à  tous  les  plaisirs,  passant 
fa  tie  dans  les  festins,  occupé  de  musique,  de  comédie,  de 
eéréoMniies  bouffonnes  où  il  faisuit  marcher  ses  baladius  en- 
toorés  d'une  pompe  ridicule,  cuivré  des  éloges  des  poètes  et 
des  orateors  qu'il  comblait  de  pn^ents,  et  ne  donnant  pres- 
que aucune  alleution  à  l'orage  que  Luther  excitait  alors  même 
contre  hii  en  Allemagne,  ne  paraissait  pas  devoir  désirer  une 
guerre  nouvelle.  Sa  prodigalité  avait  dissipé  en  peu  de  temps, 
W  iCÉB  de  la  paix,  les  immens<  '  i  s  que  Jules  II  avait  su 
MMner  pendant  des  guerres  (  îles  :  aussi,  pour  salis- 

foire  aux  besoins  de  son  luxe  inconsidéré,  il  était  obligé  d'aug- 
menter sans  «Me  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  et  de 
rendre  pina  frappants  ces  désordres  mêmes,  contre  lestjuels 
!■  pnoûers  réformateurs  osaient  enUu  élever  la  voix'. 

Vais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisait  désirer  des 
§ébuu  BOOTcUcs,  et  de  noaveaui  sujets  de  llatterie  à  fournir 
à  Mi  coortiiani  ;  comme  il  n'avait  plus  de  famille  à  qui  il  pût 
la  grandeur  qu'il  voulait  acquérir,  il  portait  en- 


>  «icraiori,  i^tnaU  d'itaOa,  êd  «M.  itio.  T.  XIV,  p.  it«.  —  rr.  uiieeiardiai ,  T.  U, 
L.  XUI.  p.  iTi,  «ofprtBvéi  MBplot  |0  pniM  d'atnMiaai,  aoqMl  ■  «l  yoMlM» 
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a.  atm*  m  ruait  mv  Imm'  itan  poor  W  rttoq—r  m  ioatt.  fi»  é$  U«m  x. 
iÉ.  um,  T.  111,  ^  KM,  ni.  —  •  rr.  CMiM<*«Mi.T.  u,  L.  XIV.  p.  na.  —  sipnw 
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ilMMl^M.  L.  OXV,  *.  1t  M  MiT.  -  %lMÉi WflWMfH»  àtHot,  flirt.  Illt, 
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vie  à  la  gloire  de  Jules  1 1 ,  qui  avait  marqué  «m  peatffliat  par 

les  coïKj  1  baiut-Si^e  ;  il  s'atUcbait  au&M  ù  1  (- 

de  ce  même  Jules,  de  chasêer  let  barbares  d'Italie,  «  t 

l'un  contre  lautre  1<*^  '' "•*  • -n'"^î  -■•—•'      •  •'  •  t 

pas  que  celui  qu'il  uii 

tiûé  par  sa  victoire  qu  affaibli  par  les  cfforb  qu  elle  lui  aurait 

coûtés. 

Le  traité  de  Noyon  avait  laÎMé  1w>aii»)iip  (]<>  lm nncs  de  i\\^ 
senaioDs  entre  Charles- Quiul  et  1 
vait  point  obtenu  de  sii'  \  puur  t>uu  aibe  le  rui  de 

Navarre.  11  renouvelait  m  v-  '  -  •   •   ■—     '    ^ 

pics,  prenant  ucca^iuu  d' 

qui,  dès  le  temps  où  ils  avaient  enlevé  ce  royaume  k  Manfred, 

pour  en  gratifier  la  maison  d'Anjou,  a N  t 

jamais  être  possédé  par  le  chef  delLi..,...^. ' 

avait  lui-même  prêté  serment  de  ne  point  réunir  les  • 
couronnes;  et  puis(|u'il  devait  abdiquer  celle  de  Kaplcs,  Fran- 

çois  se  croyni*  •  ■  ';  à  la  redc- ""'!■•"    î> '■   r'-  -"s 

voulait  faiii  .         .:  ses  préti  i  l 

sur  celui  de  Bourgogne.  Tous  deai  opposant  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  légitimité  aux  couvcutic  . 

se  fondaient  sur  une  doctrine  qui,  si  elle  ci ,  ^  ..._- 

rait  pour  jamai.s  la  paix  et  la  bonne  foi  de  chez  les  hommes. 
La  jalousie  naturelle  entre  deux  souverains  jeunes,  ambitieux, 
puissiinî  '  r- ■■■■-:  '  »  -  .:...:.. .:^  |gjjj.g  ressentiments,  et 
lesreuu:    ^  ii>  prétentions  mutuelles. 

Cependant  des  insurrections  en  Espagne,  des  guerres  en  Aile- 
IpaL  le  de  Souabe  et  le  duc  de  Wir  , 

«va;....j„  ,, donné  trop  d'occupation  à  Chark     ..  ,.  ur 

qu'il  pût  se  hasarder  encore  ù  commencer  les  hostilités  contre 
la  France. 

François  s'était  réservé  la  faculté  de  fournir  des  ^  -        -n 
roi  de  Navarre  pour  recouvrer  ses  états  sans  ronij       i     ii 
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générale  eondoe  oitro  les  deux  coaronnes.  Cet 
•eoOBfs  furent  envoyée  par  la  France  au  commeucement  de 
rannée  152 H.  £q  mèine  temps,  une  autre  petiti'  guerre 
invH  été  allonée  dans  les  Ardenncs  et  le  duché  de  Luiem- 
fcMKg,  entre  Robert  de  La  Harck,  seigneur  de  Sedan,  se- 
«pndé  par  son  (ils  le  maréchal  de  Fleuranges,  et  madame  de 
ll^llifl^  gonTernante  des  Pays-Bas  pour  Charles-Quint'.  Rien 
^i*MN9C*ii  encore,  il  est  vrai,  une  guerre  directe  entre  les 
deux  monarques  ;  et  surtout  elle  ne  pouvait  s'étendre  à  l'Ita- 
1  1  lie  le  pa[)e  demeurât  iitMitrr.  Ses  étals  et  ceox  de 

I  V  raient  le  royaume  de  .Naf.lo  contre  les  attaques 

:  ceux-ci,  d'autre  part,  n'avaient  rien  à  craindre 
dont  les  frontières  du  câté  de  l'Allemagne 
r  '^  rnliiance  du  roi  avec  la  république  de 

,  <}u'il  avait  conclue  à  Lucernc  avec  les 

hui  Ms,  le  5  mai  lô21  *. 

•ix  avait  cesaé  de  plaire  à  Léon  \  ,  et  ses  négo- 

it  aoprès  de  Charifla-Qnint  qu'auprès  de  Fran- 
çoii  1^,  n'étaient  occapéa  qu'à  les  armer  l'un  contre  l'autre. 
1^  pipe  u  avait  pas  cocore  détcrmiDC  auquel  des  deux  il 
v^iiiaii  tiiiiir   Vf,  f .iv:ii.»  \}  ijt}orr(i  Qux  FTOUçais,  îl  pouvalt 

|u'il  se  reprochait  d'avoir 

perdues  après  que  son  prédéeenevrn  avait  fait  la  conquête; 
'  '  >^>   il  pouvait  lui  enlever  quelques 

1  Naples,  qui  n'étaient  pas  moins  à  sa 

coovenaucc.  Il  faisait  tour  à  tour  des  propositions  à  l'un  et 
à  l'autre,  taudis  qu'Antonio  l^cci,  évt^que  de  Pistoïa,  était 
ailé  lovor  ^.Miir  i..i  .ix  oaUe  huities,  auxquels  Lfu^rec accorda 
sar.  itiaéNi  de  traverser  va  mo^  de  mars  le 

Ix>ii  •■  qu'il  les  crut  destinés  contre  le  royaume 

«  MMOiTM  de  Mmte  te  Bdh;.  L.  1 .  p.  M.  -  •  N^iBotm  4e  riMmifM.  ».  ttS. -^ 

H«Ht,  tu.  ttar.  L.  VI,  p.  Ml. 

II*. 
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de  NaplflB.  Léon  \,  qui  n'avait  pas  encore  prin  «on  |)artj,  les 
cautomui  dans  la  Marche  d'Ancônc  ;  et  les  Suisses,  ennuyés 
de  leur  oiniTetéi  déiertèreut  presque  tous* * 

Enfin  ks  n^ociateurK  de  I>éon  \  convinrent  avec  ceux  de 
François  I"  d*an  trait(f  d'alliance,  en  vertu  duquel  le  pape  et 
le  roi  s'engageaient  ù  attaquer  en  commun  le  rovaume  de 
Naples.  Après  se  cooqQèie,  tout  le  pavs  situé  entre  Home  et 
le  Garipliano  devait  èln*  réuni  à  i'I-^fîlisc;  le  n-  il  for- 

mer un  royaume  pour  le  second  fils  de  Frai...,,.  .  MaiK 
comme  ce  second  fils  était  alors  en  bas  âge,  jusqu'à  sa  majo- 
rité, tout  le  royaume  devait  être  gouverné  par  un  légat  ponti- 
fical. François  1"  s'engageait  de  plus  à  retirer  sa  protccium 
au  duc  Alfonse  d'Fste,  comme  à  tout  autre  fcudataire  de  1  ii- 
gUse ,  en  sorte  que  la  conquête  du  duché  de  Ferrnre  était 
aussi  au  nombre  des  avantages  que  le  pape  devait  retirer  de 
cette  alliance'. 

Ces  préliminaires  avaient  été  signés  avant  que  les  hostilités 
eussent  commencé  en  Navarre.  Sur  ces  entrefaites,  Asparoth, 
frère  de  Lautrec,  entreprit  et  acheva  en  peu  de  temps  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contre 
les  conseillers  flamands  de  Charles-Quint,  et  la  violence  des 
guerres  civiles  entre  les  partisans  du  despotisme  et  ceux  de  la 
liberté  dans  les  deux  royaumes  de  Caslille  et  d* Aragon,  [w- 
raissaient  offrir  aux  Français  une  occasion  favorable  pour 
pousser  beaucoup  plus  loin  ces  premiers  succès.  Dans  ce  mo- 
ment, le  traité  conclu  avec  I^éon  X  fut  soumis  à  la  ratification 
du  conseil  du  roi.  Il  y  fut  examiné  avec  beaucoup  de  dé- 
ÉUioe  :  le  pape  avait  donné  tant  de  preuves  de  son  inimitié, 
qa*on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  voulût  établir  les  Fran- 

<  Fr.  CMieciardini.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  ITS.  —  f>.  Bclcarii.  L.  XVI.  p.  411.  —  BaynaùL 
annal.  tccUt.  l&'ii,  $  T6,  p.  S3S  et  teq.  —  Muntori,  AiuiaU  (filalta.  T.  X,  p.  i4«,  ad 
anu  iSJl.  —  >  Fr.  (mUciardini.  T.  U,  L.  XHT,  p.  IT0.  —  Mteoir»  de  lUrMl  du  BeUij. 
L.  I,  p.  tQ7.  —  Paolo  Parula,  Ji(or.  Ven.  U  IV,  p.  aTT. 
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ÇÊàê  k^'BtÊfkêt  tandis  qu'il  paraissait  les  souffrir  avec  peine 
daoB  le  Milanais.  On  craignait  plutôt  qu'apn^i  avoir  attire 
leur  armée  de  la  Campanie,  il  ne  se  joignit  à  l'empereur 
pour  la  détruire,  et  attaqœr  ensuite  le  duché  de  Milan,  de- 
Beoré  sans  défense.  François  I"',  dans  cette  incertitude,  n'en- 
voyait point  sa  ratification.  Léon  X  en  fut  piqué;  d'ailleurs 
Laotrec  et  Tévéque  de  Tarbes,  ambassadeur  à  Rome,  Ta- 
vaient  offensé  en  rejetant  l'autorité  de  la  cour  de  Rome  dans 
tootes  les  afCaires  bëoéfidaires  du  duché  de  Milan  ;  il  revint 
aanitôt  h  l'emperenr,  avec  lequel  il  n'avait  pas  cessé  de  né- 
gocier, et  il  signa  avec  lui,  le  8  mai  lô2l,  un  traité  parle- 
qod  les  ecmfédérés  s'obligeaient  à  établir  dans  le  duché  de 
Milan  François  Sforza,  second  fils  de  I.ouis-lc-Maure ,  après 
afoir  détaché  de  œ  duché  Parme  et  Plaisance,  qui,  aussi 
llien  que  le  docfaé  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  étatM  da 
saintpfiége.  Le  pape  releva  Charles  V  de  l'empêchement  de 
poaéder  en  môme  tem()s  le  royaume  de  Naples  et  l'emiiire  ; 
et  il  demanda  en  retour  un  fief  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel  de  Laurent,  duc 
drudni. 

VnoÊ^am  Sfona,  que  les  confédérés  voulaient  placer  sur  le 
trône  de  Milau,  était  alors  à  Trente  :  il  j  avait  été  joint  par 
Jérôme  Morone,  qui  avait  été  confident  et  principal  ministre 
de  son  firère,  et  qui,  après  l'avoir  engagé  à  rendre  |)ar  capi- 
tulation le  château  de  Milan,  s'aptTçut  qu'il  était  suspect  aux 
Français,  et  qu'il  ne  serait  pas  longtemps  en  sûreté  sous  leur 
domination.  Morone,  le  plus  intrigant  des  Italieiiti,  le  |)lus 
adroit,  le  plus  msé  et  le  plus  souple,  avait  formé  des  intel- 

*  l»  buUt  du  papi»  qm  étkt  Uiartn  V  éa  •rrm«fii  pr^i*  comn*  roi  «le  Mplct ,  rut 
Si  I  J«lii  iiti.  IflfwaMr  4m.  «Mi  S  ti-N,  p.  SM  et  m^.  -  rr.  aâcciannml.  T  II. 
L.  Sir.  p  III.  —  fMoito  Gtofto,  rua  di  Uorn*  X.  t.  IV.  p.  tT.  —  Galmttm  Capttl*.  M 
Mk  MtéMm.  L.  I,  ^  4.— rr.atfcvU.  L.  XVI.  p.  oi.  -Jmcef  HméL  U  VI,  p.  SM. 
-  Pmtê  ^orvfa.  L.  IV,  p.  ty.  — Méaolfw»  Mania  «■  lAj.  L.  I.  p.  ikT.  —  Vkttiiu 
reOMa  CmMMj.  uut,  L.  XII,  p.  m. 
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ligeoecs  avec  toos  les  mécontents  de  Lombar-'-    "■"  '     -•■- 
■ièKs  dures  et  hautaines  de  M.  de  I^utrec  a 
meot  multipliés.  Il  avait  prooiisan  pape  qu'une  insurrection 
liiialtanée  surprendrait  1     v 

la  fois  aYant  qu'ils  eusstin   .  :   .., _  . 

OQ  d*eo  faire  venir  de  par-delà  les  monts;  et  les  m 
darmes  qa'iU  tenaient  en  cantonnement  en  Ld 

taientpa»  jugés  suftis?'»'^  j »<■'' «r  ■:  ••    • 

pendant  pea  de  jours  n 

pape  et  relies  de  l'empereur.  1^  coopération  si  active  de  ce 
chef  de  parti  fut  '>IeiMBtle  motif  principal  qui  décida 

Ix'ou  \  à  demain  I  léUftMnmcnt  de  Sforza  mr  \c  trône 

de  Miiani. 

La  ligue  était  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  • 
tion  ;  et  en  effet,  c'était  comme  une  conspiration  qu'<  t 

éclater  dans  les  provinces  où   l'insurrection  était  <  «- 

partout   à   la  fois,  depuis  les  montagnes  de  Como  ju^qn  à 
Parme.  î        "  "  plus  important  encore  "         r 

■ne  ré\«  :;  .     i  ouvrir  au  roi  d'Rspaj^ii  s 

les  communications  par  mer  avec  la  Lombardie.  Jérôme  Adorno 
dfevait  entrer  dans  le  port  de  cette  ville  avec  r 
tandis  que  son  frère  Antoniotto  arriverait  par  I 
jusqu'au  pied  des  murs.  Pour  que  leur  attaque  : 
plétement  inattendue,  ils  firent  en  sorte  d'intercepter  pendant 
vingt  jours  tous  1  qui  se  rendait         ,'•         ,      ,; 

eet  excès  de  prêt  <i  i    i  contre  eux.  <  '        _._  i     .,    ., 

foi  gouvernait  la  Lignrie  pour  le  roi,  alarmé  de  ce  silence 
finiversel,  se  tint  sur  ses  gardes,  avec  plus  de  • 
jamais  :  Jérôme  Adorno  ne  put  entrer  dans  le  p«>i  » ,  u  ul./.u  - 
qua  ses  troupes  à  Chiavari  et  h  Recco,  pour  joindr»'  celle  de 

•  GëlêMbtt  Capella,  De  rci/iu  gfUi%  pro  rcwuuiione  trmicuci  II  Mctiolan.  fluctt. 
1. 1,  r.  4.  CAffo  Prtncepê.  i533,  b-t*  Caleazzo  Cjpella  éuit  lui-m«iBe  lecrAuire  de 
Mr^oMlforow. 
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!ion  frèrf ,  qui  «* «Tançait  par  Piëtra-Santa.  En  tain  ils  lentè- 

r  on  floolèTemeot  parmi  Irn  'isans;  aocad 

I  ,   it  les  amiM  pour  eux,  aucui     ,         forte  neleur 

oovHt  ses  portes,  et  ils  forent  obligés  de  passer  en  Lombar- 

die  avec  trois  mille  fantassins  espagnols,  après  avoir 

renv-  ek  Naples  '. 

y  otait  àcetteëpoqoe  à  la  cour  de  France,  et  il 

-Hé  à  sa  place,  pour  gooTemer  la  Lombardie,  son 

îv'ir,  M.  de  [iescons,  (|Éi»  ÉÔOidit  Fknmiges,  •<  avoit  laisse 

■  le  l)onnet  rend,  et  tfUC  SVêl|iill  tfl  Tarttes  an  commence- 
•  ment  ;  mais  il  se  sentit  trop  gentil  compaignon  pour  se 

■  roettTf  ;  aussi  je  tous  assure  qu'il  étoit  tel  *.  » 
LeKmit  f u. .. .  1  i  u  que  Morooe  éUit  parti sabitement  de  Trente, 
poor  M  rendre  par  des  rootes  détoomées  à  Beggio,  où  com- 
ÉÉnidait  alors  François  Giurciardini  l'historien.  Il  sut  qu'un 
•:•  '  '  !  »•  d'émigrés  milanais  s'tHaient  rassemblés  dans  la 
r  ,  '  t,  supposant  qu'ils  avaient  intention  de  surpren- 
dre Parme,  il  se  rendit  lui-même  en  diligence  dcTant  Reggio, 

-^f  expliquer  le  gouverneur  sur  les  intentions  du  pape, 

!  de  lui  de  disperser  les  émigrés  auxquels  il  avait 

*ile,  contre  la  tenenr  des  traités  et  les  règles  du  bon 

lant,  poil  r  ses  instances  par  un  peu 

I  présentait,  pour 
^    ;  1  i  <^nt8  lances,  et  il 

donna  ordre  h  Frédéric  de  lloxzolo  de  le  suivre  de  près  atec 

ur  ses  gardes,  et  Reggfo  n'avait  rien  à 
cr.i  !e  M.  do  Lescans.  Gdai-ci  demanda  une 

conférrii'  iverneur;  elle  eut  lien  le  24  juin  dans  le 

*  (7  ..M.  MItt.  L.  Xll,  p.  Tt3.  -  Htrt  BtmrH.  Soi.  P*p.  «M  S*> 

U  JUX.  p.  UC-IJMIÉi»  CÊ^tUm,  à.  I.  y.  I.--.  y».  QâtttknUM.  T.  II. 

,     -    '-Î    1 1  trn  "I  §■  " '- I  •  r    '  —  •  '  *•  '  -  " 

1^  MT.  p.  tx.  ~  OtImÊm  Cin^i.  t  ktm  MêMtlm.  H,  C  t. 
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mfirikJB  k  porte  qui  mène  à  Parme.  Penduit  qolb  dinoo- 
raient,  les  émigrés  milanais,  qui  étaient  accourus  sur  les  mun, 
croyant  ou  feignant  de  croire  que  quelques  soldats  français 
avaient  voola  entrer  de  force,  firent  feu  sur  la  suite  de  M.  de 
I<Mcmia,  et  tuèrent  Alexandre  Thvulxio,  un  des  clicts  de  la 
fMtion  qui  leur  était  contraire.  11  y  eut  alors  une  mêlée,  dans 
laquelle  Lescnns  lui-même  aurait  été  tué,  si  (iiii  '  1  ne 
l'avait  pritiOlls  sa  protection,  et  ne  l'avait  fait  eut  i  i  .,^io. 
Les  gendarmes  français  le  crurent  prisonnier,  et  se  déban< 
dèrent  :  cependant  comme  personne  ne  les  poursuivait,  et 
qu'ils  rencontrèrent  <lans  leur  fuite  Frédéric  de  Uu/zoloqui 
venait  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de  leur  terreur,  et 
Goicciardini  permit  le  lendemain  à  M.  de  Lescnns  d'aller  les 
joindre!. 

Les  projets  que  Moronc  avait  formés  sur  Parme,  et  que  les 
émigrés  ranemblcs  à  Reggio  devaient  exécuter,  étaient  éven- 
té; :  ceux  de  Manfred  Paluvicini  sur  Como  eurent  une  issue 
plus  funeste  encore.  Ce  gentilhomme,  auparavant  partisan  des 
Français,  mais  que  Lautrec  avait  aliéué,  s'était  associé  à  un 
chef  de  brigands  fameux  dans  ces  montagnes  :  Jean,  sur- 
nommé le  fou  de  Brenzi,  qui  s'était  engagé  à  conduire  à 
Como  quatre  cents  soldats  allemands,  et  autant  d'Italiens, 
tandis  que  leurs  amis  dans  la  ville  devaient  abattre  un  pan 
de  mur  pour  les  faire  entrer.  MaisGratien  des  Guerres,  qui 
commandait  à  Como,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  cents  hommes 
sous  ses  ordres,  suppléa  par  son  courage,  sa  vigilance  et  son 
activité,  à  ce  qu'il  loi  manquait  de  forces.  11  surprit  la  trouf)e 
qui  venait  pour  le  surprendre,  et  la  dissipa;  il  fit  prisonniers 
Manfred  Palavicini  et  le  fou  de  Bren/i,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Le  gouvernement,  voulant  Irapper  ses  ennemis  de  terreur,  les 

>f>.Cidw<antiJii.  T.  II.L.  Xtf,  p.  ttu- Ctkattut  d^fêlia.  h.  l,  t.  >.  — MfwérM 
de  Martta  4a  Mb;.  L.  I,  p.  i«i.  —  |>.  BêkoHL  L,  XVI,  p.  iti.  —  Pauà  JavH  Btst. 
epiMMC  L.  XX,  T.  Il,  p.  «. 


DU   MOYD   AOB.  381 

';  et  il  condamna  an  même  affreux  sappiice  pla- 
geotilshomme:}  milanais  qui  avaient  eu  connaissance  de 
kut  projets  * . 

Léon  X  n' avait  point  encore  avoué  son  alliance  avec  l'em- 
pereor  oa  ses  projets  belliqueux;  mais  il  feignit  un  grand  res- 
MOtiOMOt  lorequ'il  apprit  la  violation  à  main  année  du  terri- 
toire de  Rcggio  par  M.  de  Lescuns.  Il  annonça  an  consistoire 
que  les  Français  ne  respectaient  plus  les  possessions  de  l'église, 
et  que,  pour  réprimer  leur  audaee,  il  se  voyait  oblige  de  s'al- 
lier à  F  empereur  et  de  travailler  à  les  chasser  d'Italie.  Il  donna 
le  -oommandement  de  ses  troupes  à  Frédéric  de  Gonzague, 
marquU  de  Mantoue,  qui,  en  l'acceptant,  renvoya  au  roi  de 
France  le  coUier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  dont  il  était  dé- 
eoré.  François  Guicdardini  devait  lui  servir  de  conseil ,  avec 
le  titre  de  commiaaaire  général.  I^e  marquis  de  Pescaire  com- 
BMUidait  l'infanterie  espagnole.  Prosper  Colonna  fut  mis  à  la 
tète  de  Tannée  combinée  du  pape  et  de  l'empereur.  Elle  était 
conposée  de  six  cents  hommes  d'armes  de  l'église  ou  des  Flo- 
rentins, autant  de  l'empereur,  quatre  mille  fantassins  espa- 
gnoli,  six  mille  Italiens,  et  six  ou  huit  mille  Allemands,  Gri- 
•ODt  et  Suisses.  Au  commencement  du  mois  d'août,  elle  vint 
prendre  position  sur  la  l^nza,  à  cinq  milles  de  Parme  ^. 

LoTBqae  Lautrec,  qui  était  à  Paris,  fut  averti  de  la  publica- 
tion de  la  ligue  du  pape  et  de  l'empereur,  il  n'hésita  point  à 
aimoiieer  au  roi  que  le  Milanais  ctait  |)erdu  si  l'on  ne  se  hâtait 
d'y  (aire  paner  quatre  cent  mille  écus  pour  lever  une  infau- 
InieiQiaseqi!  i  e.  Tandis  que  Louis  MI  avait 

ménagé  le  lli i  ancien  héritage  auquel  il  était 

*  rr.  (Meciaréùû.  T.  II.  L.  XIY.  p.  iK.  —  GalêÊtU  O^Om.  L.  I ,  p.  T.  -  iK^noirrt 
*  *i  Mbj.  L.  L  p.  tVk^fmt»  Ctutio.  rUm  H  U»m  X.  U  IV,  r.  n.~Jaa>fo  !%ar,n. 

L.  VI,  p.  m.  —  •  Fr.  rMiffiwirwi  t.  ii.  u  xiv.  p  itT.  —  aakm^  c^ita.  l.  i, 
r.  1.  - f>Mll  tctm  rua  AlfimM  Mm»^i.  L.  u.  p  ioo.  -  ntmOm  et  Manhi  *i M- 
Uy.  U  tt ,  p.jn.  —  Hmh  Hmm.  m.  rem.  L.  iv.  p.  ai.  -  ;«roi>o  rardt.  ht.  n»r.. 
U  VI,  p,  «T.  -  j>.  ■■Iwhi  Cl— riii.  m.  G&IL  L.  XVI,  p.  «tr 
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affeeUomi*'^    î'  î"  n'y  avait  vu  qu'une  riche  pr-  ■"-- 

qiii  piNivai    I  .1  que  toutes  lefl  autres.  Ijcs  h;ti 

étaient  foulés  en  mt^me  temps  par  des  contributions  ruinenseï, 
par  «1- 

lence  ti  ..  .  .^i  * ... 

banaui  qi,  «ces  les  nu 

les  hommes  suspects.  •  On  estimoit,  dit  m&ssirc  Martin  du 
Bellav,  le  nombre  de  ceux  que  le  scor  <]■  '  ce  avoit 
bannis  de  I  état  de  Milan,  aussi  grand  qu>  i  li  estoit 

deroeoré ,  et  disoit-on  que  la  plus  grande  part  avoit  été 
ban-      ■      .  '        • 

puis  ont  été  moyen  de  nous  chasser  de  l'état  de  Milan  afin 
de  rentrer  en  leurs  biens.  Auparavant  que  ledit  maréchal 
deFoixfut  x        •^        '  '  •     •     '    y  '  •     • 

comme  dit  L            -.  -  i 

seigneur  de  Téliçmy,  sénéchal  de  Rouergue ,  demeura  en 
son  lieu  audit'  'du  roi ,  ' 

sa  sagesse  et  gi  les  cceurs  -i 

que  le  pays  est») :  .iice;  ma;  r  de 

Lescuns  arrivé,  et  le  sénéchal  de  retour,  les  choses  changè- 
rent; aussi  (■  "  [tinion  ♦.  - 
François  r  ,....  i  ...  me  du  danger  que  lui  re- 
présentait T>autrec  dans  un  pays  attaqué  par  une  puis.«iante  ar- 
mée, entouré  de  \o  n  d'ennemis,  et  qui  soupirait  Jiprès 
une  révolution.  !.•  '••v^  de  sa  cour  rt  '-  ■  '•  ■^^-'■-' 
du  monarque  pou  ^  >  avaient  déjà  i 
dans  an  désordre  extrCrae;  en  sorte  que,  malgré  des  promesses 
vagues,  un  général  pouvait  craindre  de  ne  point  recevoir  à 
temps  les  subsides  qui  lui  étaient  promis;  mais  le  sieur  de  8em- 
hlanccj,  surintendant  des  finances,  s'engagea,  sur  l'ordre  cx- 

>  Méaoke  de  nmiia  Mania  do  BelUf .  L.  U,  p.  l$9. 
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près  do  roi,  h  faire  troatfr  à  Lautrec  quatre  cent  mille  écos 
à  Milaii  le  joar  mt^me  où  il  arriverait.  T^utrec  partit,  et  à 
véeà  Milan,  il  n'^ 

nrpmicr  paiement  ..„.  .-....,.„    ,„.  .u.....:,  .  ...  .:  a 

.(T  toofi  ses  drapeaax,  il  força  tous  les  riches  par- 

'  '»  par  d<^  mesures  et  des  rigueurs  into- 

!  '     '  'argent  qu'il  leur  était  possible 

L'expérience  de  Prosper  Coionna  était  fort  grande  dans 
Fart  de  I  ùt  lente  et  timide,  et 

l'àgc  atn  .>,  ,,  .,.  ., ..  ...v^.  cl  à  sa  lenteur.  Avant 

d'entrer  mi,  il  voulut  attendre  six  mille  fantas- 

me l'empereur,  avait  ras- 
>^iii  iiunu,  «t  uois  mille  Suisses  que  le  pape 

avait  iens  ue  purent  fermer  le  passage  à  ces 

troopes;  et  Coionna,  après  les  avoir  reçues  dans  son  camp,  et 

^  bords  de  la  I^nza,  vint  enfin 
t-    ...;...  V.,  i  ...iie,  du  côté  du  faubourg  de  Co- 

dîponle,  unr  I  ■  de  la  rivi^^e*. 

L.t  M.  de  Lescuns,  de  la  dé- 

fense d<  I  avili  [tniiiiis  qu'il  no  tarderait  pas  à 

venir  à  ><  1  avait  de  mi^nio  annoncé  aux  Vénitiens 

que  de  puissants  renfort^}  passaient  les  montagnes  pour  venir 
î  '  •  que  len- 

II  ...... ,     .  .  ...  ^.  .;; ...       .      ..V  ;  !   Iiroini* 

n'arrivait  point.  11  avait  avec  lui  cinq  cents  1 


nrr.  i,   irraw  TCDH 


ir  M.  de 
' '     -  fore 


»  et  du prorédHeoi  >iidc, 

*  e^katluM  CaptUa.  l.  I.  r.  t.   -  '  i .  VI.  p  nt.   -  Fr.  CtÊieehHh^ 

T.  II.  I„  XIV,  p.  lu.  -  rr.B  'inl.  T.  U, 

tx\x.p.  itê.^Pmk  fvuia  >  1  .f.  ».  —  H*^ 

M  ftAy  L  tt .  p.  if».  - 1>.  ttkmu.  u  ivt,  p.  «M.  -  i'*uM  iM»!  ruà 

.    11,^  M. 
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tenue  se  réanir  à  lui  dans  le  Crëmonau;  cllr  f**";*»  ^f^r^f  de 
quatre  ceota  lances  et  quatre  mille  fantassins,  i  .  a  ce 

qu'il  eût  été  joint  par  six  mille  Suisses  qu'il  attendait  encore , 
il  ne  voulait  point  se  mettre  en  un  lieu  où  il  put  être  forcé  an 
combat  ' . 

I^  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  du  même  nom, 
qui  laisse  à  sa  gauche,  et  du  côté  de  Plaisance ,  un  quartier 
nommé  Godiponte,  de  moitié  moins  considérable  que  ci-Iui  qnt 
est  sur  la  droite.  L'un  et  l'autre  quartier  étaient  forlifu«  du 
côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite  souvent  à  un  filet  d'eao, 
au  milieu  d'une  large  plaine  couverte  de  graviers,  aurait  ou- 
Tcrt  sans  cela  une  entrée  aux  ennemis  jusqu'au  centre  de 
la  ville.  Prosper  Golonna  avait  attaqué,  le  29  août  seulement, 
le  quartier  ou  faubourg  de  Codi(K)nte ,  et  en  deux  jours  sci 
batteries  firent  aux  murailles  une  brèche  assez  large  pour  que 
M.  de  Lescuns  jugeât  impossible  de  les  défendre  davantage. 
Dans  la  nuit  du  1'^  au  2  septembre,  il  retira  toutes  ses  troupc'S 
sur  la  rive  droite.  Les  habitants  du  faubourg  abandi 
b&tèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  Prosper  ('  , 

en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  retourner  sous  l'autorité 
pontificale;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée;  les  soldats , 
sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  pil- 
lèrent avec  la  [)lus  grande  cruauté  ^. 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès,  Prosper  Golonna 
fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  fidèle  à  f  al- 
liance de  la  France,  venait  d'attaquer  Finole  et  San-Félice 
atec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau-légcrs  et  deux 
mille  fantassins,  et  que  Lautrec  s'était  avancé  jusque  sur  le 

>  Fr.  CuUeianiM.  T.  il,  L.  XIV,  p.  IM.  —CaUatUu  Capella  De  bello  MtêMam. 
L.  I ,  p.  •.  —  Paolo  Paruta ,  l$t.  fcn.  L.  IV,  p.  ns.  —  Podlk  JotU ,  TUa  Alfuttl 
PUearU.  L.  11,  p.  J«i.  —  Ejutdem  Tiia  dl  Leone  .\.  L.  IV,  f.  »T.  —  •  f>.  Guia-Uird»a. 
T.  U,  L.  XIV,  p.  1 91.  —  Gakatiui  CapeUa.  L.  I,  (.  9.  —  PauU  JmiU,  fila  Àlfotui  Dmoli 
PUcorU.  L.  Il ,  p.  Ml,  —  Paolo  Panaa.  U  IV.  p.  314.  —  Mé»olru4e  lUrtioAi  Bctej. 
L.  U,  p.  ITT. 
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Této.  n  jogea  dangereux  de  poursuivre  le  siège  de  Parme 
Hvec  deux  armées  ennemies  dans  son  voisinage;  et  quoique  le 
marquis  de  Mantoue,  |)our  ne  pas  signaler  ses  premières  armes 
par  un  acte  de  faiblesse,  représentât  combien  Lautrecou  le  duc 
de  Ferrare  était  peu  en  mesure  de  les  attaquer,  combien  il  était 
honteux  d'abandonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié 
priK;  quoique  Gaicdardini  et  François  Morani  l'exhortassent 
de  mètae  à  adierer  œ  qu'il  avait  si  bien  commencé,  Prosper 
<  lolonna  fut  inflexible  ;  le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  son 
avis,  déclarant  qu'il  voulait  réserver  ses  soldats  pour  une  vic- 
loire  assurée,  et  l'armée  se  retira  sur  la  rivière  Lenza  pour  y 
attendre  de  nouveaux  ordres  de  Rome  et  de  nouveaux  ren- 
forts'. 

Cet  échec  pouvait  avoir  les  conseijiunces  ks  phis  funestes 
pour  la  ligue.  Les  généraux  du  pape  etaii-ut  disi>ost^  a  croire 
que  ceux  de  l'empereur  n'avaient  abandonné  une  conquête 
presque  achevée,  i  l'approche  de  forces  inférieures  aux  leurs, 
que  parce  qu'ils  enviaient  au  pontife  l'acquisition  de  Parme. 
De  son  c6té,  Golonna  soupçonnait  Léon  X  de  vouloir  se  reti- 
rer de  la  guerre,  et  cesser  de  contribuer  au  maintien  de  l'ar- 
■ée,  «lèi  qu'il  annut  rMouvré  Parme  et  Plaisance  qui  lui 
•▼■iCBtélé  màpiéa  cb  partage.  L'armée  de  la  ligue  demeura 
un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une  secrète  défiance.  Mais 
Léon  X,  s' attachant  plus  que  jamais  à  l'espoir  de  faire  des 
eouqnétt  s,  avait  chargé  le  cardinal  de  Sion  de  faire  pour  lui 
en  Suisse  de  nouvelles  levées  :  elles  arrivèrent  successivement 
dans  le  Modénais ,  et  Prosper  Colon  na,  encouragé  à  reprendre 
aei  opérations  avec  une  nouvelle  activité,  paaa  le  Pô  le  I  "^  oc- 
tobre, poor  porter  la  guerre  dans  le  GréâùiiBia.  Lautrec,  qui 

« #y. rmêiimdiai. T. II.  u xit, p.  m.  -  fMdi iwn ma 4«kMi Mm»m.  un, 
».]M.-rii««uoMjr.L.  iv,LM.-GfliMiiiu  c«pcfli.L.i,r.».  — lOMimat 
Ifcnb  <ii  idit|.  L. il. p.  I».  ~  .aiwÉwi  whi iw.  rmm  Mmm$n  jwmS.  t.  X, 
p.  IM.  -  lU«nlrH  et  niiriii.  ctapUr»  étnitr,  p.  Ii«-si9.  —  iw*pa  HméU 
L.  VI .  ».  m.  -  t««iMM  AMifeVM.  U  UIX .  p.  m. 
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I  ■    ■  ■       ■ 

^  année  de  Laulrec,  grossie  par  près  de  vingt  miUe  ijuisses, 
Huit  Mip<^ric()  r         ''  r 
qw  9a  cour  i< 

proinptcoK'Qt  la  ^errc  à  uae  décisioD,  comme  tous  ne»  capi« 
taines  le  lui  (  <  'nt,  il  aurait  li     '  sscs 

dansuue  balâ....  .  li.uisil  atlacliail  i  "ii«^ 

à  ne  jamais  prendre  l'avis  qui  lui  et 

en  savoir  plus  que  tous  les  autres,  il  croyait  i  c  deaé- 

carier  toujours  de  l'opinion  commi:       r  *  ■    -^^  •  i 

fit  manquer  une  occasion  unique  dt  >    ,       - 

pcr  G)lonna,  qui  avait  imprudemment  pris  son  quartier  à 
Bébecco,  sur  les  bords  de  l'Oglio  et  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse vénitienne  de  Pontévico,  placée  de  l'autre  côté.  Pes- 
caire,  reconnaissant  le  danger  de  sa  situation  et  profitant  de 
la  lenteur  du  général  fraor  a  pendant  la  nuit  ses  trou- 

pes de  RélxKîco,  sans  leur  im^^i  deviner  le  péril  où  elles 
s'étaient  trouvées.  Lautrec  avait  voulu  différer  jusqu'au  len- 
demain l'attaque  que  le  duc  d'Urbin  et  André  Gritti  lui  avaient 
suggérée  ;  mais  le  lendemain  son  ennemi  s'était  rais  en  lieu  de 
Rùrtté  *. 

Lautrec  avait  dans  son  armée,  comme  on  l'a  dit,  près  de 
-vingt  mille  Suisses,  et  le  cardinal  de  Sion  en  avait  amené  près- 
que  autant  à  l'armée  du  pape.  La  diète  helvétique  voyait  avec 
effroi  ses  concitoyens  sur  le  point  de  verser  le  sang  les  uns 
des  autres  pour  une  querelle  étrangère  :  elle  leur  envoya  l'or: 
dre  de  rentrer  dans  kn  '-;  surtout  elle  m(  i 

timents  ccui  qui,  au  m. |...  v.>.d  alliances  réccmmc...  — .....^ 


i  rr.OiaetianUHL  T.  H,  L.  XIV,  p.  Ml.  —  Gtorg.  foa  FmtâAtrg.  B.  II,  f.  i%  — 
I  Fr.  CuiectarrfM.  T.  Il,  L.  XiV,  p.  «2.  —  Gakattiu  CûpcUa.  L  I .  f.  lO.  —  P<mt} 
tovU  nia  rerdbmtM  MmA.  L.  U,  p.  M).  —  Méinoiret  à»  Martia  du  BeiUy.  L.  D, 
p.  IT>,  —Jacùpo  Baril,  lu.  fior.  L.  VI,  p.  3»9. 
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jfppc  la  France,  s'étaient  engageas  à  servir  contre  cette  puis- 
sance;  mais  l'autorité  des  ma  uvait  beaucoup  moins 
,1  ,.. M, „.,>«...  .,u|.  em  q,,..  i..^  iMt,i.p„<.,  ,lc  Malhias  Schiner,  car- 
11,  et  l' ad.          .i  cardinal  Jules  de  Médicis,  que 
Léon  X  avait  envoyé  à  i  armée  comme  légat.  D'ailleurs  l'ani- 
'. ,  si  vivement  exciter  pendant  les  guerres  de 
i          \  i  ,  .       ut  point  été  compU't<;mt'nt  éteinte  par  la  der- 
nière paix.  De  plus,  les  Suisses  de  l'armée  française  étaient 
'iela  hauteur  et  de  la  défiance  de  Lautrec;  ils  étaient 
pir  sa  lenteur;  ils  ne  prenaient  aucune  confiance 
lits,  et  ils  se  plaignaient  surtout  de  ne  point  rece- 
voir leur  solde,  malgré  des  promesses  qu'on  n'exécutait  jamais. 
I                                     Vus   si  solennellement  annoncés   au 
_  Li    ..  ,  du  Milanais,  n'avaient  point  été  en- 
tnce,  et  une  souveraineté  était  sacrifiée  à  une  in- 
trigue de  cour  par  la  mère  même  du  roi,  qui  avait  détourné 
cet  argent  ' . 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  nombre  des 
Suisses  qui  formaient  tout  le  nerf  de  l'armée  de  Lautrec.  >'e 
'  ■      ,11  mesure  de  tenir  la  campagne  entre  l'Oglio 

.-  i  , ..  L  -,  ara  sur  lAdda,  avec  riulcntioud'en  défendre 
le  passage,  et  de  couvrir  ainsi  Milan.  11  garnit  de  redoutes 
tous  les  bords  de  la  rivière,  et  s'établit  lui-même  à  Cassano, 
pour  surveii!' ••  •  ■■•'  '  '■■*•''  Pr-v;- -v  r->  -"t,  arrivé  vis-à- 
vis  de  lui  u  i  I  lieu  même  un 
pont  sur  l'Adda,  et  fixa  ainsi  son  attention.  Lautrec  avait  fait 
«oJever  ou  détru'  let  hateaux  de  la  ri\  ii n-  :  mais  Fran- 
cesooMoroni,  un  .  ...i^'réa  milanais,  en  dtcuuMil  trois  dans 
k  Urembo  qui  se  jette  dans  lAdda  :  il  les  y  fit  amener,  et  il 
oommeuça  à  faire  passer  le  tleuve  par  quelques  compagnies 
italiennet,  à  Vavrio,  sept  milles  au-dessus  du  quartier-général 


p.  m,  -  MlBihH  éi  umMm  et  »mi.  u  l,  p.  m. 
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de  Laolreo.  Ce  paasage  ne  ix)uvait  s'effectuer  (lu  avec  une 
kDtmir  extrême,  aa  moyen  de  trois  petits  bateaux,  et  les  faii- 
tMHOH  italiens,  bientôt  soutenus  par  les  tlspagnols  de  Pescaire, 
avaient  peine  ii  maintenir  le  jwste  où  ils  avaient  débarqué  sur 
la  droite  de  l'Adda,  d'abord  contre  L'go  de  Tépoli,  ensuite 
contre  Lescuns,  que  son  frère  Ijiutree  cbargea  de  les  repousser 
dans  la  rivière.  Il  s  écoula  quatorze  heures  avant  qu  il  leur 
fût  arrité  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent  plus  rieo  à 
craindre.  Lautrec  laissa  une  troisième  fois  échapper,  par  ta 
lenteur,  le  succès  qui  lui  était  offert ,  et  il  se  retira  à  Milan 
avec  son  armée  découragée  ' . 

I>es  intrigues  des  cardinaux  de  Sion  et  de  Médicis  avaient 
si  bien  réussi  auprès  des  Suisses  de  l'armée  de  I^utrec,  qu'il 
ne  lui  en  restait  pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  réso- 
lut encore  de  défendre  l'enceinte  des  faubourgs  de  Milan, 
tandis  que  Pros(xr  Colonna,  au  lieu  de  marcher  directement 
sur  cette  >ille,  s'arrêtait  à  Marignan,  indécis  s'il  n'irait  point 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Des  pluies  continuelles 
avaientabimé  tous  les  chemins,  et  retardaient  l'artillerie  ;  en- 
fin, trois  jours  après  le  passage  de  l'Adda,  le  19  novembre, 
comme  la  nuit  approchait  déjà,  l'avanl-garde  de  l'armée  de 
la  ligue  se  présenta  devant  les  murs  du  faubourg  df  M-'--, 
entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Ticinèsc  ;  les  \  -. 

chargés  de  les  garder  les  abandonnèrent  lâchement,  sans  es- 
saver  de  défendre  leur  poste.  IvC  marquis  de  Pescaire  franchit 
le  premier,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols  seulement, 
le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tout  récemment  élevé  ;  bien- 
tôt il  fut  suivi  par  toute  son  infanterie ,  et  poursuivant  l'avan- 
tage qu'il  venait  d'obtenir,  il  entra  dans  la  ville,  dont  la  porte 

1  PamU  JovU  fUa  FerdimmiU  DavaU  Piscarii.  Lib.  Il ,  p.  3M.  —  Fr.  GHJMJÊHiML 
T.  Il,  L.XIV,  p.  307.  — CoieoliKfCape^a.  Ub.  I,  r.  ii.  —  Mémoires  d«  lUrtia 4a  bel- 
U;.  L  II.  p.  182.  —  SdpioiM  4MaiM(0«  U  XXa,p.  SM.  —  Georgent  von  Fmt4$ktrg, 
frUgutkaUM,  Btteh.  U,  f.  M. 
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loi  fut  liTrec  par  la  faction  gibeline,  avec  aolaot  de  facilité 
^'il  éltit  eutré  dans  le  faulK)urg  * . 

Lmlrec  ue  suivait  poiut  que  l' armée  de  la  ligue  eût  quitté 
Mariguan;  il  croyait  que  les  pluies,  qui  n'avaient  cessé  de 
tomber,  rendaient  impossible  de  faire  approcher  l'artillerie, 
et  il  se  promenait  désarmé  dans  la  ville,  avec  une  pleine  se- 
conté,  au  moment  même  où  l'ennemi  y  était  déjà  eutré,  tan- 
dis que  son  frère  I.«scuns  dormait  encore,  accablé  des  fatigues 
de  la  veille.  Leur  négligence  les  perdit  ;  ils  crurent  sans  re- 
mède on  événement  auquel  ils  ne  s'étaient  point  préparés  :  au 
lieu  de  disputer  le  terrain,  comme  ils  pouvaient  encore  le 
faire,  contre  une  armée  étonnée  de  sa  victoire,  partagée  en- 
tre la  ville,  les  faulK>urgs  et  la  campagne,  harrassée  d'avoir  été 
tout  le  jour  exposée  a  une  pluie  froide,  et  inquiète  d'avoir  à 
se  loger  dans  des  rues  qu'elle  ne  connaissait  point,  au  milieu 
d'ennemis  et  dans  une  obscurité  profonde ,  il  se  retira  cette 
nuit  même  à  Como,  d'où  il  passa  ensuite  à  Ix)ualo,  dans  l'é- 
tat de  liresda,  prenant  pour  l'hiver  i^es  quartiers  dans  le  ter- 
ritoire vénitieo,  où  il  se  croyait  à  l'abri  d'une  nouvelle  at- 
taque^. 

Le  sort  du  duché  de  Blilan  paraissait  de  nouveau  décidé 
ptr  one  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et  Pa- 
lie,  et  bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec 
«mpramemeot  leurs  portes  aox  vainqueurs.  Crémone  fut,  à 
la  vérité,  reprise  par  Lautrec  j  mais  en  même  temps  les  Fran- 
ça»  avaient  évacué  Parme  par  ses  ordres  ;  et  Alexandre  Yi- 
telli,  l'un  des  capitaines  du  pape,  y  était  entré.  Le  marquis 

•  J>.  CiÉccttprftai.  T.  U.  L.  XIV.  p.  aw.  -  Pauli  JovU  WUa  FerdiiuikU  DavaU.  L.  U. 
p.  im.  —  Utmotnt  4e  Marti*  te  UCmj.  L.  U,  p.  ii4.  —  tiùhaihu  CapeUa.  U  I, 
r.  la.  —  Gttnnê  *m  rrmOièmt»  BiHft.  U.  r.  ss.  —  •  rr.  ualeamétHt,  T.  M,  L.  xiv, 
p.  ai*.  -  tmÊà  tmM  WU»  fvrtek  HêomU.  L.  U.  p.  M».  —  CcImmIm  Cuptilo.  !..  I, 
r.  is.  -  HlBBlf  te  HMIIa  te  Mhy.  L.  U.  p.  Ut.  —  Aw4»  PopmM,  1$L  fcm.  L.  IV, 

p.«c~fip.itiHvii.L.xvi,p.«M.  — fiMteoitHo,  riia«  lmm  jr.  L.  iv,  r.  iw. 
-i«^a««.Lvi,p.i«t.~«iMr.CMiN.T.  xxn.  p. «T. 
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de  Pesctire  avait  prit  Gomo  par  capitalation  ;  il  s'était  engagé, 
eatOTi  le  siear  de  YandeiieMe,  qai  j  oomniaudait,  à  faire 
respecter  les  propriétés  des  floldatset  celle  des  habitants  :  mais 
son  infanterie  espagnole  força  Ii  p  '  '  '  mise  «ur 
k  brèche,  et  pilla  la  ville  avec  eeti  i  lit  deve- 

Doe  son  caractère  national ,  arrachant  par  d'affreox  tour- 
ments, aux  t  is,  la  révélation  de  leurs  ricliesaeR, 
et  en  laissant  j,. ...  -..  ^..md  nombre  à  la  torture.  Pescaire, 
qui  voulait  à  tout  prix  gagner  l'affection  des  Espagnol/^, 
ferma  les  yeux  sur  cette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  de 
Vandencsse,  qui  le  défiait  pour  avoir  faussé  sa  foi». 

Mais,  au  niiliea  de  «s  combats,  un  événement  inattendu 
rendit  douteuse  l'issue  d'une  guerre  commencée  avec  de  si 
brillants  succès.  I>e  24  novembre,  I^éon  X,  qui  était  alors  à 
son  jardin  de  Maliana,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milun. 
Le  canon  de  fête  qu'on  tirait  pour  cette  victoire,  au  château 
Saint-Ange,  retentit  pendant  toute  la  journrâ.  I^n  parais- 
sait au  comble  de  la  joie  :  il  mî  proposait  d'assembler  nu  con- 
sistoire pour  communiquer  aux  cardinaux  celle  bonne  BOO- 
velle,et  ordonner  des  actions  de  grâces  dans  tous  les  tenplSB; 
mais,  entré  dans  sa  chambre,  il  C4<  ■<•%  tieares 

après,  à  se  sentir  incommodé'.  11  -^  ..:  ..-..-.„i.;.i  àRome, 
sans  croire  cependant  courir  aucun  danger  ;  sa  maladie  ne 
s'annonçait  que  comme  une  fièvre  catarrbale  :  tout  à  coup 
die  redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  contre  r  't  •  •  • 
universelle,  le  I"  décembre,  après  avoir  régné  huit 
mois  et  dix-neuf  jours,  et  être  parvenu  à  sa  quarante-^|>- 
tième  année.  Son  trésor  était  épuisé,  et  il  aurait  eu  bientôt  à 
lutter  avec  les  plus  grandes  difficultés  pour  continuer  la 
guerre  -  mais  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes,  et  non 

«  rr.Qwàteitr4M. T.  11.  t. XIV, p.  tu.-»  MkH iovii  ma rcMUiMRdi  DtvaliPitca- 
ril.  L.  U,  p.  SU.  ~  Méaoérei  4a  MatiB  et  Sciijr.  C  U,  p.  itT.  -  *  ParttU  àe  CrauU 
mmitcm  curtœ  Kom. T.  IV,  p,  M4  ;  «fnd  tu^uM,  ànmU  tCCUt,  iS2i,  $  109,  p.  342. 
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devait  le  suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçat 
la  DOQvelIe  de  la  prise  de  Plaisance,  et,  le  jour  même  où  il 
moarot,  celle  de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore  Celait 
l'événement  qu'il  avait  le  plos  ardemment  désiré  ;  et  il  avait 
affirmé  an  cardinal  de  Médicts  qu'il  l'achèterait  volontiers  an 
prix  de  sa  TienAme  *. 

Cette  mort  û  inittondne  d'an  pape  qui  avait  tant  d'enne- 
mis, ne  fut  pas  exmpte  du  soupçon  de  poison.  Son  échan- 
soa  Bernardo  Malaspina  lui  avait  offert,  à  souper,  le  jour  qui 
précéda  Si  '  '  <•,  une  coupe  de  vin  ;  et  le  pape,  après  l'a- 
voir bu,  -  tourné  d'un  air  irrité,  et  lui  avait  demandé 
où  il  avait  donc  pris  un  vin  si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape 
étrtnt  iiiort  dans  la  nuit  du  1"^  décembre,  le  même  écbanson 
\  ou  lut,  le  lendemain,  sortir  de  Rome  au  point  du  jour,  avec 
des  chicna,  comme  s'il  allait  à  la  chasse  :  les  gardes  de  la 
porte  Saint-Pierre,  étonnés  qnnu  domestique  du  pape  vou- 
lût aller  à  la  rechercbe  de  Mi  plaisirs  le  matia  même  de  la 
mort  de  son  maître,  rarrètèrent  toroe  seul  indioe  ;  mais,  nous 
disent  Giovio,  %ikM  il  Paris  de  GriHii,  le  cardinal  Joies  de 
Mécficit,  à  aoa  retour  à  Roma,  le  fit  relAelMr,  al  ne  voulut 
patmiUia  ancona  recbcrdie  nrona  accnmtioD  d*  ipui— • 
moal,  •  de  pev  que  le  nom  de  qmjlque  grand  prinoa  ne  a'y 
'  trouvât  mêlé,  et  qu'un  ne  le  rendit  ainsi  l'ennemi  implaca* 
•  blede  sa  famille*.  ■ 


>  r^.OalMMrtfM.  T.  n,  L.  UV,  p.  lit.  »  Put»  CiMM,  rUa  41  U*iu  X.  L.  IV, 
p.  IM.  —  iM*po  .VorA.  U  VI.  p.  IM.  —  Omofrtc  Pwn-Uto,  fUe  dé  Pon/l/lci,  in 
immx.  t  «n.  —  Sct^Mw  j— liimi.  L.  xxix,  p.  %k\.  —  ff.  !<>■«.  L.  xvi, 
».  4M.  —  MMoàrw  4*  lUrtia  *i  Bdtoi.  L.  Il,  p.  ita.  —  «tM4«  OamM.  T.  XXU, 
p.  IM.  -  ^tn  Vi%trA.  L  XIX.  pb  1*1.  —  fmlù  Ptruta.  L.  IV.  p.  1M.  —  GaUalàà 
êtfoMa.  u  I,  r.  II.  ■.•  pmI»  OIm4o,  riia  M  Lmm  1.  L.  If ,  L  iM.  — JMep*  «M% 
Itt  fm.  L.  VI,  p.  Ml.  —  MriM  et  Qrttlàt  «pai  ««•,  ilM.  «ccto.  liai.  {  ll«| 
p.  Ul.  -  FN  6«lM<Ql<iWl.  T.  U,  L.  UV,  p.  lis.  -  ChImiIm  Qiflili.  L.  I.  f.  I«. 
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et  pontifical  d'Adhci  VI.  —  Défaite  det  Françaii  à  la  HMqie  ; 
eoBTCotioB  de  CrémoM,  d*aprèt  laquelle  ib  évacMsl  Fltahc.  —  Les 
VénUieiu  se  détachent  de  la  France.  Entrée  de  Bonnivct  en  Lom- 
bardie.  —  Mort  d*Adrien  VI. 


l»21-li>2S. 


La  gtterre  que  l'ambilioD  inoomidérée  de  Léon  X  avait 
rallumée  en  Kurope,  devait  décider,  par  son  résultat,  si  les 
Italiens  demeureraient  une  nation  indépendante,  ou  s'ils  su- 
biraient le  joug  de  ces  étrangers  qu'ils  nommaient  barbares. 
Ce  n'était  plus  de  la  distribution  de  quelques  provinces  entre 
des  potentats  qu'on  pouvait  regarder  comme  tous  compa- 
triotes, qu'il  s'agissait  pour  la  nation,  mais  de  son  exiflBMie 
même.  Ce  n'était  plus  aussi  entre  les  Italiens  que  deialMt  ie 
décider  les  plus  grands  intérêts  de  leur  |)atrie  :  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  étaient  appelées  à  régler  sa  destinée,*  et 
c'était  tous  les  jours  plus  loin  de  l'Italie  qu'il  fallait  aller 
cliercber  la  cause  des  événements  qui  changeaient  le  sort  de 
ce  pays. 

Ix>i*sqne  des  puisMacee  aOM  formidables  que  les  monar- 
chies de  France,  d'EqMgne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
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étaient  entrées  dans  la  lice,  les  petites  souverainetés  d'Italie 
STaieot  senti  leur  faiblesse  comparative,  et  cette  faiblesse 
craifc  encore  été  extrêmement  augmentée  par  les  guerres  dé- 
MSlniises  où  elles  étaient  déjà  engagées  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Ces  guerres  avaient  consumé  les  riehcsses  et  détruit 
les  moyens  de  reproduction  de  la  contrée,  auparavant  la  plus 
opolente,  alors  la  plus  malheureuse  de  l'Europe  :  aussi  Ve- 
nise, Florence,  Sienne  et  Lacques,  qui  portaient  encore  le 
titre  de  républiques;  les  ducs  de  Milan,  de  Savoie,  de  Fer- 
rare,  et  les  marquis  de  Hantoue  et  de  Montferrat,  qui  se  di- 
saient eoeore  SGorerains,  attendaient- ils,  en  tremblant,  que 
leur  sort  fût  décidé  par  la  politique,  les  traités  on  les  armes 
des  oltramontains. 

Le  nége  pontifical  s'était  seul  élevé  durant  la  décadence 
des  antres  états  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  VI,  de 
Jules  II  et  de  Léon  X  avaient  soumis  aux  pontifes  des  pro- 
qui  étaient  auparavant  indépendantes,  quoiqu'elles  re- 
?nt  nominalement  la  suzeraineté  du  saint-siége.  Lors- 
qa*caeiiiie  Parme,  Plaisance,  Modènc  et  Rcggio  s'étaient 
tnsfCi  '  M  domaine  de  l'église,  lorsqu'en  même  temps 

le  chef  U.  ..  .v  cglise  avait  dominé  en  maître  absolu  sur  la 
république  ilorentine  ;  l'étendue,  la  population  et  la  richesse 
de  ses  états  avaient  passé  de  beaucoup  celles  des  plus  puis- 
gant  y— =  '  .;  princes  que  l'Italie  avait  vus  s'élever  dès 
le  •  lit  du  moyen  âge.  liCS  rois  de  Naples,  les  ducs 

de  Milan,  ou  la  république  de  Venise,  n'avaient  jamais  dis- 
poaé  de  tant  de  *  'irtout  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 

de  oonptf  Ir<  ip  !>^''nusque  la  chambre  apostolique 

savait  l(\ii   mu  on  des  peuples  étrangers  à  1  Klat 

de  r  Église. 

8i  Léoo  X  n'avait  pas  joint  toute  la  prodigalité  d'un  par- 
iMB,  tente  i'ineoQiéqiience  d'un  homme  de  plalair,  à  la  pro- 
fonde dJwimillstion  qui  le  faisait  passer  pour  un  grand  poli- 
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»,i1aarnit  ai  -             i  tenir  la  halanc»-  i*-*  denx 

tat.s  qui  M' tl  IKurope;  il  aui.i .cspecter 

la  neutralité  non  .1  de  ses  propres  étato,  mais  de  rem 

encore  qui  ae  fieraient  Yolontairement  rangés  soas  sa  | 
tion,   et  tous  les  peuples  de  l'Italii  '   ' 

avantage.  I^es  événements  diTersd  11 

vait  durer  autant  que  la  irie  de  Cbarlef^Quint,  lui  auraient 
fourni  beaucoup  de  chances  ponr  relever  r il 
tionale  :  il  n'aurait  eu  ))csoin,  pour  tHrc  >••' 
de  Toufoir  sincèrement  le  bien  de  ses  coi i  , 
inspirer  de  la  confiance  par  sa  bonne  foi.  Mais  Léon  \,  parane 
ambition  dejeQiieboimDe,<piiK'éi«tliéeà8ncun  plan  hi 
sonné,  qui  n'était  tootenae  par  aucune  idée  empreinti 
vraie  grandeur,  acheva  fti  mine  de  la  liberté  italienne,  tan- 
dis que  le  scandaleux  trafic  des  ••  '  etrt  re- 
cours pour  faire  face  a  des  dc(/.  u  ..-  »  '  '"^a  le 
siège  de  Rome,  et  détacha  la  moitié  de  la  >  -is- 
sanee  qu'elle  avait  vooée  &  ses  prédécesseurs 

Pendant  son  règne,  et  dî-s  l'an  1517,  Ii  r''<.;i! 
commencé  en  Allemagne  par  les  pi*édicatiniiS  de  l.i.ni.  i  '•i.i; 
quoique  ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d'une  attaque 
contre  les  indulgences,  au  doute  sur  l'autorité  du  pape,  au 
renversement  de  toute  la  discipline  de  l'églif^?,  et  enlin  aux 
controverses  sur  le  dogme  lui-même,  il  n'avait  encore  apporté 
aucun  changement  dans  la  forme  extérieure  du  culte  ;  ses 
sectateurs  ne  form  "  lut  une  nouvelle  église.     '  ''  n  ne 

poovait  encore  ju;^  out  le  danger  qui  men  i.         •  ce 

côté  la  cour  de  Rome.  L'Allemagne,  il  est  vrai,  était  tout 
entière  en  fermentation.  La  religion,  chez  les  peuples  sep- 
tentrionaux, se  liait  aux  sentiments  du  cœur;  elle  si!"'--^'^'» 
intimement  à  l'homme  tout  entier;  elle  était  examinée  , 
raison,  échauffée  paï*  son  amour,  admise  pour  règle  de  ses 
actions.  La  nation  italienne  était  tout  autrement 
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regard  des  idéa  leiigieiues  :  après  avoir  admis  l'ensemble 
4p  ^flgntPH  de  Téglise,  elle  les  regardait  comme  ne  demau- 
éÊDi  plus  ni  examen  ni  étude,  elle  signalait  son  respect  pour 
Jaldi  eo  évitant  d'y  penser  jamais.  Les  plus  dissolus,  comme 
les  plus  réguliers  dans  leurs  moeurs,  les  plus  plii'  >, 

opune  les  plus  superstitieux  dans  leurs  croyance:),  u  i  ic- 
ipieot  pas  on  doute  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  de  l'église  ; 
mais  aussi  à  peine  excitait-elle  eu  eux  un  sentiment,  ou  in- 
^kpil-dk  sur  une  action  de  leur  vie.  La  religion,  rendue 
■bulgare  à  la  raison,  à  la  sensibilité,  à  la  morale,  à  la  con- 
duite, n'était  plus  qu'une  habitude  de  l'esprit,  qui  im- 
de  €crlaiaes  pratiques   et  proscrivait  de  certaines 


£o  effet,  la  rëformation  excita  en  Italie  quelque  étonne- 
it,  quelque  inquiétude,  mais  aucune  curiosité.  On  était 
à  réinster  au  pape,  à  lui  faire  la  guerre,  à  mépriser 
tm  Mfiomiiniili  iilinn  on  savait  depuis  longtemps  que  les 
BMPur»  de  sa  cour  étaient  corrompues ,  que  sa  politique  était 
perfide ,  que  les  passions  les  plus  odieuses  pouvaient  se  cacher 
iOQs  k  manteau  de  la  religion.  Le  reste  du  clergé  ne  jouis- 
sait point  de  la  puissance,  des  richesses  ou  des  immunités  qu'il 
avait  oMeoiies  eo  AUemagoe  :  cependant  on  lui  avait  vu  plus 
d'une  foM «oounettre  des  actions  infâmes;  et  de  même  qu'el- 
ks  ne  causaient  plus  de  scandale,  l'accusation  dirigée  contre 
lui  n'excitait  plus  la  surprise  de  la  nouveauté.  Ceux  qui  vou- 
kiei^  réformer  la  discipline  passaient  pour  des  enthousiastes, 
qui  se  raidisaaieot  eoutre  le  train  nécessaire  du  monde  ;  ceux 
qui  attaquaieal  la  doctrine  passaient  pour  des  insensés,  qui 
boule^ecHMit  les  JbMes  mêmes  de  toutes  les  opinions  :  car 
eeUes  dstea  J^ant  ^m  le  pi^iogé  a  établies,  et  qu'il  soustrait 
à  tootetamea,  ne  partissent  pas  moins  évidentes  aux  hommes 
que  celles  qœ  la  raison  a  fondées.  Tandis  que  des  véntt-s  nou- 
velles fermentaient  dans  toute  TEorspe,  anesa  lUiiea  n'ad- 
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mit  an  doote  sor  ce  qu'on  lui  avait  <  '  ûre  ;  et  il  »c 

pava  loDgtempH  encore  avant  qu'aucu..^  ^^ u  luthérienne 

pénétrât  au-delà  des  Alpes. 

1 521 . —  Léon  X  mourut  avant  m^mc  de  s'Hre  fait  une  idée 

du  danger  qui  menaçait  l'église  romaine  pnr  ' :'  - •' 

des  esprits  en  Allemagne  :  mais  sa  mort  le  cl<  > 
difGcultés  dont  il  aurait  senti  beaucoup  plus  tAt  tout  le  far- 
deau; c'étaient  celles  mêmes  qu'il  avait  attirées  sur  lui  par 
ses  prodigalités  irréfléchies.  Non  seulement  il  avait  dissipe- 
le  trésor  considérable  amassé  par  Jules  II,  il  avait  encore  en- 
gagé tous  les  joyaux  et  tous  les  effets  précieux  de  Sîiint-l'ierre; 
il  avait  contracté  une  dette  considérable,  et  il  avait  vendu  un 
si  grand  nombre  de  charges  nouvelles,  que  leurs  traitements 
seuls  avaient  augmenté  de  quarante  mille  ducats  les  déi)cuM.*s 
annuelles  de  l'église  • . 

L'embarras  de  Léon  X  aurait  été  grand  pour  continuer 
sans  argent  la  gnerre  qu'il  avait  commencée  en  Lombardie  ; 
mais  les  lieutenants  qu'il  laissait  après  lui  se  trouvaient  dans 
une  situation  bien  plus  critique  encore.  I^  cardinal  de  SiOD 
et  celui  de  Médicis,  qui  ju8(}u' alors  avaient  soutenu  le  poidf 
det  affaires,  se  butèrent  de  quitter  l'armée  pour  se  rendre  à 
Bome,  et  assister  au  conclave.  Charles-Quint  avait  assez  à 
faire  à  combattre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  :  la  Cas- 
tille  était  révoltée;  les  royaumes  de  Valence  et  de  Majorque 
étaient  désolés  par  la  guerre  que  les  communes  faisaient  aux 
nobles,  et  toutes  les  forces  de  FHspagne  consumées  par  ces 
discordes  intestines.  La  petite  armée  de  l 'empereur  en  Lom- 
bardie n'était  point  payée  :  jusqu'alors  la  guerre  s'était  faite 
ayec  les  seuls  trésors  de  l'é^'lise;  et  ceux-ci  venani  •  oup 

à  manquer,  Prospcr  Colonna  et  le  marquis  de  i fu- 
rent obligés  de  licencier  tous  les  Allemands  et  les  Suisses 

»  rr.  CMJcdardbit.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  ti9.  — — ..^  -»^^  ^ 
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qu'ik  c^IIéiI  à  lettr  solde,  à  la  léeerve  de  quinze  cents 
bonuBes.  En  même  temps,  les  auxiliaires  florentins,  qui  n'a- 
tiiait  aucun  intërt^t  direct  à  la  ^erre,  et  qui  ne  savaient  pas 
même  s'ils  demeureraient  alliés  du  i'utur  pontife,  retouruè- 
rent  en  Toscane  * . 

8i  M.  de  Lautrec  n'avait  pas  été  de  son  côté  abandonné 
par  la  scandaleiMe  négUgeiioe  de  François  I",  qui  ne  songeait 
qa'à  sesplaniTset  à  ses  galanteries,  et  qui  ne  lui  envoyait 
aneon  argent  pour  payer  ses  troupes,  il  aurait  pu  aisément 
reeowrer  Milan  et  toutes  les  places  qu'il  avait  i)crdues.  Il 
tenait  encore  garnison  dans  les  châteaux  de  Milan,  de  No- 
Tare,  de  Treizo  et  de  Pisàghettoue  ;  il  commandait  à  Cré- 
mone, Glanes,  Alexandrie,  Arona,  et  surtout  le  lae  Majeur; 
meia  sans  argent  il  ne  pouvait  rassembler  d'infanterie.  Sa 
gHidarmerie  décourap:ée  le  secondait  mal  ;  et  lorsqu'il  voulut 
•orprendre  la  ville  de  Parme,  où  commandait  Guicciardini 
ririMOrien,   il  fut  repoussé  par  les   seules  compagnies   de 


Pendant  ce  temps,  des  Mmlèvements  on  des  révolutions 
éclataient  de  toutes  parts  dans  les  états  de  l'église.  Les  pe- 
tits princes  que  Liéon  \  avait  dépouillés  de  leur  souverai- 
neté invoquaient  l'aide  de  leurs  partisans  pour  recouvrer  le 
rang  de  leurs  ptrres.  Le  doc  d'Urbin  s'était  associé  aux  deux 
hètm  Baglioni  :  île  araient  rassemblé  à  Ferrare,  à  frais  com- 
■ont,  deu  ctBta  boannes  d'armes,  trois  cents  chevau-légers, 
•t  trois  mille  fantassios.  Avec  cette  petite  armée,  il  traversè- 
rent la  Rcoagoc  nainneoutrer  de  résiitanoe.  Le  dac  d'L'r- 
bin  fot  reço  aree  entliaotiaime  par  ses  anciens  sujets,  et  re> 
eouTra  sans  eoap  férir  le  dnché  d'Urbin,  tandis  que  le  comté 
de  Montéfeltro,  que  Léon  \  avait  cédé  aux  Florentins,  fut 


t  f>.  OÊÉtÊtÊfém. T.  Il,  L.  >|V.  p.  M,  ÇaltMHm  Cipiil,  ••  Ml»  JiiiHlw  a.  I, 
L  IS.-  •  Ff.  ariMÉvriM  T.  n.  L.  XIV,  pb  tik  -^  IMb  fmmim.  Ut.  rmt.  t.  iv. 
p^  »l.  ~GalM*M  Oiptita.  L.  I,  r.  1»  f. 
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FniiaSEiil,  M  prtfaatèreot  à  leur  tour  devant  Pérowe. 

Vitcllo  Vitelii  y  coiiiiuuDdait,  et  fit  uue  courte  réaù»t«tioe.  Ce«- 

pendaut  ■  i  secrètemeot  que  les  feudataires  de  l'égliae 

recouvra  h  -  ..i  .,  «j  iiidi'pendancc  ;  et  ayant  rt'*M    "i  '^'•"^  •".«. 

lettre  hlessure,  il  aaisit  avec  eaipreâseinenl  ^ 

■e  faire  porlar  à  Città  di  Castello,  sa  patrie.  Aussitôt  âpre» 

8oiid(-|>ait  îv  '  ««vhi  M8  portesaii    " 

le  •>  jain  temps,  Sigisiaond 

chassa  de  Cnmdriiio  Jeau-Marie  de  la  roéine  famille,  auquel 

Léon  \  avait  douité  le  titre  de  duc  de  ce  petit  état,  et  il  s  éta- 

1,1.»    ..   ...    ..!.,.,.«. 

<  de  Todi  furent  ramenés  à  main  armée  dans 
cette  viUe  par  (  •n.iilo  Orbini.  Le  due  d'Urbin,  aprèa  vkàt 
eoosacré  quelques  jours  au  soiu  d'aftormir  son  autorité  dans 
ses  états,  voulut  ausi^i  rétablir  dans  Sienne  leûls  de  Pandolfe 
Pétruccij  mais  il  fut  repoussé  surtout  par  l'activité  des  Flo- 
rentins, dévoués  au  cardinal  de  Médicis-.  Ceux-ci  n  auraseut 
peut-être  pas  évité  une  révolution  dav-  '••"  propre  patrie,  si, 
au  monieut  de  la  mort  de  U'on  X,  i.  ut  douoé  les  ar- 

rêts dans  le  palais  public  à  tous  \v&  citoyens  plus  connus  pour 
leur  attaeheaient  à  la  liberté'.  Sigismond  Malateski,  fils  de 
Pandolfe,  fut  introduit  par  les  ancieos  partisans  de  st  fanille 
à  HimiDi,  et  il  recouvra,  pour  peu  de  temps,  une  souveraineté 
dont  son  père  avait  été  privé  vingt  ans  auparavant  par  César 
Borgia*. 

Gelni  enfin  qui  avait  le  plus  souffert  de  l'inimitié  de  LéonX, 
m\m  qui  avait  eu  le  plus  à  redootcr  ses  dernières  proepiritiéi, 
Ali8nte,dncde  Ferrare,  s'empressa  de  recouvrer  ce  qu'il  avait 

*  ry.€«lcd«<Uiii.  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  210.  —  Scipione  Amadialo.  L.  XXIX ,  p.  S43.  - 
Ménoim  Se  Martin  éa  BeiUj.  L.  Il,  p.  i»  i.  —  Oriamdo  Malavotii,  Sior.  dt  S^a^a.  f.  lU, 
L.  VII ,  t.  i«.  —  rr.  àttmm  Cemmtemi.  L.  XVl ,  p.  »io.  —  *  f>.  CiâccimétHt.  T.  Il , 
L.  XIV,  p.  3SS.— »  Gèmréù  CanM.  T.  xxii.  p.  im  ^s<iptMeÂmmtrmm.  L.  UK,f.  Mi. 
-  »  Fr,  OrisÉMW-  T.  U,  L.  XIV,  p.  tu.  •  ♦?•%>  "»»'*!»• 
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pBtdQ.  Il  était  coupable  aoi  yen\  da  papepoaraTotr,  peu  de 
mois  ioparatant,  empêché  la  conquête  de  Panne  par  one  di- 
vcnion  '  Anari,  dès  1«  prrr  de  l'armée  de 

Praspei  i.w.w„MU,nne  autre  armée  •'  -  "'•  - -c 

'illM|eer  Finale  et  San-Félice  :  elU 

et  rarait  lirré  au  pillage;  tandis  que,  du  côté  de  la  Romagnc, 
kB  igents  de  Féglise  ^  "     ^      .  de  Bagnacavallo, 

dtoGMDto  et  de  la  Pii    -,    ,_  i     ..  .uns  conquéraient  la 

Garfaçmane,  et  que  Gnicciardini  entrait  dans  le  Frignano  arec 
•kit  ,se,  menacé  d'un  siège  dans  sa 

«ipii.i.t  ui.iiiv,  >»  inv^},u<i.<  u  vendre  chèremeutsa  Tie,  quand 
il  reçut  la  mmreHe  de  la  mort  de  Léon  X .  Dans  sa  joie,  il  fit 
battre  de»  monnaies  d'argent,  où  l'on  Toyait  un  berger  ar- 
imJwUMI  tgÊam  des  griffes  d'un  bon,  avec  cet  eiergue  tiré 
AfUlVf'liBi'BMB  :  Ik  manu  leonis.  Kn  peu  de  jours,  il  re- 
t<mm  Bondéno,  Finale,  San-FéKce,  le  Frignano,  la  Garfa- 
PTiane,  f.ugo,  BagnacaTallo  ;  et  il  échoua  seulement  devant 
Ont'^  ':--''*sBoioBais  défendirent  rigoureusement  contre  lui*. 
(  .1   les  cardinaux,  que  les  promotions  faites  par 

Léon  X  avaient  remfas  fort  nombreux,  étaient  entrés  au  con- 
clave le  26  décembre.  On  les  atail  partagés  entr.   "         li 
imtHTî.i!  cl  !«•  n.irfi  français.  Le  dernier  roulait  |        :   -u 
il  de  Volterra,  frère  de  Piétro  Sodérini, 
lier  perpétuel  ;  C('*  mc  re- 

ti.-  de  Méif:  "^    ■••■  I-  des 

rri-,1  .^in,  pou\  ,  ,  lut  >. 

Il  en  comptait  ntnsi  plus  du  tiers,  et  moins  de  la  moitié,  car 
1b  WÊlàÊfe  eontrnait  eette  fois  quarante  cardinaux ,  et  Jules, 
lUnMÉlMeK  fort  pour  se  faire  élire.  rAaK  assez  pour  don- 
ner rexduston  à  qui  il  rookit^. 

<  n*  ÙMiccuiFdiM.  T.  11.  L.  xnr.  p.  xil.  ~  MmtaH  âmmà  ^luMa.  tM.  i»4«,  t.  X, 
mn'  -  P.  (Htm ,  rua  H  ât/bmm.  p.  ii«.  -  *  tami 
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Ijc  cardinal  de  Màlicis  avait  comr*  '  *'"     — ""  par  tout 
le  parti  im|HTial.  Il  a^ait  été  lepriiK  ,  il»ilc  mi- 

nistre de  M)n  ooiuin  liéon  X  ;  c'était  lui  qui  l'avait  déterminé 
à  s'allier  à  rrmi)orcur  ;  les  suooès  de  la  guerre  de  I^onthardic 
étaient  attribués  en  grande  partie  à  son  habilett'',  et  lui  seal 
pouvait  ajouter  à  la  puiRsance  de  l'église  celle  de  la  républi- 
que florentine,  dont  il  était  le  chef.  Mais  Jnles  avait  on  rital 
dans  le  sacré  collège  et  '        '        rii  impérial,  comme  lui  mi- 
litaire ayant  d'être  pr<      ^  ommehii,  et  d'une  ambi- 
tion non  moins  ardente  ;  ce  rival  était  Pompée  Colonna,  qni, 
plutôt  que  de  seconder  les  prétentions  de  M  '  priH 
à  se  réunir  au  parti  français.  Déjà  il  représc^.;^..  -,    rollè- 
gnes  la  honte  de  porter  au  saint-siége  un  bâtard;  car  Julien, 
frère  du  Magnifique,  n'avait  jamais  été  marié  à  Antonia  dcl 
Cittadino,  de  qui  Jules  était  né  le  2G  mai  1478.  CoIot    -  -   -  - 
pelait  les  cruautés  exercées  par  I>éon  X  depuis  la  d<  <• 
de  la  conspiration  prétendue  de  Petmcci  ;  et  il  insistait  sur 
le  danger  de  perpétuer  la  dignité  pontificale  dans  une  même 
famille  '. 

Tandis  qae  les  cardinaux  opposaient  l'intrigue  à  l'intrigue, 
chaque  matin,  suivant  l'usage  des  conclaves,  ils  allaient  aux 
suffrages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur  était  proposé, 
l^un  deux  nomma,  le  9  janvier,  le  cardinal  Adrien  Morent, 
évèque  de  Tortose,  Flamand,  qui  avait  été  le  précepteur  de 
Charles-Quinl,  et  que  l'empereur  avait  préposé  dernièrement 
au  gouvernement  de  la  Castille.  Adrien,  né  à  Utrccht,  le 
7  mai  1458,  d  un  père,  ou  tapissier,  ou  fabricant  de  bière, 
n'était  jamais  venu  en  Italie,  et  ne  savait  pas  l'italien;  il  ne 
connaissait  aucun  des  cardinaux  ;  il  avait  développ  •  —  "  ^lo 
talent  dans  l'administration  dont  son  élève  l'avait  <  i  ■  l 

PMTino,  rue  de'  Pontifia,  f.  MS.  —  >  Fr.  GnicciarUni.  T.  U,  L.  XIV,  p.  Ml.  —  Ja- 
1  KmU,  Ut.  fkn.  L.  VII .  p.  M&.  —  Gimio  Cambl.  T.  XXII,  p.  191.—  PtmrOiO,  in 
ru.  r.  307.  —  Paulo  Giovio,  rita  dTAdriano  n.  t.  ne. 
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(•voir  si  peu  de  chance  pour  être  élu,  que  tout  l'cs- 
âdrôii  de  Médias  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  son  parti ,  sans 
foaloir  de  loi,  n'hésita  pas  a  lui  donner  son  suffrage.  Le  car- 
HmêêI  de  8aint-8iite  en  prit  occasion  pour  faire  son  éloge  dans 
on  très  long  discours;  et  comme  les  cardinaux  étaient  impa- 
de  aortir  de  prison,  ils  lui  donnèrent  tous  leurs  voix, 
mm  y  avoir  réfléchi,  et  ils  l'élurent  avec  une  si 
grande  légèreté,  que  ne  pouvant  ensuite  expliquer  leur  im- 
pradenee  à  eux-mêmes  ou  aux  autres,  ils  l'attribuèrent  à 
one  inepiration  subite  du  Saint-Esprit'. 

Gène  fut  qu'à  la  fin  du  mois  d'uoùt  que  le  nouveau  pape, 
qui  prit  le  nom  d'Adrien  VI,  arriva  en  Italie  pour  prendre 
>n  de  la  tiare.  Pendant  les  neuf  premiers  mois  de 
»,  l'État  de  ri-lglise  fut  administré,  au  nom  du  collège 
dfli  eardinanx,  par  une  seigneurie  assez  semblable  à  celle  des 
MWjéman  républiques  toscanes.  On  tirait  au  sort  chaque  mois 
trois  priears  entre  les  membres  du  sacré  collège,  et  ceux-ci 
fomaient  le  gonvemement  Mais  ces  prélaU^,  mal  d'accord 
entre  eox,  ignorant  les  affaires,  et  changeant  tous  les  mois  de 
mesues,  étaient  hors  d'état  de  défendre  le  pouvoir  pontifical. 
Ils  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et  à  maintenir  une 
paii  apparente  ;  et,  dans  oe  but,  ils  conclurent  un  armistice 
avec  le  doc  d'Urbin,  qui  arrêta  les  révolutions  de  l'Om- 
brie». 

Le  cardinal  deMéAeis,  humilié  de  son  exclusion  du  ponti- 
ficat, et  le  croyant  joué  par  le  parti  impérial,  revint  par  mer 
à  Florenee,  où  il  craignait  qœ  son  autorité  ne  fût  compro- 
mise; il  y  fit  son  entrée  le  21  janvier  1 52'2,  portant  lo  deuil 

*  r*.  GiéceUtnîini    i  i>    m.  ~  ijola  t:,oi,o,  fita  di  4drt*H0  fl.  (  199, 

II*.  III,  ii«.  -  fuij:.  .  :. ,.  li.j.    I .( .',  p.  j«T.-rr.  •«<(•«.  L.  XVII, 

p.  IM.  —  LÊtttrm  di  (.iroumo  iie^fn  m  Amfmê  mieàuà.  lUMM,  l«  «frit  itn.—  UlJarc 
é^  y>ÉM»«.T.  I.  f.  H.-J:  IMil  CmamL  <iSMW  rtàg.  «l  •<»■».  u  w, 
^  ^  ~  *  rr.  McctertfbK.  T.  n,  L.  Xnr.  p.  ».  -  Jtavuotil  4II1M&  «cc/w.  tMb  s  M* 
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de  •onroniiB,  et  annonçant  sur  son  ttege  mènie  dm  (mnih 

tristesse  et  une  graude  inquiétude  * .  £n  effet,  les  réfNJ  l 

de  Florence  crojraieut  le  moment  venu  de  reri 

de  leur  patrie;  M.  de  Lescuns  leur  pruiit'  " 

de  France;  il  devait  entrer  en  Toscane  piii 

en  même  temps  que  Beuzo  de  Céri  y  pénétrerait  par  l'étal  de 

Sienne.  Leducd'Lrbin  etlenBagUoni  seoondaientavecaBprcê- 

temenl  des  projets  qui  devaient  les  venger  des  Médioia.  A  Flo> 

renée,  œs  intrigues  étaient  dirigées  par  Jean-Baptiste  tedérini, 

neveu  du  cardinal  de  Volterra  et  du  go  i 

Dans  ^""  y)-U,  on  voyait  engap*'"^  !-  - 

philo-  I  a  a  rendu  célùbrc^  . 

ra&^mblait.  On  }  comptait  Luigi  Alamanni,  Zanobi  Uuon- 

delmonti,  Cosimino  Ruccellai,   V'  hodePazsi,  les  den 

François  et  Jacopo  Diaciéto,  en.i  .    .olas  Macehiavel,  qtà 

leur  a  dédié  ses  Discours  sur  Tite- Livre  et  son  Art  de  la  guerre. 

Tous,  nourris  dans  les  mêmes  principes,  désiraient  é^r,' 

la  liberté  de  Florence;  r- v-  •'"  •>  ••  v'^v»   ........  -...w, 

particulier  contre  le  c^ii 

de  toute  sa  famille  c'était  lui  qui  avait  apporté  le  plus  de  dou- 
ceur et  de  mesure  dans  son  admini^tratiu^ ,  *  '  '  feraient 
recouvrer  leurs  droits  (tar  un  conipruniiâ  piui  ,  <ie  les  lui 
arracher  de  force 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  la  néces- 
sité de  ménager  ses  adversaires,  convint  que  le  pouvoir  su- 
prême s'accordait  mal  avec  ses  fonctions  ecclésiastiques  et  la 
carrière  qui  lui  était  ouverte  à  la  cour  de  Rome,  et  il  annonça 
qu  il  était  disposé  à  s'en  démettre.  Les  jeunes  patriciens  des 
jardins  Rucellai  accueillirent  aisément  les  espérances  que  leur 
faisait  donner  le  cardinal;  et,  au  lieu  d'agir  contre  lui,  ils  se 
contentèrent  de  méditer  sor  la  meilleure  constitution  à  donner 

»  o*mf  OmH  t.  xxu,  p.  194.  ~  •  commm.  «  FUifM  **  ff^  L.  vn,  p.  lis. 
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>ljque  lors  de  sa  reoaiiuooe  ;  ce  fut  le  sajet  de  trois 
oavn^^  de  politique  de  Macchiavel ,  de  Zaaobi  Buon^el- 
monti  et  d' Alewaadro  des  Vaux  j  tous  dédiés  aa  cardinal  de 

I'  niaot  cetMipa,  M.  de  Lescuns,  trop  occupé  eu  Lombar- 
die  pour  cheraber  das  aotrepriaes  ooaveUes,  d  autant  plus  qu'  il 
était  laiMésaiiaargaotparla  roi  de  France,  avait  al)andunué  le 
projet  d'entrer  en  Toaeane  par  l'état  de  Gènes.  Renzo  de  Céri 
aidait  «bitiiié  va  liége  du  petit  château  de  Turitta  dans  l'état 
dafiiavMf  et  ne  pam  jamais  au-delà.  Le  parti  français,  qui 
étBtcfllii  de  la  liberté,  déclinait  dans  toute  l'Italie,  et  le  car- 
de Médicis  crut  le  moment  venu  de  détromper  ceux  qui 
qaû  rendrait  '  '  '  '  -a  paUic.  L'n  cour- 
iBf ojë  à  Benao  (1  lercepté;  lecardi- 

Mcrrt  par  un  sacrilège,  en  lui  envoyant  dans  sa 
I,  ao  lien  da  confeaseor  qu'il  avait  demandé,  on  espion 
I  paMoe  déguisé  en  prêtre.  Ainsi  ion  découvrit  la  oorrespon- 
I  de  Jacob  de  Diadéto  avee  Benao  de  Céri  ;  le  premier, 
•rrilë  le  22  bum  et  menacé  de  la  torture,  confessa  ce  qu'on  ne 
aoapçoanait  point  encore,  qu'il  avait  touIu  ataawiner  le  cai^ 
dteaft  pow  le  ponir  de  sa  tromperie,  lorsqu'il  avait  donné  aox 
HftUkÊim  de  ûmaes  capéranoes.  L'interrogatoire  du  pré- 
rtim  Kfmd  élé  reoToyé  de  Tingt-qnatre  heorea  aprèa  sa  cap- 
tBN,  aca  aada,  Lolgi  Alamanni  le  poêla,  at  Zaaobi  Buondel- 
■obU,  earent  le  teaipa  de  ae  BMttre  an  aèreté;  ■■  autre  Luigi 
Alamanni  fut  exécuté  le  7  juillet,  avec  Jaeapo  deDiaciéto.  Les 
iisda  Paol  AntoBioëodérini  forentobtigéB  de  s'enfuir,  et  leurs 
biiaa  taïuut  aeqnertida  ;  à  cette  ëpoqoa  niêBie,  le  1 4  juin,  leur 
«■de,  Pierre  Sodériai,  qak  atait  élé  gniifciaiiifii  perpétuel , 
mibmm  à  Bona  ,  «■partant  faatiae  de  loai  les  honnétea 
genu» 

*  iacgpo  A««i ,  têu  ttor.  i.  VU,  p.  7t2,  —  Lommant.  là  fUippo  élf  KtHL  L  V8t 
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Les  révolotioDfi  des  états  de  l'église  et  â    '    T  »scaiie  étaient 
l'onvragc  des  ItalicDs,  mais  leur  influcii  fort  limitée; 

celles  de  la  Ix>inbardie,  au  contraire,  étaient  l'ouvrage  des  al- 
tramontainti;  mais  le  sort  futur  de  l'Italie,  et  même  celui  de 
riiuropc  entière,  en  dépendaient.  François  I"  avait  laissé 
perdre  Milan  l'année  précédente  par  son  insouciante  prodiga- 
lité. Tandis  que  son  chancelier  Duprat  avait,  par  des  impôts 
inouïs,  par  des  extorsions  considérables,  et  par  la  vc  *  '  ^ 
domaines  rovaux,  levé  deux  fois  plus  d'argent  qu'il  i 
rait  fallu  pour  maintenir  la  plus  brillante  armée;  François  , 
uniquement  occupé  de  ses  amours  et  des  fêtes  qu'il  donnait  à 
ses  maîtresses,  dissipait  ou  laissait  détourner  par  sa  mère  l'ar- 
gent qu'il  avait  arraché  à  ses  peuples,  et  compromettait  l'hon- 
neur français  par  les  déroutes  de  ses  armées  et  par  son  manque 
de  foi  dans  toutes  les  ol)li<;ations  qu'il  avait  contractées  en rr-r^ 
ses  alliés.  11  se  vantait  d'avuir  le  premier  mis  les  rois  de  Fr..  <  < 
hors  depape,  parce  qu'il  disposait  seul,  et  d'après  son  caprice, 
de  toutes  les  lx>urae8  de  ses  sojets,  tandis  qu'avant  lui  les  dé- 
penses domestiques  de  ses  prédécesseurs  étaient  défrayées  par 
les  domaines  royaux  qu'ils  ne  se  permettaient  point  d'engager, 
et  (}ue  les  trois  ordres  concouraient  librement  à  subvenir  aux 
dépenses  des  guerres.  Mais  l'évèque  de  lieaacaire  n'hésite  point 
à  dire  que  François  changea  la  liberté  française  eu  une  mi.^c- 
rable  servitude;  et  les  désastres  qu'il  attira  ainsi  sur  son 
royaume  montrent  assez  qu'avec  la  liberté  de  ses  sujets  il  sa- 
crifia aussi  sa  propre  gloire  a  ses  fantaisies  '. 

1^  gloire  nationale  avait  encore  d'une  autre  manière  été  sa- 
crifiée par  lui  et  ses  prédécesseurs  a  l'affermissement  de  son 
autorité  ou  de  celle  des  nobles.  On  avait  sévèrement  interdit 
l'usage  des  armes  au  tiers-état,  pour  le  tenir  dans  une  plus  al>- 

p.  IM.  -  SdP<ow  âmmÊtuto.  L.  XXIX.  p.  149.  —  Oevh  CemH,  T.  XXU,  p.  Mt-MI 
—  1  Bine  ourt^ua  illa  CalUca  Uberiat  aboUri,  el  In  mlsenm  $4tvtUUtm  dttimre  OC- 
CiJcpH,  BucAuos,  CmmtM.  Ac.  (iaUic.  U  XVll,  p,  MT. 
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fsoluc  dëpeadancc de  ses  maîtres;  on  l'avait  ainsi  rendu  lâche 
et  iimpAble  da  service  militaire,  en  sorte  qu'on  voyait  avec 
étouWBent  une  des  plus  braves  nations  de  l'Europe  réduite  à 
n'a^r  point  d'infanterie  nationale.  Ses  rois  étaient  dans  la 
néoBÊiAiê  de  recoarir  anx  Suisses  [)our  tontes  lears  gnerres , 
ptreeqa'à  la  réserve  de  la  gendarmerie,  toute  composée  de 
DoblesM,  la  France  ne  noarrissait  point  de  soldats-  La  Suisse, 
dont  la  population  n'égalait  pas  la  huitième  partie  de  celle  de 
la  France,  fournissait  seule  ses  bataillons  ;  mais,  pour  les  ob- 
tenir, il  fallnit  se  mettre  à  la  merci  de  la  véi. alité,  de  l'orgueil 
et  de  l'inconstance  de  ces  montai;iiards  rendus  arrogants  par 
la  coar  que  leur  faisaient  tons  !cs  souverains.  François  I**",  qui 
toat  récemment  avait  perdu  Milan  par  leur  manque  de  foi , 
fat  rédnit  à  négocier  séparément  avec  chacun  des  cantons ,  à 
répandre  des  présents  parmi  leurs  magistrats,  h  promettre  des 
pensions  anx  hommes  en  crédit,  h  dévorer,  sans  se  plaindre, 
leur  arrogance.  Ce  fut  le  prix  auquel  René,  bAtard  de  Savoie, 
gnnd-maftre  de  France  ,  et  Galéaz  de  San-Sévérino,  grand- 
éeoyer,  déterminèrent,  an  printemps  de  1522,  environ  dix 
milie  Suisses  à  passer  le  Saint-Bernard  et  le  Saint-Gothurd 
poor  entrer  eo  Italie  *. 

Laotrec,  de  loo  c6të,  ranembla  la  cavalerie  française  dU- 
peraée  dami  les  plaines  de  Lombardie  ;  il  la  joignit,  sous  Crc- 
■ooe,  à  Tarmée  vénitienne  commandée  par  André  Gritti  et 
Théodore  Trivnlzio  :  il  alla  ensuite  se  rénnir  aux  Suisses ,  et 
le  1"  nan  il  passa  l'Adda,  pour  venir  avec  toute  son  armée 
camper  à  deux  milles  de  Milan  >. 

Proeper  Colonna  défendait  cette  ville  avec  Alfonse  d'Avalos, 
marquis  de  Pescaire.  Le  chancelier  du  duché,  Jérôme  Morini, 

i  rr .  woect^nijai.  T.  Il ,  u  XIV,  p.  nt.  —  Mnootm  <*«  nMMnf  lùrtia  *i  SeSty* 
uii.».in.-Biimhii  Cipdfa.  i.  i,L  i<.  -  «  r*.  cwuia  jun.  T.  tt,  l,  xiv.  ^ 
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j  iqprtwjitait  son  maître,  qai  n  avait  pM  OMlQfB  |pl 

entrée  dans  8a  capitale.  II  exhortait  les  Milanais  à  maintenir 

leur  in<l'  ■ -e  :  il  leur  montrait  tout  !•    " 

C'i;in<><«.   u^    i  ..luçaisj  et,  pour  ajouter  enc;..  -..  i 

\   à  l'amour  de  la  patrie,  il  avait  engagé  u 
éloquent  de  l'ordre  de  saint  Augustin,  André  Barbatto,  u 

réveiller  le  /^Ic  des  Milanais  contre  les  barbares  i ■      ■  '  ' 

de  sermons '.  Morini  obtint  ainsi  de  ses  conij 
contributions  volontaires  assez  abondantes  pour  lever  dix  faille 
soldats  allemands.  Jérôme  Adorno  et  T.  i 

conduisirent  cinq  mille  avec  tant  de  rap , ...  ...  \ c 

et  le  Bergamasque,  qu'ils  entrèrent  à  Milan  avant  l'approche 
des  Français  ;  les  autres  y  furent  conduits  un  peu  plus  tard 
par  François  Sforza  lui-même  '. 

L'armée  française  avait,  de  son  côté,  reçu  on  renfort  inat* 
tendu  ;  Jean  de  Médicis  vint  la  joindre,  à  Cassano ,  avec  trois 
mille  bommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux.  Ces  troupes 
portaient  des  enseignes  noires,en  signe  de  d^nii  r..iiirl  i  nu>rt 
du  pape  Léon  X  :  de  là  leur  vint  le  nom  (  , 

qu'elles  rendirent  célèbre  en  relevant  la  réputation  de  i  infan- 
terie italienne.  Elles  avaient  jusqu'alors  combattu  d".  '  - 
mée  de  la  ligue  ;  mais  Jean  de  Médicis  se  trouvant  it  :  i 

liberté  par  la  mort  de  Léon  X,  passa  au  service  de  France,  oi^ 
on  lui  offrait  de  plus  grands  avantages  '.  Vt  i  mps, 

on  coup  de  couleuvrine,  parti  des  remparts  u^  M ,  A  que 

quelques-uns  prétendirent  avoir  été  dirigé  par  Prosper  Co- 
lonna  lui-même,  tua  Marc-Antoine  Colonua,  neveu  de  ce 
même  Prosper,  qui  servait  dans  l'armée  fran^  •  "  '  r---"  •, 
fils  du  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio.  Lt      ^       ^  i 

*  Fr.  Gweeiardini  T.  Il,  I^  XIV,  p.  TH.— Méotolref  de  Martin  du  BelUr.  U  II.  p.  IB<. 
—  Fr.  bekoriL  L.  XVU,  p.  m».  —  GaJeaiiut  Captlla,  L.  I.  f.  I«  —  *  Fr.  GÉWl»tfiwi. 
T.  U,  I.  XIV,  p.  3^.  —  Mcmoirw  de  Mariio  4u  Bell<r  L.  U,  p.  M>.  —  PamU  JevU  rua 
PUearti.  L.  Il,  p.  lia.  —  Pool»  Parufa,  lu.  Feu.  L.  ly,  p.  392.  —  >  MteoirM  à»  lUrtia 
du  B«IUy   L.  Il,  p.  M».  —  Fr,  GuitàordiitL  T.  11.  L.  UV,  p.  na 
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fut  reoTOj^  à  Milan,  à  son  oncle,  d^lé  d'ayoir  fait  périr 
i^aiMi  Iflg  rangs  ennemis,  sans  le  reconnaître,  un  neteu  qu'il 
cbérisiait*. 

Prosper  Colonna  et  Pescaire  avaient  mis  à  profit  la  lenteur 
des  Français  pour  relever  toutes  les  fortifications  de  Milan,  et 
pour  entourer  le  château  d'une  drconvailation  qui  rendit  im- 
possible à  I^utrec  de  donner  aucun  secours  à  la  garnison 
assiégée.  Déjoué  dans  ses  projets,  celui-ci  n'en  avait  été  que 
'  '  ■  it'ul  dédommagé  par  la  prise  de  Novare;  il  avait  en- 
ttaqué  Pavie  que  défendait  le  marquis  de  Mantoue  : 
mais  rapproche  de  Prospcr  Colonna  avec  l'armée  impériale 
Pavait  forcé  à  lever  le  siège.  Enfin,  il  s'était  dirigé  par  Lan- 
driano  sur  Monza,  pour  se  rapprocher  d' Arona,  où  quelque 
argent  qui  lui  arrivait  de  France  pour  la  solde  de  ses  troupes 
était  arrêté'. 

T      -  '    'iné  pour  leur  solde 

av.i  ,     i        ^        ')  sur  1g  lac  Majeur, 

et  qu'Anchise  Yisconti,  qui  occupait  Busti  avec  un  corps  de 
troupes  milanaises,  empêchait  le  convoi  de  passer  plus  avant. 
Ils  sollicitaient  I^utrec  de  forcer  le  passage  jusqu'au  lac  Ma- 
jeur pour  leur  faire  toucher  leur  solde,  tandis  qu'André 
Gritti,  général  de  l'armée  vénitienne,  protestait  de  son  côté 
'  I  s'éloignerait  point  tant  des  frontières  de  sa  république, 
.  .  si  les  Sui.sscs  prenaient  le  chemin  du  lac  Majeur,  il  re- 
prendrait lui-même  celui  du  Véronais  '.  Laotrec  désirait  cal- 
mer l'impatience  des  Suisses  j  il  savait  que  l'armée  impériale 
souffrait  bien  plus  enc(H%  qoe  la  sienne  du  manaue  d'arj^ent 
et  de  vivres;  Uéju  il  lui  était  arrivé  des  compagnies  entières  de 

I  PmS  icHi  rUa  rtmUmmU  DmmM  fttetrU.  UN.  p.  Mf.  —  Cmltati^  Cof^Ua, 
L.  II.  r.  it  «.  -  utm.  étumétéà  Mby.  U  M,  ^.  *u. -~  *  ff.  OtlmtÊHtHt.  T.  U. 
L.  UV.  ^  tM.  —  ^MÛ  tmtê  WHm  Wtré.  —II.  !..  B,  pw  M»  — 
4a  tilBf .  L.  Il ,  ».  BM.  -  />.  tlBiHl.  L.  XVU .  ^  «M.  —  jnwKl  rtrmmt  i 
IHIII  4t  r«*.  ««M.  «ail.  L.  V,  ^  MT.  ~  Mai»  ^tfWa.  k.  If ,  p.  MS.  —  ( 
99ik.Ulttt.t9,'-^tmfhBmm,  l«.  r«M».  L.  IV,  p^  «S. 
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transfuges  qui  abandonnaient  les  drapeaux  de  Prospcr  Colonna; 
en  tCDant  la  campagne  quelque  temps  encore,  il  se  croyait 
asBoré  de  dissiper  cette  armi'c  * 

Mais  les  Serines,  en  entrant  en  campagne,  s'étaient  promis 
des  surcj^  plus  rapides,  et  le  pillage  des  riches  villes  de  la 
lyomhardie.  Ils  n'avaient  encore  réu9si  dans  aocone  de  lears 
attaques,  excepté  celle  de  Novare,  et  cette  place  avait  en  effet 
été  abandonnée  à  leur  cupidité.  Ils  avaient  souffert  devant 
Pavie ,  et  des  pluies  obstinées  avaient,  pendant  quchjues jours, 
suspendu  l'arrivage  des  vivres.  Ils  étaient  ennuyés  et  impa- 
tientés d'une  guerre  de  positions  et  de  manœuvres  ;  et,  accou- 
tumés comme  ils  étaient  à  tout  faire  céder  à  leurs  caprices, 
il  se  rassemblèrent  devant  la  lente  de  Lautrec,  pour  deman- 
der à  grands  cris  ou  la  bataille  ou  leur  congé  '. 

Lautrec,  et  tous  les  généraux  français,  essayèrent  inutile- 
ment tout  le4ir  crédit  auprès  des  Suisses,  pour  les  engager  à 
se  fier  à  leurs  chefs,  à  profiter  des  souffrances  de  l'ennemi,  à 
attendre  quelques  jours  du  moins,  pendant  lesquels,  par  une 
nouvelle  manœuvre,  T>autrec  forcerait  ProsjX'r  Colonna  à 
changer  de  position  :  tout  fut  inutile,  et  les  Suisses  ne  répon- 
dirent aux  discours  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  que  par 
an  même  cri  :  A  demain^  ou  le  congé  ou  la  bataille  ^. 

lautrec,  avant  de  céder,  chargea  Créqui,  seigneur  de  Pont- 
dormy,  d'aller  reconnaître  l'ennemi,  avec  quatre  cents  hommes 
d'armes  et  six  mille  Suisses.  Prosper  Colonna  avait  pris  posi- 
tion à  la  Bico<iue,  maison  de  campr».?nc  d'un  seigneur  mila- 
nais, à  trois  ou  quatre  milU«  de  Milan.  Un  chemin  creux 
passait  devant  son  front,  et  lui  servait  de  fossé;  il  en  avait 

»  f>.  Ciiiceiwdiiii.  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  a».  —  Paoto  Panta.  L.  IV,  p.  »î.  —  Arnold, 
rarmm  et  rtbu$  gettU  GaU.  p.  >M.  —  *  Pauli  JotU  i'Ua  FtnUnandi  PuearU.  L.  Il, 
p.  nt.  —  GaUatliu  CapeUa.  L.  U,  f.  30.  —  Méni.  de  lUrlio  d«  BeUay.  U  II,  p.  2iS. 
—  Paolo  Paruin.  L.  IV,p.  287.  -  »  />.  Crtwliwtoii.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  «M.  —  Ménoires 
«•  MarOo  du  BelUj.  L.  U«  p.  Mt.  " ÂimUm  nrromitu  BmdigakiUU  Sc  rttm  g$sUi 
QaOor.  p.  t«|. 
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bords  d'artillerie  et  d'arquebusiers;  à  droite  et  à 
paQch?,  son  camp  était  fermé  par  deux  canaux  d'eau  vive  de»> 
tiocs  à  l'arrosement;  à  quelque  distance  derrière  lui.  l'un 
dTcox  était  traversé  par  un  pont  de  pierre.  Créqui,  après  avoir 
observé  cette  position,  rapporta  aui  généraux  français  qu'elle 
•ertit  très  difficile  à  forcer ,  et  le  conseil  de  guerre  essaya  de 
Boorean  de  persuader  aux  Suisses  de  renoncer  n  une  bataille 
qui  pourrait  être  désastreuse.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  atta- 
queraient de  front  la  ligne  de  l'ennemi,  et  qu'ils  enlèveraient, 
avec  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  ces  batteries  qu'on 
leor  peignait  comme  si  formidables.  En  même  temps  ils  per- 
sistèreot  à  déclarer  qu'ils  se  mettraient  en  marche  dès  le  len- 
demain pour  retourner  dans  leur  pays,  si  on  ne  les  menait 
pas  an  combat.  Le  seul  Piétro  Navarro  proposa  d'envoyer  au 
sopplioe  les  plus  mutins,  et  de  réduire  ainsi  le  reste  à  l' obéis- 
sanoe  :  les  autres  généraux,  et  Lautrec  lui-même,  qui  connais- 
saient les  Suisses  et  qui  se  sentaient  absolument  entre  leurs 
maios  ,  préférèrent  la  chance  douteuse  d'une  bataille  à  la 
certitude  d'une  déroute,  conséquence  nécessaire  du  départ  de 
loule  leur  infanterie;  et  tout  en  sentant  l'imprudence  qu'ils 
allaioit  commettre,  ils  ordonnèrent  à  leurs  troupes  de  se  pré- 
parer au  combat  pour  le  lendemain  '. 

LiOtrec  sortit  en  effet  de  Monza  le  matin  du  29  avril,  jour 
éeQoasimodo,  et  se  dirigea  sur  la  Bicoque.  II  avait  chargé, 
sdon  leur  demande,  huit  mille  Suisses  delà  principale  attaque 
sur  le  front  de  l'etinemi;  Montmorency  avec  le  comte  de 
Montfort,  les  seigneors de  Miolans,  de  (iravillc,  d'Auchy,  de 
Launay,  et  pWeors  aotres,  mardiaient  a  pied  à  leur  tiMe. 
Jeao  de  Médicts  avait  ordre  de  couvrir  leur  approche,  en  (»c- 
CBput  ttaamk  ptr  ki  éroUitioiii  de  sa  eaTalerie  et  de  .<on 


p. ma.- mtttik  9»itmU.  L. f , >. m.  - rr.  QtktAmUmi  t  ii,  l  xiv.  p.  s».- 
Cur^aw  mm  tvmÉthm^.  i.  II.  f.  SX 


3(0  HISTOIRE    DBS   REPUBLIQUES  ITALIEIIKES 

infanterie  légère.  Lescuns,  maréchal  de  Fotx,  avec  trois  cents 
lanœs  et  une  partie  de  l'infanterie,  devait  tourner  l'armée 
impériale  par  sa  gauche,  passer  le  pont  de  pierre  qui  avait 
été  reconnu,  et  venir  tomber  sur  les  derrières  de  ProsjHjrCo- 
lonna,  que  gardait  François  Sforza,  avec  les  milices  milanai- 
ses, sorties  de  la  ville  pour  avoir  part  au  combat  :  Lautrec, 
avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  françaises,  devait 
tourner  par  la  droite  ;  et,  pour  pénétrer  dans  le  camp  en- 
nemi, il  avait  fait  prendre  à  ses  soldats  la  croix  roii 
portaient  les  Im{K'riaux,  au  lieu  de  la  croix  blaii' 
France  ;  car  les  uniformes  n'étaient  point  encore  en  usage. 
L'armée  vénitienne  formait  l'arrière-garde,  et  n'était  point 
appelée  à  prendre  immédiatement  part  au  combat*. 

Les  différents  corps  de  l'armée  française,  n'ayant  point  ao 
^;al  espace  à  parcourir,  ne  pouvaient  point  arriver  en  même 
temps  en  position  :  aussi  Montmorency,  parvenu  à  peu  de 
distance  des  Impériaux,  mais  à  couvert  de  leur  artillerie,  or- 
donna aux  Suisses  de  faire  halte,  pour  laisser  au  maréchal  de 
Foix  le  temps  de  faire  le  détour  qui  lui  avait  été  prescrit. 
Mais  les  Suisses,  pleins  de  mépris  pour  leurs  ennemis,  et  vou- 
lant remporter  seuls  l' honneur  de  la  victoire,  ne  consentirent 
jamais  à  s'arrêter  ;  ils  marchèrent  droit  au  front  de  l'ennemi, 
où  se  trouvaient  George  Frundsberg  avec  l'infanterie  alle- 
mande, et  le  marquis  de  Pescaire  avec  l'infanterie  espagnole. 
Celoi-d  avait  enseigné  à  ses  fusiliers  à  faire  un  feu  roulant 
en  leur  faisant  recharger  leurs  pièces  à  genoux,  tandis  que 
les  rangs  derrière  eux  tiraient.  Ils  reçurent  l'attaque  des  Suis- 
ses avec  un  feu  si  violent,  soit  des  fusiliers,  soit  des  batteries, 
que  plus  de  mille  assaillants  étaient  déjà  tombés  avant  de 
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panrcnir  au  chemin  creux  ;  ce  chemin  se  trouva  beancou|< 

"\  quils  n'avaient  voulu  le  croire;  à  peine,  lor>- 

"♦  'lescendus,  pouvaient-ils  attri'''^'-"  -''^  la  pointe 

,  .     !i>s  landskai'chtsqui  en  gai  t  le  bord. 

Vingt-deux  de  leurs  capitaines  et  plus  de  trois  mille  soldats 

furent  tués  dans  cette  attaque  malheureuse,  iivoir 

faire  presque  aucun  mal  à  l'ennemi.  £nfin  ils  ^i*  ut  en 

bon   ordre  ,  ramenant  les  quatorze  pièces  d'artillerie  qu'on 

leur  avait  di  daire;  mais,  méprisant  à  la  fin  du 

combat  comii.^  ..  ... .  ...imenccment  les  ordres  de  leurschefs, 

ils  ne  voulurent  point  rester  en  vue  du  champ  de  bataille, 

pour  seconder,  par  une  attitude  menaçante,  les  attaques  des 

^ —    '  '     Voix  et  de  I^utrec,  qui  n'étaient  arrivés  à 

mi  qu'après  qu'eux-mêmes  s'étaient  déjà  re- 

]  (jue  les  Impériaux  avaient  vu  filer 

sur  ;. ...  « :  i. ..    avaient  soupçonné  de  prendre  la 

rrtute  de  Milan,  était  enfin  arrivé  jusqu'au  pont  de  pierre  qui 
il  ;  il  était  entré  dans  la  position  de  Prosper 
iA)iutuiaj  II  <i>ait  mis  en  déroute  les  Milanais  de  François 
fiforza,  et  il  aurait  gagné  la  bataille,  si  son  infanterie  l'eût 
suivi,  ou  ii  les  Suisses,  en  renouvelant  leur  attaque,  avaient 
Mi|)         î  '     '>nna  de  tourner  tous  ses  landsknechts  et 

ISft  '  >'««  rnntre  lul.  Ijiutrec,  après  avoir  mis 

en  !  iix  de  JérAtne  Adorno,  comptait 

avec  eux  dans  le  camp 

iij^'c  (ju  us  aviicni  arboféc  les  ferait  re- 

(>)lonna,  averti  de  ce  déguisement,  avait 

i  ses  soldats  une  branche  de  feuillage  sur  la  tête  ; 
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en  sorte  qae,  reoonoaifwnt  les  ennemis,  il  lui  fut  facile  de 
les  tenir  hors  de  ses  retrauphcait-uti»i. 

Les  trois  corps  de  l'armée  française  ayant  été  également 
repoussés,  die  lit  m  retraite  eu  bon  ordre,  couverte  par  kti 
bandes  noires  de  Jean  de  Médicis,  et  protégée  par  l'armée  vé- 
nitienne, qui  n'avait  pris  aucune  part  au  combat.  Pescaire 
voulait  la  |)Oursuivre  :  mais  Pro^r  Colonna  s'y  refusa  pé- 
remptoirement ,  et  un  mouvement  séditieux  parmi  ses  landsk- 
uechtâ,  qui  demandaient  double  paye  pour  la  victoire,  aurait 
pu  rendre  dangereuse  jwur  lui  une  nouvelle  action.  I^es  Suis- 
ses ne  lui  en  lai<;sèrent  pan  longtemps  la  crainte  j  il  s'étaient 
retirés  à  Monza  avec  toute  leur  artillerie  et  tous  leurs  bagages. 
Le  lendemain,  liautrec  marcha  sur  Trexzo,  et  passa  l'Adda  : 
là  il  lui  fut  im|)ossible  de  retenir  davantage  les  Sui  '  '  r 
minés  ù  relourner  dans  leur  pays.  Après  les  avoir 
sollicités,  il  confia  à  son  frère  Lescuns,  maréchal  de  Foix,  le 
commandement  de  la  gendarmerie  française,  et  la  défense  de 
ce  qui  lui  restait  en  Lombardie  :  il  prit  congé  d'André  Gritti, 
qui,  avec  l' armée  vénitienne,  entreprit  de  couvrir  les  frontiè- 
res de  la  république  ;  et,  déterminé  à  aller  se  justifier  auprès 
du  roi  ,  il  accompagna  les  Suisses  qui  rentraient  dans 
leur  pays  par  le  Bergamasque,  et  il  se  rendit  à  la  cour  de 
France  2. 

Lautrec  était  frère  de  madame  de  Chàteaubriant,  maîtresse 
du  roi  :  c'était  la  cause  de  sa  grandeur,  et  celle  de  Lescuns  et 
iiCsparre,  ses  frères,  dont  l'un  perdit  le  Milanais,  et  l'autre  la 
Navarre.  François  l"  cependant  reprocha  au  maréchal  de 
Lautrec  les  revers  qu'il  avait  éprouvés.  Celui-ci  répondit  qu'il 
avait  prévenu  le  roi  qu'il  ne  pouvait  défendre  le  Milanais  s;ius 

>  IMaoirat  de  lUrtin  du  Dciliy.  L.  Il ,  p.  no-  —  Arnold  Ferronli.  p.  iio.  —  PauU 
imM  rtt»  rtréimmM  OmaU.  L.  II.  p.  I3«.  —  *  Fr.  Cricriawrffail.  T.  11.  L-  XIV,  p.  m. 
— MAaolni  éB  Mania  Sa  Bollar.  L.  II.  p.  ZXS.  —  CaUaiku  C^eUa.  L.  il,  f.  23.  -  Pana 
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ment  ;  que  la  geodarmeric  arait servi  dix-huit  mois  sans  re- 
ctS'  Ide,  que  les  Soiases  ne  lui  avaient  fait  la  loi,  et 

ne  1 L  enfiu  forcé  à  combattre  à  la  Bicoque,  que  parce 

qu'ils  ncluient  pas  pa^és.  François  1''  étouué  deniauda  ce 
qu'étaient  doue  devenus  les  quatre  cent  mille  écus  qu'il  lui 
avait  envoyés.  Semblançaj ,  surintendant  des  finances  de 
l'rance,  confessa  aroir  reçu  ordre  de  les  remettre,  mais  en 
avoir  été  empêché  ensuite  par  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
qui  portait  le  titre  de  régente  de  France.  Celle-ci,  jalouse  de 
Lautrcc,  et  voulant  faire  échouer  son  expédition,  s'était  fait 
hvrer  l'argent  qu'elle  prétendit  lui  dire  dû.  L'honneur  de  la 
Bère  du  roi  allait  être  compromis  par  le  procès  public  de 
Sonblançay.  Pour  la  sauver,  et  pour  perdre  le  surintendant, 
•on  ennemi,  le  chancelier  de  France,  Duprat,  le  ût  juger  pur 
des  commissaires  et  le  fit  traîner  au  gibet,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  sans  autre  crime  que  d'avoir  obt'i  aux  ordres  de 
la  mère  du  roi,  qui  ne  fut  point  mise  en  cause  >. 

Le  maréchal  de  Foix,  Lescuns,  ne  défendit  pas  longtemps  ce 
qui  restait  encore  aux  Français  en  Loinbardie.  Six  compagnies 
de  gendarmes,  qu'il  avait  mises  dans  Lodi,  sous  les  ordres  de 
Frédéric  de  B0Z/.0I0  et  de  Uouncval,  s'y  laissèrent  surprendre, 
et  y  forent  faites  prisonnières,  taudis  que  la  ville  fut  pillée 
parla  Impériaux  2.  Pizzighettone,  qui  pouvait  Caire  une  lon- 
gue réMtaiioe,  et  qui  passait  pour  une  des  meilleures  forle- 
reeeei  d'ItaUe,  capitula  nui  premières  menaces  que  lui  fit  le 
marquis  de  Pe.'caire.  A  Crémone  enfin,  où  le  maréchal  de 
Foix  s'était  retiré,  les  troupes  de  Jean  de  Médias  se  soulevè- 
rent pour  demander  leur  paye,  tournèrent  leur  artillerie  con- 
tre les  Français,  et  meaaeèrent  de  livrer  une  porte  de  la  ville 


1 4»  MirSa  eu  Bdk|.  L.  U .  p.  m-tM.  -  tr.  Êtktrti  Ctmm.  rtw.  QêÊL 
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aux  Impériatii.  T^cHonns  s'efforça  de  les  satisfaire,  en 
prtintaiit  la  vaisselle  de  tmis  ses  amis,  qu'il  distribua  aux 
soldats;  tnats  il  sentit  l'impoaBlbiiité  de  se  maintenir  plus 
loiiL'tcmps  en  Italie,  et  il  proposa  à  Pro»-| 
pitulalioij,  qui  fut  hicntM  acceptite.  H  co:.:....  .: . .... .. 

seulement  Crémone,  mais  toute  la  Lf)mbardie,  à  la  i 
des  trois  châteaux  de  Milan,  Novare  et  Crémone,  si,  aTanl 
quarante  jours,  une  nouvelle  armée  franc--  -  ^    ^  r  -  ♦    -    •- 
passage  du  P6,  ou  ne  s'emparait  pas  d'un 
de  I^ombardie.  Jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé  par  la  ca- 
pitulation, qui  fut  •}»)  mai,  les  hostilités  (!•  tre 
suspendues  autour  i^  L....jone,  et  les  vivres  fourni . ..    ...jiiée 

française.  Comme  les  quarante  jours  s'écoulèrent  sans  que  le 
roi  pût  envoyer  dd  secours  au  maréchal  de  Foix,  il  évacua  la 
Lombardie,  h  la  réserve  des  trois  châteaux  qu'il  avait  excep- 
tés de  la  capitulation,  et  il  ramena  son  armée  en  France  *. 

Un  des  motifs  de  Prosper  Colonna    fwur  accorder  aux 
Français  la  capitulation  de  <  '  de  se  trou- 

ver lui-tnéme  en  liberté  pu;..  ^.;........  t.  ..^..    lant  que  les 

Français  commanderaient  dans  cette  ville,  il  ne  r^ardalt 
point  la  conquête  de  la  Lombardie  comme  assurée.  I^  dou- 
ceur, il  est  vrai,  d'Octavien  Frégoso,  qui  y  était  •-  •*-  -t 
du  roi,  avait  réeoncilié  les  citoyens  à  un  joug  ei  _ 
sorte  qu'Antoniottoet  Jérôme  Adomi,  qui  suivaient  le  camp 
if!  et  qui  «e  flattaient  de  soulever  leur  faction  par  la 

piv  ...v>>,  de  rendre  à  la  république  son  ancienne  liberté,  ne 
purent  causer  par  ledr  approche  aucun  mouvement  dans  leur 
patrie.  Cependant  les  généraux  impériaux  avaient  proGté 
sans  perdre  un  instaùt  de  la  capitulation  de  Crémone  ;  Proê- 
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per  Colonoa  était  entré  avec  les  landsknechts  dans  la  vallée 
de  Bisagoo,  et  le  marquis  de  Pescaire  dans  celle  de  Polsévéra. 
On  ne  comptait  à  Gt^ncs  que  deux  mille  soldats ,  auxquels 
Piétro  >avarro  était  venu  se  joiudre  de  Blarseille  ;  et  comme 
les  Génois,  sans  se  soulever  contre  Octavien  Frégoso,  ne  von- 
laient  pas  non  plus  s'armer  pour  défendre  son  autorité,  la 

T-/     ' paraissait  presque  impossible.  Douze  officiers  de 

il  chargés  de  négocier  une  capitulation.  Mais  pen- 
dant qu'ils  traitaient,  et  que  la  promesse  d^nne  suspension 
lut  les  gardas  plus  négligentes,  quelques  sol- 
^-.o  .  ,  aperçurent  qu'une  brèche  de  la  muraille  n'é- 

tait pa^  le  ;  ils  s'en  emparèrent,  et  y  appelèrent  leurs 

compagnons  d'armes.  Le  hasard  livra  ainsi  Gènes  à  Tannée 
ennemie,  le  30  mai,  sans  que  les  généraux  eussent  ordonné 
aacon  assaut.  La  ville  fut  prise,  et  les  habitants,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  défendre,  furent  pillés,  sans  distinction 
de  parti,  avec  la  dernière  barbarie.  Piétro  Navarro  et  Octa- 
vien F^égo^o  demeurèrent  prisonniers  ;  plusieurs  autres  chefs 
t'échappiTent  par  mer.  La  ville,  autrefois  la  plus  commer- 
çante et  la  plus  opulente  de  l'Italie,  fut  ruinée,  et  réduite  dans 
Qoe  di'|)endance  absolue  des  étrangers  :  en  même  temps,  elle 
reconnut  ()Our  doge  Antoniotto  Adorno  *. 

Fraii*  I  ,  pour  secourir  ou  Crémone  ou  Gènes,  avait 
bien  fait  pa  .^  r  U<  Alpes  au  duc  Claude  de  Longueville  avec 
quatre  ccuU  hi'inims  d'armes,  et  six  mille  fantassins  j  mais 
celui-ci,  arrivé  uve  d'Asti,  y  apprit  la  prise  de  Gè- 

nes. Il  n'èUit  I"  /  fort  pour  livrer  bataille  à  l'armée 

imp*"'-'      ou  [n>ui   i.-.»)udrc  '"  -vcntion  th-  i'-'-nnci  ^^ 

re«  .        .     du  roi  l'ordre  de  > ,  et  les  1  .   .     ^^  aban- 
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doonènnt  pour  celle  année  toul  projet  sur  l'Italie,  d'autant 
plus  qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre  l'attaque  inuttendoe 
de  Henri  Y1II,  qui,  le  29  mai,  avait  déclaré  la  guerre  à  la 
France,  et  qui  avait  fait  débarquer  à  Calais  le  comte  de  Sur- 
rej  avec  seize  mille  hommes,  pour  seconder  l'armée  de  Cluir- 
les-Quint  eu  Flandre  >. 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  aucun  soulagonent  aux 
peuples  d'Italie  accablés  par  lu  guerre.  L'armée  de  Prosper 
Colonna  ne  recevait  aucun  subside  ni  de  Chorles-Quint,  ni 
du  rovaume  de  >'aple8 }  les  soldats  allemands  et  espagnols 
vivaient  à  discrétion  chez  les  Milanais.  Les  généraux  pres- 
suraient les  villes  par  des  contrihulious  inouïes,  ou  par  des 
emprunts  forcés;  le  plus  petit  officier,  placé  dans  un  village 
avec  un  délaihcmeut,  se  cix>yait  autorisé  ù  inventer  une  taxe 
nouvelle;  tout  était  décidé  par  la  violence  militaire,  et  l'o- 
béissance était  assurée  par  des  supplices  cruels,  dont  la  direc- 
tion était  abiiudonnée  au  caprice  des  soldats  espagnols-.  Déjà 
le  Milanais  était  tellement  ruiné,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir les  troupes  nécessaires  à  sa  défense.  Le  marquis  de  Pes- 
caire  les  mil  en  quartier  dans  les  états  de  l'église,  et  leur 
permit  d'y  vivre  à  discrétion,  malgré  l'alliance  étroite  du  pape 
avec  l'empereur.  Charles  de  Lannoy,  nouveau  vice-roi  de 
Naples,  de  concert  avec  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Rome,  taxa  en  même  temps  les  états  indépen- 
dants de  l'Italie,  pour  leur  faire  maintenir  l'armée  impériale, 
lis  obligèrent  le  duché  de  Milan  à  leur  payer  vingt  nulle  du- 
cats chaque  mois,  Florence  quinze  mille,  Gènes  huit  mille. 
Sienne  cinq  mille,  Lucques  quatre  mille.  Ixs  marquis  de 
Montferrat  et  de  Saluées  furent  aussi  mis  à  coulribulion ,  et, 
malgré    les  réclamations  de  tous  ces  états   souverains,  ils 
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forent  contraints  de  se  soumettre  aax  ordres  qae  leur  don- 
naient des  ministres  subalternes  *. 

Les  lUlieiis  se  flattaient  que  Farrirée  d'Adrien  VI  à  Rome 
apporterait  qndqae  soulagement  à  leurs  misères;  mais  le 
MDteao  pape  avait  déjà  passé  six  mois  en  Espagne  depuis 
qu'il  arail  eu  la  nouvelle  de  son  élection,  et  il  ne  se  disposait 
point  encore  à  partir.  Ce  qui  le  détermina  à  se  mettre  en 
route,  fiit  justement  la  circonstance  à  laquelle  on  avait  jus- 
qu'alors attribué  tous  ses  délais.  On  savait  que  Charles-Quint, 
qui  était  encore  en  Flandre,  annonçait  un  prochain  voyaf;e 
en  Espagne  ;  et  Ton  croyait  qu'Adrien,  qui  avait  été  son  pré- 
cepteor,  pois  son  ministre,  voudrait  avoir  une  conférence 
arme  loi  tmit  de  venir  prendre  les  rènea  de  sa  propre  souve- 
nliWM.  Mais  Adrien  s'était  pénétré  dn  intiment  qu'il  devait 
agir  comme  père  commun  des  fidèles,  que  son  devoir  l'appe- 
lait avant  tout  à  rt'tahlir  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 
devait  faire  oublier  son  ancienne  partialité  pour  Charles- 
Qoint,  s'il  voulait  que  François  I"  l'acceptât  comme  média- 
teor.  Il  avait  écrit  à  ce  dernier,  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère, 
à  la  dMbeBse  d' Alençon,  sa  sœar',  pour  les  enooorager  à  re- 
fUir  dea  lentiments  de  paix,  et  leur  promettre  sa  bienveil- 
lanee.  n  crut  que  ce  serait  ôter  tout  crédit  à  ses  paroles^ 
que  d'attendre  Gbarlea-Quint  à  Uarcelonne,  oosune  celui-ci 
ïy  invitait;  et  lorsqu'il  apprit  que  Cbarles,  après  avoir  fait 
■se  "Visite  à  Henri  Ylll  pour  le  oonUmar  disi  aon  alliance, 
avait  débarqné  à  Villtviàoaa,  en  Aatnrica,!!  ae  bâta  de  partir, 
k4  aodt,  dea  eôtaadrifiipagBe;  et,  après  avoir  reiàebé  à  G«- 
MB,  poli  à  UvoQTM,  il  ît  son  entrée  à  Borne  le  29  août'. 

Adrien  VI  avait  les  vertus  et  le  savoir  d'un  moine  :  il  avait 

■  Fp.  OMMtordtai  V.  H,  L.  XV,  9.  «T.— OllMfiiM  Onwft.  L.  H,  t.  ».  — •  r«iM 
In  r>|HMii  é»  la  r«fHN>  «  à»  aiéMM  tràkm^tm,  à»  Lyoa,  u  jute,  f^rinv  dt'  fHM- 
<^r.  •«:..•  Mali  «Nto,  ma  41 4#«0w  ri.  (.i»-i9«.-B«vMi<iiiiM«(.«*- 
iis .  isM,  I IV,  a  wi.  -  FMtaw.  nuéfpmitf.  ^  w,  ▼. 
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uaDts  qu'il  avait  faits  dans  l'étude  de  la  tti 

pliilosopbic  scolostique.  Il  était  de  bonne  fui  daiu»  ma  s^le 

j.,.1. ........    .1....    ..   t..„w^;... .]...,.   .....  ».,.„..!... 1    ,».....<  gon 

de  Borne.  Mais  aux  jeux  des  Komains,  il  ne  parut  bientôt 
qu'un  t>arbare,  étranger  à  leurs  arts,  à  leur- 

politique  comme  ù  leur  langage.  Léon  X  ava.     ^:    ..  i 

cour  les  prcmien»  poètes  du  siècle  ;  Adrien,  loin  de  leur  ac- 
cord :ie  faveur,  les  regardait  comme  des  in  ' 
proluuvsui-  gentils,  qui  souillaient  le  - 1"-»- ■"•■^■Dt.  U,..— 
qu'on  lui  montra  le  Laocoon  du  Bch'  e  le  plus 
beau  monument  des  arts  antiques,  il  en  détourna  les  yeux 
avec  horreur,  en  ^  '  .  >  Ce  sont  des  idoles  4i9Jf§iSÊÊi  * 
L'on  commençait  ■>  ire  que,  oomme  on  le  imnntiflida 
saint  Grégoire,  il  ne  fit  Caire  un  joor  de  la  cbaux  pour  )e 
temple  de  Saint-Pierre  r"rp|fl|i|||  tm  Jrtltpp ,  dernier  moi^p- 
ment   '-  !  ;  .:loire  et  de  la  er-n'îwr  romaine». 

1a    .  >  de  Luther  01  i  Adrien  VI  bien  plus  que 

son  poÉfléonseur,  parce  qu'elles  attaquaient  cette  philosophie 
iODlastJque  qu'il  regardait  comme  la  pn iiuîrc  des  scient; 
osais  d'un  autre  c6té  il  partageait  les  opiiii()u>  du  réformatflpr 
sur  la  corruption  de  la  discipline;  il  voulait  se  mettre  sériaph 
aameot  à  l'œuvre  pour  réformer  les  scandales  qui  avaient  soa- 
lefërÀUeinagne;  et  ses  pieux  desseins,  pins eti""  ""—■'  h  •-- 
inrie,  foisaient  trembler  le.s  Komains  qui  vi\ 
la  oour  de  Borne.  Pour  achever  toutefois  de  le  rendre  impo- 
pulaire, deux  calamités  o^pialèBClit  i'éçfMfHnâùJtou  arrivée  en 
Italie;  d'une  part,  la  peste  se  maniffsta  àBome,  doit  elle 
pana  ensuite  à  Florence  ;  et  Adrien ,  considérant  toutes  les 
précautions  du  régime  sanitaire  et  des  lazarets  comme  des 

*  LciMM  êl  Orolomo  Ntgro  a  Mvn^  Antmtio  MUheli ,  Smm  it  mono  lits.  Uttere 
tfc'PHn«<pl.T.  i,r.  la 
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T-nnientla  ounn,         '■  ui  avec  les  pestiféréi»,  et  con- 

I  a  élendro  la  ■         _  un  >•  d'autre  part,  à  cette 

même  époque ,  l'ile  de  Bhodes  fut  prise  par  Soliman  sur  le 

'  lliers  de  l'Ile- Adam,  après  un  siège  mémora- 

V...  .aliers  de  Saint-Jean  déployèrent  en  vain  toute 

leur  bravoure,  tandis  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et  le 
mpe  ne  songeaient  point  à  leur  envoyer  des  secours.  Soliman 
fit  son  entrée  à  TV  ^^  le  jour  même  de  Noël  de  l'an  1522 , 
et  c'est  ainsi  qu(  iuua  cette  année  calamiteuse  pour  la 

chrétienté  >. 

1523.  —  Cependant  Adrien  VI  s'occupait  de  rétablir  la  paix 
(|(|DS  les  états  de  l'église  ;  il  n'eut  point  de  (>einc  à  contraindre 
8|gismond  Malutesli  à  évacuer  Riinini ,  les  peuples  l'avaient 
d'abord  accueilli  avec  enthousiasme,  mais  bientôt  iU  s'étaient 
apr^  :  ~  :c  œ  petit  seigneur  ne  les  faisait  jouir  d'aucun  des 
av.i  .  lies  temps  passés  qu  ils  avaient  cru  recouvrer  avec 
lui.  Les  sujets  des  ducs  de  Ferrareet  d'Urbin  avaient  un  sen- 
timent tout  contraire;  ils  conservaient  un  attachement  réd 
pour  les  familles  d' l'^te  et  de  I^  Rovère  ,  et  cet  attachement 
décida  de  la  conduite  d'Adrien  VI.  Il  accorda  au  duc  d'L'rbiu 
l'abiolution  de  toutes  les  censures  qu'il  avait  encourues  sous 
les  deux  poatilicwU  préoédeDtf,  et  il  Jui  donna  une  nouvelle 
iuvestiture  de  aet  éUU;  mais  il  ooDterva  le  comté  de  Nonté- 
feltro  à  la  république  llorentioe,  à  qui  oe  fief  avait  été  cédé 
pi  fnÊÊDtnlé»  dettes  de  la  chambre  apostolique^.  11  accorda 
de  Biésie  ta  dite  Alfou.sc  d  IîaU  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Ferrare,  auquel  il  ajouta  les  cliâteaiu  de  San-Fclice 

>  Hùl^  Gtmti»,  rilM  (U  idrUmê  fU  f.  1«  t.  —  t$t.  et  QI09.  Camht.  T   Wll.  p.  ai|. 
—  #V.  êHetHL  L.  tVII.  p  %U.  —  ftayftfUi  invo/.  eeeUt.  iltt.  v  ~*  ff. 
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igM  4«m/.  êteUi.  $  M  fl  Mq.,  p.  Ui.  — •  f>.  CutitlÊr^im-  T.  Il,  t.  X«,  p.  NO.  — 
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et  de  Finale  en  Roma^nic  ;  il  l^n  aarait  aasKi  rendn  Modène  et 
Reggio,  dont  CharleH-Quint  avait  en  effet  promis  de  procurer 
au  duc  la  restitution  par  un  traité  signé  à  Ferrare  le  29  no- 
vembre l.'>22;  mais  les  ministres  et  les  courtisans  d'Adrien  Vî, 
qui  regardaient  cet  acte  de  justice  comme  une  preuve  de  fai- 
Umm  et  d'imbécillité,  réumirent  à  l'empécher  de  renoncer 
ainsi  aux  r  de  son  prédéoeaBeur  K 

Adrien  M,  ..  -..ii  arrivée  à  Rome,  avait  choisi  pour  son 
principal  ministre  et  son  conndent,  le  cardinal  de  Volterra,  So- 
dérini  ;  disposé  comme  il  était  lui-même  à  réconcilier  l'empe- 
reur avec  le  roi  de  France ,  il  avait  trouvé  dans  Sodérini , 
partisan  secret  de  la  France ,  un  langage  de  modération  et 
d'impartialité  qui  avait  paru  lui  convenir.  Il  n'aTait  tooIq 
donner  aucun  secours  à  la  lifiue  formée  par  son  prédécessenr, 
et  ses  offres  de  médiation  avaient  été  considérées  comme  indi- 
quant de  la  partialité  (Murla  France  au  point  de  donner  beau- 
coup d'irritation  h  don  Juan  Manuel,  ambas^^adeur  de  Tem- 
pire  *.  Mais  François  I",  qui  avait  accueilli  avec  i.  nde 

déférence  toutes  les  propositions  do  pape,  et  qui  «u- 

jours  protesté  qu'il  ne  désirait  que  la  paix,  croyait  son  hon- 
neur engagé  à  ne  point  renoncer  au  duché  de  Mihin.  Il  en 
demandait  la  restitution  comme  première  condition  du  traité; 
celte  cfiiidiliun  était  loin  de  pouvoir  plaire  à  Charles-Quint, 
qui  depuis  sa  conquête  avait  mis  lin  aux  troubles  de  Gastille , 
avait  resserré  son  alliance  avec  l'Angleterre,  ('  'litbien 

mieux  en  mesore  de  défendre  ce  duché  qu'il  n  i(>  de  le 

gagner.  L'obstination  de  François  1*'  à  demander  une  restitu- 
tion qu'il  ne  pouvait  obtenir,  convainquit  le  pape  qu'il  ne 
voulait  |)oint  sincirement  la  paix.  Dès  le  mois  de  février  *, 
Adrien  commença  à  menacer  d'excommunications  et  de  cen- 


>  F*.  GaicdardhiL  T.  H,  L.  XV,  p.  74t.  —  Jaeopo  NariL  t.  VII,  p.  301.  —  •  Uliera 
di  Or^Êm»  Htgro  a  Jfvc'  Antonio  lf>e/ie/i,  du  10  décembre  i$n;  In  Lettere  de 
trtBtclpt.  T.  1, 1. 109.  —  >  UHtra  dtir  itleiK)  ait  i$lt4tO,  2t  ftltr  lia).  T.  I,  f.  111, 
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tiques  les  princes  qui  ne  tondraient  pas  accepter 
itm  conditions  de  pai\  équitables.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc 
éb  8eMa  intereepte  des  lettres  du  cardinal  Sodérini  n  révùque 
de  Saintes,  son  neTCO,  par  lesquelles  il  pressait  François  I*' 
d'attaquer  la  Sicile,  où  un  parti  était  prêt  à  se  déclarer  pour 
lui.  Trois  des  grands  officiers  de  cette  ile  furent  écartclés  pour 
leur  iutelHgence  avec  les  Français.  Le  pape ,  irrité  de  ce  que 
son  propre  ministre,  en  l'exhortant  à  la  paix,  soufflait  secrè- 
tement le  feu  de  la  gnerre,  fit  arKter  et  njettre  en  jugement 
Sodérini  ;  et  avant  même  sa  condamnation  ,  il  confisqua  ses 
biens  qui  étaient  immenses.  En  m>mti  temps  il  embrassa  ou- 
Tertenent  le  parti  de  l'empereur  * . 

T^es  armes  de  •'      '    -Quint  étaient  toutes  puissantes  en 
Italie.  La  ciftitn  Oémone  et  la  prise  de  Gènes  aTatent 

mttientreM  -  I  -  viandes  villes;  les  châteaux  où 

les  Fra  MIS  succombaient  aussi  à 

lenr  toui .  iAïui  u<  Mium  r^riuu  liiKiu  le  14  avril,  et  le  duc 
Francis  Sforza  en  avait  été  mis  eu  possession  par  les  géné- 
impériaux  le  24  du  même  mois  ^.  François  l'^  an- 
de  Bovrean  des  ami  unses  pour  recon- 

qaArtrle  MilMidt;  lurisanciii  ivait  ses  paroles;  et 

OMMBe  on  le  voyait  toojoore  également  occupé  de  ses  plaisir?:, 
également  prodigoe  des  trésors  de  l'état  pour  ses  fêtes  et  pour 
aca  aBOors,  on  pouvait  croire  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  en 
mesaredereeoaTrer  ce  qu'il  avait  |)erdu.  11  ne  lui  restait  plus 
d'autre  allié  que  la  république  de  Venise ,  qui  s'était  engagée 
àëétedre  la  poaMnm  du  Milanais  mais  qui  ne  se  crovait 
poiitobligéeàlereeoiiquéririiour  Itn  après  qu'il  l'avait  perdu. 
Voiiae était  encore,  relatiteaient  à  l'empereur,  sous  la  protec- 


>  fK  aHiMlilal.  T.  U.  L.  XV,  pw  3M.  —  Jmof  HméL  L.  VU ,  p.  M3.  -  Omofii» 
.  C  ta$.—atlfltmâmm^m».t.  XXIX,  p.  >«i.~f^.  Êêkmrtl.  L.  xm,  p.  kJ«. 
MMiMCte.  1US,S  («B  P  ^»*  -*  Fr.  CtltçlméM, T.  II.  L.  IV,  p.  141. 
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tiou  de  la  ti^ve  qui  avait  ternuiié  la  goore  de  la  ligae  de 
Cambrai.  Auntu  longtomp-H  que  Charlea-Quint  avait  eu  à  lutter 
avec  de»  Mijeta  révullèi  et  de  t  les  eDDenii&an 

il  avait  évité '*' ..-..i-r '••  ' --"' 

coufteuti  à  lu   , 

avec  lui,  maigre  les  secours  qa  ils  s  etaïuot  obliges  u  douncr  a 

la  Friiuce.  Mais  depuis  qui' 

d'uQ  toQ  plus  orgueilleux, 

(rir  pluâ  longtemps  qu'un  état  prévue  cuclavé  daD&  les  sien» 

jouit  de  tous  le»  avantages  de  la  paix,  tout  en  étant  pour  lui 

constamment  bostilc  ' . 

Le  pape ,  de  concert  avec  l'empereur,  pressait  toutes  les 
puissances  d  Italie  de  se  réunir  par  une  ligue  pour  leur  dé- 
fen:»e  coomiune ;  il  voulait  qu'elle»  te  garanti 
ment  leurs  possesaions  actuelles.  Blaia  il  d( 
motif  à  cette  Ugue  le  désir  de  mettre  Y  Italie  eu  état  de  défense 
contre  Soliman,  <  :  es,  dont  ' 

par  de  nouvelleacvM. ,  v..uil  toujoui^ 

Ici  Veuitieui»,  qui  oui ut  le  sort  or. 

formées  par  l'église,  et  qui  s  applaudissaient  detre  eu  i  > 

ave*  '  ne  voulaiei^JMl^"^  ^^  I' 

dan-  avec  ce  ndMdble  \oisin,  ,        il 

ensuite  d'être  abandonnés  par  tous  leurs  alliés.  Cette  crainte, 
et  1'  tioucer  a  i'aUiance  de  la  Franice  k  Ifl^Mlle  ila 

avii  . ,  i.ormes  "^  v'r-iri...c  ],■<  iir,.uj  tt^ilqfwf.f  loinHoyn»^. 

La:    _       ..(ju  dura  ;.  ut  lesquel  ic 

vains  etlorts  pour  savoir  si  irrançois  1*'  était  colin  disposa*  a 
les  seconder  puissamment,  ou  s'ils  devaient  abandonner  un 
prince  qui  s'abandonnait  lui-même.  L'évèque  de  lia^eui  et 
Frédéric  de  Itozzolo  furent  envoyés  à  Venise  par  le  roi  de 
France  pour  traverser  une  négociatiOQ  dont  il  redoutait  les 

'  f»j Oleelof rfùit T.  n,  l.  ii;p.  tii.~Paolo  Panm»  M.  Fm.  L.l,p.Mk  . 
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If  miii  kan  magnifiques  pronip.tMs,  si  souvent  dé- 
par  l'eipérienoe ,  n'inspiruient  plus  de  confiance  ; 
d'wrtn  part,  Jérôme  Adomo,  amba^^sadeur  de  Charles-Quint, 
■Monit  avant  d'avoir  terminé  la  négociation  dont  il  était 
ilHflpé,  fi  il  fÉt  icmplsoé  par  Marin  Caraccioli,  protonotaire 
IfolltiiqM.  BbAii,  après  de  longs  débats,  pendant  la  durée 
éMqB»lftle^hif0  Antoine  Grimani  était  mort,  et  avait  été  rcm- 
ptr  André  Gritti,  le  traité  d'alliance  entre  l'empereur, 
frère,  l' archiduc  Ferdinand,  François  Sforza,  duc  de  Mi- 
■,  et  la  république  de  Venise,  fut  signé  à  la  fin  de  juillet  i. 
Les  poèsMoees  contractantes  se  garantissaient  réciproque- 
itkvsélMi  d'Italie,  nnseaieBeiit  contre  les  princes  chré- 
tiens, car  la  I  <|llhB|iii  de  Vcttiae,  dMerminée  à  ne  point  se  lais- 
ser eagager  dans  ose  guerre  eontre  les  Turcs,  refusa  péremp- 
lainaeiit de  proflMttre  la  garantie  du  royaume  de  Naples  contre 
cai.  Le  secours  réciproque,  promis  par  l'empereur  au  nom  du 
duc  de  Milao,  et  par  les  Yénifieiis,  était  de  six  cents  hommes 
d^a>UMS,sci  cents  chevau-légers  et  six  mille  fantassins.  I^  sénat 
•'MgafMÉI da  ptv  à  foonur,  an  besoin,  vingt-cinq  galères 
|iaar  la  difHiaa  du  rojaane  de  .Naples.  Toutes  les  prétentious 
de  rarcbUac  d'Aotriebe  et  de  l'empire  sur  Tétat  vénitien 
Aaiaiit  abandoonées  par  Ferdinand  ,  frère  de  l'empereur, 
■aywuint  la  somme  de  deox  cent  mille  ducats  que  la  répu- 
MifMs^aBgageait  à  hii  payer  eu  huit  ans  ^ 

Ce  traHé  qui,  eo  détachant  les  Vénitiens  de  la  France,  les 
oMipÉit  à  la  défaase  de  ses  emMBis,  paraissait  devoir  dégoù- 
tsr  PkMçois  I*  de  toate  tBOtattra  s«r  la  tomKardie  où  il  ne 
devait  plus  trouver  d'alliés.  Gepasdant,  &  peine  était-fl  signé, 
^'oB  apprit  qae  le  rai  de  France  raswmblait  en  Suisse,  au 
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pied  des  Pjrénées  et  sur  les  confins  de  l'Italie,  trois  eotçê 
nombreux  d'infanterie  ;  qu'il  mettait  loaie  m  geodaroMnecn 
mouvement,  et  qu  il  paraissait  résolo  à  effectuer  ki  inmif 
qu'il  r<^pétait  depais  si  longtemps.  À  cette  nonvelle,  Adrien  VI 
crut  devoir  renoncer  au  caractère  de  padAMl0lir  qu'il  avait 
rev(Hu  jusqu'alors.  L' Italie  était  en  paii,  qooiqtte  toujours  dé- 
vorée par  l'armée  impériale  ;  elle  suivait  désormais  un  seul 
étendard  ;  l'invasion  de  François  I"  allait  y  apporter  la  guerre. 
Ijc  pape  jugea  que  ce  n'était  point  starter  du  rôle  de  pirv 
commun  des  fidèles  que  de  garantir  létat  actuel  et  de  repous- 
ser, de  concert  avec  tons  les  Italiens,  une  inva.sion  étrangiTc, 
et,  le  3  août,  il  jsigna  à  Rome,  avec  le  vice-roi  de  IS'aples,  une 
confédération  qu'on  négociait  depuis  longtemps,  par  laquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  l'archiduc d'Autriclic, 
le  duc  de  Milan,  le  cardinal  de  Ifédicis  au  nom  des  Florentins, 
les  Génois,  Siennais  et  Lucquois,  s'engageaient  ù  pourvoir  en 
commun  à  lu  défense  de  l'Italie.  Parmi  ces  confédérés,  les  uns 
devaient  fournir  de  l'artillerie  et  des  munitions,  les  antres  de 
l'argent,  les  autres  enfin  des  soldats.  La  nomination  du  géné- 
ralissime était  abandonnée  an  pape  et  à  l'empereur.  Ce  fut 
Prosper  Colonna  auquel  le  commandement  de  toutes  les  forces 
de  l'Italie  fut  dans  cette  occasion  confié  par  Cliarles-Quint. 

Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui,  '*> '■  t-- 

cédente  campagne,  avait  partagé  avec  lui  le  conii 
jaloux  des  faveurs  que  l'empereur  accordait  à  son  vieux  col- 
lègue, avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avait  renoncé  à  <      ' 
l'infanterie  espagnole,  et  avait  pai«s»'  ù  Valladolid,  a  .a    m 
de  Cliarles-Quint,  pour  lui  porter  ses  plaintes  >. 

lies  hostilités  allaient  recommencer  ;  mais  elles  furent  pré- 
cédées par  l'explosion  de  deux  conspirations  qui  éclatèrent 
presqu'en  même  temps  dans  les  deux  partis  opposés.  Parmi 

1  naUatkuCap€aa.h.  m.r.  ».— f)r.<;Éteeiardiiii.T.lI,L.  XV,p.SM.  — MéaolrM 
«e  Martia  *i  Mhj.  L.  U,  p.  9m,~Pa9i$  Hnua.  L.  V, p.  su.  — PMdi  im»  nia  n^ 
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de  François  Sforza,  duc  de  Milan,  se  trouvait 
BoaUlee  ▼itconti,  son  chambellau,  qui  nourrissait,  contre  lai 
et  eoBtre  Morini,  une  haine  secrète,  à  cause  de  l'assassinat 
ifHaelor  Viscouti,  sou  parent,  qu'il  croyait  avoir  été  exécuté 
pv  leor  ordre,  et  parce  qu'il  avait  été  dépouillé  par  eux  de 
te  préfectnre  du  Val  de  Sésia.  Le  25  août,  comme  il  revenait 
de  Monsa  à  Milan  avec  le  duc,  celui-ci  ordonna  au\  deux 
eents  chevaux  de  sa  garde  de  se  tenir  à  quelque  distance  de 
lui,  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la  poussière  qu'ils  faisaient 
lever.  Le  duc  montait  une  mule,  et  se  trouvait  éloigné  de  tout 
son  monde,  lorsque  Boniface  Visconti  accourut  à  lui,  sur  un 
poisBaùt  efaetal  turc,  comme  pour  prendre  un  ordre  ;  mais, 
ea  s'approebant,  il  lui  porta  un  coup  de  poignard  à  la  tùte. 
L'inpatience  du  cheval  turc,  et  la  peur  de  la  mule  du  duc, 
firent  gUninr  le  coup,  qui  ne  blessa  Sforza  que  légèrement  à 
répMrie.  Yiaoonti,  piquant  son  cheval,  s'enfuit  avec  tant  de 
fipidllé  qn'aacun  de  ceux  qui  entouraient  le  duc  ne  put  l'at- 
tafaidre,  et  qu'il  réussit  à  se  mettre  en  sûreté,  en  Piémont 
d'abord,  pois  en  France.  En  môme  temps,  Galéa/  de  Birago, 
Milanaia  do  parti  français,  instruit  de  la  conspiration,  et  ne 
dootant  pas  que  le  duc  ne  fût  tné,  s'empara  de  Valence  sur 
le  Pô,  et  de  sa  ciladellc,  pour  ouvrir  aux  Français  cette  porte 
de  la  Lomhardic  :  mais  les  secours  de  France  qui  lui  avaient 
été  promis  n'arrivèrent  point.  Antonio  de  I^yva,  qui  com- 
■uidait  h  Pavie,  vint  immédiatement,  avec  ses  Espagnols, 
te  nége  dorant  Vnlencc,  et  la  ville  fut  reprise  au  bout 
joort,  tam  que  cette  conspiration  eût  eu  d'autre  suite 
que  de  faire  traîner  à  la  torture,  puis  au  supplice,  un  grand 
umibn  de  gnatiliboBBea  milanais  soupçonnés  d'y  avoir 
trempé*. 
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Le  retard  des  secoure  français  qu'attendait  niraffo  tenait 
ip  partie  à  U  conspiratioo  du  coonélable  de  Bourbon.  Fran- 
^Bb  I'',  après  avoir  repoussé  l'attaque  des  Anglais  et  des  Fla- 
mands en  Picardie,  avait  mis  tous  ses  soins  k  former  une 
poissante  armée  pour  reconquérir  le  duché  de  Milan.  U  avait 
établi,  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinoas,  des 
impôts  inouïs  et  presque  intolérables  ;  il  avait  demaadé  ao 
clergé  des  décimes;  il  avait  engagé  ses  revenus  aux  marchands 
de  Lyon,  pour  se  procurer  de  l'argent  comptant  :  et  en  effet, 
il  avait  rassemblé  un  trésor  suffisant  pour  subvenir  à  la  cam- 
pagne la  plus  dispendieuse.  Mécontent  de  tous  ceux  qui  jus- 
qn'alore  avaient  con;  es  armées,  il  v  <. 

même  8e.H  troupes  en  ••a.. i,  cl  ses  préparât);  s 

semblaient  lui  assurer  le  Kuccès.  11  avait  ia-  iit 

cents  lances,  six  mille  Suisses,  deux  mille  Valai-  \\ 

mille  Grisous,  six  m  "    '     il>kaechtâ,  trois  mille  liai!< 
douze  mille  aventu II         :    uçais,  «{u  il  s'était  enûn  déUi 
à  appeler  au  métier  des  armes,  après  avoir  éprouvé  combien 
sa  confiance  dans  les  étrangère  lui  avait  été  souven* 

Cette  armée  était  di^u  réunie  entre  Lyon  et  les  u 

du  Daupbiné,  lorsque  Franç4)i8  I"  reçut  les  première  i. 
des  trahisons  que  le  connétable  de  Bourbon  méditait  contre 
lui.  Charles  III,  comte  de  Montpensier  et  due  de  Biorimif 
était  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des  princes da  mmg;^ 
était  chef  de  la  branche  de  Bourbon-Montpensier,  qui,  dans 
son  droit  à  la  couronne,  aurait  précédé  les  Bourbon-Vendôme, 
aïeux  d'IIeuri  IV.  Il  joignait  ■  ■'"*^  .rr,.,wip  valeur  et  beaucoup 
de  qualités  brillantes,  un  oi  _  ic,  une  ambition  dé- 

mesurée, et  des  habitudes  de  prodigalité  qui  l'avaient  eagagé 

L.  III,  tn.  "  rr.  BekmU.  L.  XVII ,  p.  UX  —  Giov.  ComM.  T.  XXJI.  p.  t4a.  — 
>  GoÊeatltu  Capelta.  L.  m,  r.  36,  t.  —Amoldl  rerronu.  L.  vil,  p.  iM.  —  MénoirM  <ie 
N«rtj«  4«  BdMi,  L.  Il,  p.  »»-as.  —  rr.  CnktitmHmL  T.  II.  L.  xv,  p.  ut.  —rr.aa- 
ctrtL  L.  XVII,  p.  j»j.  —  Scipion*  émnHn».  L.  XXiX ,  p.  IM.  —  Pdoit  Panâa.  L.  V, 
p.  319. 


DO  MOTBR   AGE.  3lf 

Il  arait  resHeati  aTec  indignation, 
aopara.t.ii;,  .  mjiutioe  qu'il  prétendait  qne  Fran- 
çob  1*  lui  avait  faite  dons  la  goerres  de  Flandre,  en  donnant 
M  due  d'Alençon,  beau-frère  du  roi,  piutAt  qu'à  lui,  con- 
■Maliie  de  France,  Je  «iimidfent  de  adattait-garde  < . 
MÉii  ce  qui  unUt  paumé  à  ioirt  eon  iiJniiiilMai,  c  était  le 
pimAs  que  Tenait  de  Ini  intenter,  derant  le  parlement  de 
Paris,  f^ui^f  de  Savoie,  mère  du  roi,  pour  réclamer  de  lui 
imepartie  do  T  héritage  de  sa  femme,  morte  peu  auparavant.  Il 
ne  pouvov  etteaire  aKone  justice  des  tribunaux  en 
contre  la  régente,  et  il  regardait  ce  procès  comme 
éê  ta  jrimâe  de  PiiimpH*  I*',  qui  voulait  ruiner 
éBrtBerphnlHttBifent  >. 
On  avait  va  aoovent  en  France,  et  dans  d'autres  iMuar- 
éâm  féodatas,  dat  grands  seigneurs  et  des  princes  du  sang 
•outre  le  ebef  de  fétat,  et  diervher  non  seulement 
'•m  artarité)  nais  à  le  précipiter  du  trône,  ou  à  lui 
ôlpr  la  vie.  Cefiendit  il  était  réservé  à  Bourbon  de  conspirer 
MO  WBtkmn&Êt  enatre  bmi  roi,  mais  aossî  contre  sa  patrie; 
éi*TMiMr  détnire  rindépenâam»  nationale,  et  l'existence 
même  da  nom  français  ;  de  travailler  à  ce  que  la  nation  à  la- 
quelle il  avait  rbonttev  d'appartenir  fût  partagée  entre  les 
^r^.wTorv  «oA  ennemie  héréditaires.  Bourbon  s'était  vendu  à 
A(i  liuren,  dépoté  de  l'empereur,  et  h  Ruasel,  député 

de  Henri  VIII.  Avec  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'eox,  il  s'était 
eagigé  à  lever  doaaemilta  hommes:  à  leui  '  '  devait  atta- 
bler tt  BodrgogM  aomHM  ^  Fmnçois  i  i  passé  les 
Alpes  avec  son  armée.  En  récompense  de  cette  trahison,  la 
Prover  t  Mrf  érigée  pour  lui  en  rovaume  ;  il  devait 
épousef  i..c^ot.ure,  MDur  de  Charles-Quint,  et  veuve  d'Kmma- 

•  if-riirr  "i  Mania  Ai  i  |u  lo.  -  fmà  JokU  àt  rtu  r9féimHdi 
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nuel,  roi  de  I*or(ugal  :  tout  le  reste  de  It  France  deralt  Mn* 
partagé  entre  l'empereor  et  le  roi  d'Angleterre,  et  le  nom  de 
Français  devait  Htc  effacé  entre  les  noms  des  nations  >. 

Quelques  indices  ajant  excité  les  sonpcons  da  gonverno- 
mcut,  Boisjr,  frère  de  La  Palisse,  Saint- Valer} ,  le  directeur- 
général  des  postes,  et  l'évèqne  d*Aulun,  tous  complices  delà 
conspiration  de  Bourbon  ,  furent  arrt^tés.  François  1**,  ins- 
truit par  eux,  rt  ndit  visite  au  duc  de  Bourbon  à  Moulins,  où 
ce  prince  feignait  d'ùtre  malade.  Il  lui  communiqua  les  pré- 
•omplkNis di^  âeirées  contre  loi;  mais  il  ajouta  qu'aurune 
preave  ne  poarrait  lui  paraître  suffisante  {)our  convaincre 
son  cousin  d'un  si  grand  crime;  et  il  déclara  qu'il  ne  doute- 
rait plus  de  r innocence  de  Bourbon  si  celui-ci  lui  en  donnait 
sa  parole  d'honneur,  et  s'engageait  en  même  temps  à  le  sui- 
Tre  en  Italie.  lk)urbon  prit  la  main  du  roi  dans  on  transport 
apparent  de  reconnaissance  j  il  protesta  qu'il  était  acensé  sans 
raison  ;  il  demanda  pardon  de  la  légèreté  de  ses  propos,  qui 
l'avaient  sans  doute  exposé  à  ces  calomnies,  et  il  jura  que, 
tout  malade  qu'il  était,  il  voulait  se  faire  porter  en  litière  à  la 
suite  de  l'armée  royale.  Cette  liti<«re,  en  effet,  suivit  le  roi 
pendant  deux  jours  ;  mais  elle  n'était  destinée  qu'à  le  trom- 
per :  Bourbon  était  i)arti  la  nuit  même  de  Moulins,  et  fuyant 
en  diligence,  il  était  parvenu  à  Besançon,  forteresse  qui  ap- 
partenait alors  à  l'empereor,  où  il  avait  donné  rendez-voas 
anx  gentilshommes  associés  à  ses  infâmes  projets  *. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  conjuré  contre  leur  patrie 
était  grand,  et  il  comprenait  plusieurs  noms  illustres  dans  la 

*  Fr.  CmicdardinLT.  Il,  L.  XV,  p.  Mt.  —  Mémotrn  de  Martin  du  BcUaj.  L.  U,  p.  M4. 

—  PmUiJotn  rtta  Ferdin.  DarolL  L.  m,  p.  sso.  — MénoiretdeUwtodeUTrAmoaille 
T  XIV. ch. XIX,  p.  7IS.  —  Fr. BeiearU.  L.  XVII,  p.  IM.  —  Jm.  ftrromUé» màrnSoU. 
L.  VIL  p.  ije.  —  tMl.  CafteHa.  L.  III.  f.  39.  —  tt^mer.  Aeta  et  Comvenl.  T.  XIII.  p.  7»! 

—  1  MéwoÉrw  4e  Martin énSeUaf.  U  II,  p.  X«.  —  Âmoldi  Ferronii.  L.  tll .  p.  iM.— 
Pau^ifnU  rUa  Fenl.  DamU.  L.  Ill, p.  %U.—rr.  BekarU.  L.  XTII,  p.  S30.  —  fr. Cidc- 

,T.  n,  L.  XV,  p.  t»). 
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DoWctM.  On  y  totait  Philibert  de  ChAlons,  prince  d'Orange, 
bien  que  Bourbon  à  jouer  un  grand  r6Ic  dans 
iTltalie,  Pom|)eran,  I^  Peltoux,  Lurey,  Mont- 
burdon,  LaUière,  Aymar  de  Prie,  Hennnyer  de  la  Mothe,  qui 
a'étaieiit  Artiognéa  dana  lea  prëoédentea  guerres  ;  et  Fran- 
çoia  1**  étendait  aea  aoapçooa»  non  sans  cause,  sur  le  duc  de 
yeadôme  et  tonte  la  naiaon  de  Bourbon  :  il  crut  donc  ne 
pooToir  sans  danger  s'éloigner  dans  ce  moment  de  son 
>.  B'aotre  part,  il  ne  voulait  pas  laisser  inutile  la 
armée  qu'il  avait  rassemblée.  Pour  son  malheur,  il 
imofia  le  commandement  à  Guillaume  de  (îouffier,  plus 
le  nom  d'amiral  Bounivet,  le  plus  aimable  des 
CMrliHBs,  edui  qui  savait  le  mieux  l'art  de  flatter  son  maître 
et  de  lui  plaire;  osais  eeloi  aussi  qui  était  le  moins  capable 
de  eondoire  une  année,  et  qui  avait  le  moins  appris  ce  qu'il 
est  casentiel  à  nn  général  de  savoir-. 

Proaper  Colonna  qui,  comme  génénlisBime  de  la  ligue, 
éliit  d— enwfi  chargé  de  la  défense  de  l'Italie,  se  trouvait  à 
abattu  par  one  kmgnc  maladie,  qui  n'avait  pas 
it  affaibli  son  corps,  mais  même  sou  esprit.  11  avait 
cm  n'avoir  rieo  à  craindre  d'une  invasion  française;  il  avait 
Meweié  une  partie  de  ses  troupes;  il  n'avait  point  relevé  les 
fattiiciitiwili  de  Milan  :  il  se  trouvait  sans  argent  par  la  né- 
le  de  Tempereur  ;  et  lorsqu'il  sutqu'au  com- 
it  de  aeptaHbre  les  Français  piwiiBnt  les  Alpes,  il 
le  danger  de  sa  position.  Toutefois  il  comptait  en- 
être  pouvoir  défendre  le  passage  du  Tésin  contre  larmin; 
française;  tandis  qu'Antonio  de  Leyva,  abandonnant  tout  le 
paya  situé  au-delà  de  ee  fleuve,  s'était  retiré  à  Pavie  avec 


(  ■iMliril  «•  MMhi  é»  BriUj.  U  II,  ^  «s.  —  fMia iMll  riM  rt 
L.  III.  ».  Ml.  -  •  «y.  autttimém,  t.  II,  L.  XV,  p.  7M.  -  Hiaolui  4t  MMUm  Sa  Wé- 
1*1.  L.  Il,  ».  37».  — 4nM*ft  rmfam».  L.  vu,  p^,  iw.  -fr.MeirlL  U  XVU,  a*  Ut.  - 
oiftÊÊ.  L.  111.  t  ».  -  fmt  imm  fUm  Pmmt.  L  III.  »  |ti. 


330         HurroiBB  DBS  wtmuqm  iTALnmm 

rinfanteritopagnoic,  et  qae  la  défeMe  de  GréoMme  ^it  a»- 
surée  par  une  f^rnison  de  mille  fantuaiiis  ' . 

Lm  V  î.  nn^mimite  contractés 
aveci-    ,  ;.^.,  uianëMinit  de  leors  trou- 

pes à  Théodore  Trivolzio,  partuianzélé  de  la  France,  poorle 
confiera  François-Marie  de  La  Uovèrc,  duc  dUrbin.  U*  itë- 
nai  ne  pouvait  cboiiir  un  homme  dont  la  manière  de  faire  la 
goerra  s'aocordAt  aneiiz  avec  sa  politique  rirnmHpecte  :  il 
•emUait  ne  se  proposer  d'autre  but,  en  commandant  les  ar- 
mées, que  d'éviter  toute  bataille  et  t  «r:  et  lorsque 
Prospcr  Colouna  le  pressa  d'occuper  i.  ...  Je  s  avancer  sur 
les  bords  de  l'Adda,  ou  de  passa*  ce  fleuve  pour  protéger 
Milan,  il  le  refusa  constamment,  de  peur  d'y  rencontrer  les 
ennemis-. 

Le  marquis  de  Mantouc  avait  été  nommé  par  Adrien  VI 
gonfalonier  de  l'église,  et  il  avait  assemblé  une  armée  sur  le 
Pô;  mais  il  était  également  résolu  à  i  '  'irpasser  Parme, 

pour  ne  pas  se  compromettre,  et  il  ut  ..  ...ait  à  Prosper  Co- 
lonna  aarnu  aeeoars  effectif.  Jean  de  Médicig,  commandant 
des  bandes  noires,  que  son  cousin  le  cardinal  .laies  avait  dé- 

termmé  à  q-^-r  'r  service  de  F ■         •  *-  ^  •    ■  nn- 

ireaaàodui  pcreur,  n'av.i  ,  re 

tÛBidc  de  faire  la  goerre  :  ses  forces,  il  est  vrai,  étaient  peu 
OOMÉAénbllk  Bafin  la  barrière  du  Tésin,  mv  h. 

pir  €ei6liM  avail  compté,  se  trouva  bien  mo...        hie 

qae  de  coutume,  une  sécheresse  extraordinaire  ayant  fait  bai.s- 
aer  les  eaux  du  Heuve.  Ce  vieux  général,  tout  malade  qu'il 
était)  s'était  fait  porter  eu  litière  vis-à-vis  de  Vigévano,  ou 
ramée  de  IU>nnivet  était  campée.  Bientôt  s'y  trouvant  sous 
le  eanon  de  l'ennemi,  et  voyant  que  non  seulement  la  cavale- 
rie française,  mais  même  les  fantassins,  pourraient  passer  le 

*  GàltaliMt  Capella.  L.  ui,  f.  »  —  PauU  iovH  fUa  Ferdinandi  OmoA.  L.  UI,  P-  142. 
—  *  foeto  Panita,  UL  Ven.  L.  V,  p.  9M. 
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TénD  à  foé,  il  en  tbondoona  len  bords,  et  le  replia  nr  Milan, 
^u»  tvoir  perdu  na  liomme  ' . 

Le  14  lepleBbn  1523,  jour  même  où  l'armée  de  l'amiral 
Boaoi^  pMBt  le  TéBin  pov  coauMnect  nui  nimpifluii  ilil 
clin»  an  évëniBeot  îaipiév*  dwigea  cMore  qm  fois  la  ba- 
despartil^  el  jela  éa  détordre  daoa  la  ligne  qui  aTait 
de  défendre  l' Italie  contre  les  Français.  Le  pape 
Adrin  yi  awt  dit  la  mesK,  le  4  août,  au  mont  h^oilin,  où 
r«i  oAébrait  nne  fêle  de  la  Vierge.  Le  même  jour  il  avait  pu- 
blié M  grande  eérémonie  la  ligne  qu'il  avait  conclue  avec 
rcapereor.  Fatigué  de  ses  fonctions,  qu'une  cbaleor  exoct- 
site  atait  rendues  plun  pt-nihles,  il  s'était  retiré  pour  dîner  à 
la  tint  MeHIni  :  il  y  fut  atteint  d'une  petite  fièvre,  qu'il  ne 
crnt  nullement  périlleuse  ;  et  ses  médecias  ne  lui  donnèrent 
jamais  à  connaître  qu'il  courût  aucun  danger.  Cependant  son 
allait  en  empirant,  tandis  que  personne  autour  de  lui  ne 
lit  le  remarquer,  et  il  mourut,  le  1 4  septembre,  sans 
avoir  eu  presque  le  temps  de  s'y  préparer^. 

La  gnerre  où  Adrien  Vl  avait  engagé  l'église  venait  juste- 
maat  de  commencer  ;  les  Italiens  avaient  déjà  appris  tout  ce 
qn'ib  pourraient  avoir  à  souffrir  de  l'invasion  d'une  armée 
barbare,  et  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  la  mort  du  pon- 
tife, et  le  conclave  orageux  qu'annonçait  l'auimosiité  des  par- 
tis, ne  les  livrassent  presque  sans  défense  aux  Français,  qu'ils 
avaient  provoqués.  Toutefois  aucune  calamité  ne  paraissait, 
an  yeux  dea  Bomains,  pouvoir  égaler  celle  d'avoir  à  la  tête 
de  leur  goovemonent  nn  pape  barbare,  qui  ne  savait  pas 

•  J>.  ftOdawftil.  T.  n.  t.  XV,  1^  M4.  — MéMim  «a  Marte  *i  UOêj.  L.  U,  p.  Mî. 
—  Jww K  rtntidi  »iHilwi.  L.  VU ,  ^  IM.  -  ^nM  iwiH  WMfli^iwil  DmMt 
L.  III.  p.  Mt.  —  fMte  Hn$a.  t.  V.  ^  Si».  —  *  fmOl  iwM  riM  fiSNwW  Êmm». 
u  lu .  ».  141.  —  Mm.  ruafétrtÊM  rt.  p.  lia.  -  Mm,  rum  «  ftmpt»  Oêktmt. 
p.  ii>.»  «iDwaiil  émmuL  ttem.  S  iit.p.  M4.  »  omfHo  W—rtn.  f.  wt,  t.— Ctw>. 
CaMRT.XXn,^SU.->Sc#<M«4MltMM.L.XXIX,p.  Mt.» fK  SsInnl.L.  XVH. 
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leur  lasgiie,qui  avait  eu  horreur  la  poésie  et  les  arts,  aux- 
quels  ils  devaient  désonnaia  tout  leur  lustre;  qui ,  par  son 
tvirice,  avait  ruiné  toutes  les  familles  euriehies  sons  les  pon- 
tilicats  précédents,  qui  avait  confisqué  tons  les  offices  ren- 
dus par  ses  prédéoesseors,  qui  n'accordait  jamais  une  grâce,  et 
qui  (tomblait  s  être  fait  la  rè^  de  renvoyer  d' auprès  de  lui 
diaeoii  méooBteiit.  La  nouvelle  de  sa  mort  fit  ('dater  à  Home 
mie  jofe  mifanelle  ;  et  le  leodemain,  on  trouva  la  porte  de 
son  médecin,  Giovanni  Autracino,  ornée  de  guirlandes  de 
fleurs,  avec  cette  inscription  :  Le  sénat  et  le  peuple  romain  au 
libérateur  de  la  patrie  * . 


*  Poolo  Ciorto,  Vita  d'Adrlamo  Vl,  p.  iM.  —  Onofrto  Pativtmo ,  TU»  4^ 
p.  9M.  —  Leliera  di  Cirolamo  «et/ro,  du  7  «Thl  IS21,  f.  ii4  ;  al  da  t  ééttmbn,  (H 
B«Mi,  t.  11».  Jii  Uiien  de"  PrùieipL  T.  I,  téUto  ia-««.  Voi.,  iMi. 
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CHAPITRE  IX. 


Ételiw  4e  démeiil  YII-  —  Campagne  déitftreaee  des  Français  eo  iLi- 
le,  MOI  Paniral  Bonoivel  ;  campagne  plus  d^streuse  encore  de 
Fil  ■Kl"''  1**  i  i^  ^  ^*^  prisomiier  ï  ta  bataille  de  l'aTie. 


Il»5-l»8tt. 


I&23.  —  La  joie  que  manifestèrent  les  Romains  à  la  mort 
d'Adrien  YI  ne  doit  pas  décider  sans  retour  du  caractère  et 
de  ia  pffhtit|Wf  d'un  pootife  cpntre  lequel  ils  avaient  les  plus 
fBrtV  fléffBtfoi»  nttioiMles.  Adrien  n'avait  guère  vécu  plus 
d* mie  amée  «i  milieu  d'eux  ;  et  sur  on  règne  li  court  il  se- 
nit  difBdle  de  juger  tes  lentimenti  et  Mi  projets.  Depuis 
longtemps  on  n'avait  m  sur  la  diaire  de  mint  Pierre  an  pape 
de  meilleure  foi  ;  cette  loyauté,  il  est  vrai,  n'était  \viis  en 
toute  chose  avaalligme  on  à  l'église  oo  à  l'état  qu'il  gou- 
fcmit  ;  elle  le  rendit  pins  intolërant  que  tm  prédéeemeors 
duM  ee  qui  regardait  la  foi;  elle  le  ihm  pte  eiillèiwneut 
anx  intrigoes  de  ses  ooneeiUen  dans  les  affaires  d'état,  qu'il 
reeonnaisuit  ne  point  entendra.  Cep— dent  les  torts  qu'on 
loi  reproehait  le  plus  sérèremeot  tenaient  aux  circoustances, 
•làréMd'époiieraMioùLéoBXatait  laiMé  à  sa  mort  les 
pontificales. 
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Mieux  inhlruit  que  son  prédéeesiear  de  l'imporUoce  des 
opinions  nouvelles  qui  se  répandaient  en  AUeniagne,  il  avait 
adressé,  le  1b  novembre  1522,  à  la  diète  de  l'empire  as- 
semblée à  Nuremberg,  un  bref  par  lequel  il  condaiiiuait 
avec  la  plus  grande  sévérité  les  opinions  de  Luther,  et  réilu- 
mait  contre  cet  hérésiarque  et  ses  sectateurs  l'application  des 
peines  les  pins  rigoureuses.  Mais  en  mi^me  temps  il  reconnais- 
sait arec  candeur  la  corruption  de  la  cour  r; ■  ;  il  pro- 
mettait de  travailler  à  la  reforme  de  ses  Bomi.  .  >> us,  et  il 
demandait ,  sur  cette  réforme  nécessaire ,  des  oonsals  à  la 
diète.  Ce  fut  cette  deatade  qui  capfM  les  princes  séculiers 
de  I  Allemagne  à  publier  la  liste,  fiuneose  dans  l'histoire  de 
la  réformation,  des  cent  plaintes  à  former  contre  la  cour  de 
Rome  ;  liste  qui  confirmait  les  principales  accusations  des  lu- 
thériens, et  qui  montrait  combien  tous  les  esprits  dans  le  nord 
étaient  disposés  à  recevoir  les  opinions  nouvelles  *. 

Le  zèle  religieux  d'Adrien  lui  avait  fait  adopter  tous  les 
prèfngét  st  toaist  les  hMMi  ilm  iipifiioii  coatr»  '  û  et 
les  MinrBi  cooTsrtis,  cimt  nmJwNiin  d^lMmaes  ^  :  :.  aui»- 
■ut  Marrmni,  et  qu'oa  soupçonaiit  toujours  d'an  attacb*- 
■nl  seeret  «i  coite  auquel  on  Iss  arut  fait  renoncer  par 
farte  ;  ik  étue»!  amTës  en  très  grand  noaritre  à  Rome,  avec 
tOMlaa  leurs  richesses,  pour  fuir  l'inqnisitioD  d'Espagne. 
Adrien  VI  préparait  contre  eax,  lorsqu'il  BBonrot,  lesédits 
les  plus  rigoureux.  Il  vonlait  auB  flOODettre  à  des  pûMB 
nouvelles  et  plus  seTères  les  blaspbéBMlaBrs  et  les  sHnosia- 
qucs.  Cette  p;irtie  de  la  législation  lui  paraissait  tenir  à  ses 
éittées  favariloi  de  théologie  :  à  d'autres  égards,  il  n'avait 
paÎBt  de  volonté  propre  sor  les  affaires  publiques,  et  il 
naissait  qu'il  les  entendait  mal  -. 


>  VtUmMi  Éi  Conmtmtar.  U  Ul,f.  %J;ti  L.  iV,  p.  M.  —  Àcia  eommau.  Kortmà. 
te  fatcieuh  rtnm  expeund.  et  fugiend.  —  Patlmicin.  Iliti-  concU.  Trident.  L.  U, 
».  1  ei  t.  - neory, Histoire  eocMiiMUque.  L.  guvm,  «h.  I»-M.  ->  Hoio  Gmto, 
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Adrien  u' avait  point  de  coofianoe  daas  le  col- 
HgQllM'cvrdiDaax  ;  ica  membres  lui  pawiiimt,  par  lear 
«nérito  seaiidaleusO)  detoir  6tre  le  ftrMBMr-aèfel  de  la  ré- 
foniM  qu'il  uéditait  :  maia  eomme  il  le  seatait  obHgé  de  se 
Hiner  à  ceux  qu'il  conoaifleait  en  aanroir  plus  que  loi,  il  choi- 
ëmait  on  petit  nombre  de  confidents  el  de  ministres,  aux- 
quels il  abudonnaît  uu  |)ouvoir  excessif.  Bientôt  il  se  défiait 
d'eux  et  le  leur  retirait  ;  il  offensait  ainsi  les  cardinaux  et  les 
fMnds  aeigoeurs  de  BManç  il  rendait  scui  autorité  micillante , 
«I  sa  firreor  trop  précaire  sa  lui  gagnait  |)as  méae  le  eœur  de 
ee«x  à  qui  il  l'accordait  momentanément. 

Trente-six  cardinaux  entrèrent,  le  1*'  octobre  1523,  dans 
le  conclave  qui  devait  choisir  le  successeur  d'Adrien  YI. 
Bienlftt  on  les  vit  se  ranger  prcsqoc  tens  sous  la  direction  de 
4tHBklkdB  fû,  jaioox  l'un  de  l'autre,  se  donnaient  mutuel- 
Iwgnl  IcaMiosion,  et  qui  tinrent  le  sacré  eeHég>divieé  pe^ 
dant  cinqoaBte  jeurs.  D'une  pert.  Pompée  Geloona,  paheant 
•aprèade  Charlea  Qaint  en  raison  de  rattachemeut  inébran- 
blile  de  sa  famille  à  la  cause  impéri  <  «nnu  pour 

ehcf  par  les  vienx  eardinaax,  créés  a*  îles  II,  ou 

«vaut  lui;  et  d'antre  pert,  Jules  de  >l  ait  de  seize 

nflea^se  parmi  les  cardinaux  qi  i  Léon  X  avait 

créés.  QnanC  à  Wobejr,  eardinal  •  «lui  avait  presqne 

lo^jban  en  ponr  but,  en  dirigeai!  uque  d'Angietarre, 

deaaaanrer  des  snffregea  poor  une  praelmine étoetUm,  et  qui 
tvail  toer  à  tour  obtena  bi  promeeee  âe  tont<  cnr  de 

Françoial'',  poia  celle  de  Cberiea-Qaint,  il  éu.;  .paiement 
enklié  per  eeadcni  menerqiWi  el  écarté  par  les  deox  partis, 
lyaillenra,  après  le  méeonienlaaient  qu'avait  causé  l'élection 
tf  Ad  rien  VI,  on  n'aorait  pn  eenger  à  donner  la  tiare  à  un 
■ilrtBontain«. 


wnei  .É»ii<  ra  p.  tu,  v. — ea>/H»  hmum,  ru«  d^  Ptmuhei,  t.  v».  t.-i  PoeJa 
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'  L'fi|ipiHitioa  dédàée  de  Golooai  et  de  mq  parti  ayant  em- 
pècbé  l'élection  du  cardinal  de  Mëdicifl  qui ,  cependant ,  dès 
le  ooDuneacement  avait  eu  viugt-an  suffrage» ,  plusieurs  an- 
tres cardinaux  se  mirent  Huccesshrement  mr  les  rangs,  tels 
que  Fieachi,  Farnèse,  Mouti,  Grani,  Sodérini  et  Car¥ajal; 
ils  cherchaient  rdciproqnement  à  acheter  des  suffrages,  sans 
s'exposer  au  reproche  de  simonie  :  l'expédient  qui  paraissait 
mettre  le  mieux  leurs  consciences  en  repos  était  celui  des  ga- 
geures. Ainsi  les  partisans  de  Médicis  offraient  à  tout  cardinal 
do  parti  contraire  de  parier  douze  mille  ducats  contre  eviit 
que  Médicis  ne  serait  point  pape  ;  les  [wrtisans  de  Sodérini  en 
offraient  de  même  dix  mille ,  et  ces  derniers  avaient  pour  eux 
tout  le  parti  français  ' . 

I>a  lutte  entre  les  deux  factions  se  prolongeait  a\>  >i 

d'apparence  de  conciliation,  qu'on  commençait  à  ■.-.... .c 
que  les  deux  partis  ne  saisissent  un  prétexte  pour  sortir  du 
concluve,  former  deux  assemblées  et  élire  deux  papes  à  la 
fois.  Les  deux  chefs  devenaient  également  odieux  au  peuple. 
Ou  accusait  le  nouveau  Jules  et  le  nouveau  Pompée  de  vou- 
loir par  leurs  discordes  ruiner  Rome  nue  seconde  fois.  Une 
effroyable  puanteur  qui  s'était  répandue  dans  le  conclave  en 
rendait  le  séjour  insupportable  :  les  cardinaux  tombaient 
malades,  et  les  plus  vieux  surtout  ne  pouvaient  résister  long- 
tempt)  encore  à  une  si  pénil)le  réclu.sioa.  Le  cardinal  de  Cler- 
mont  proposa  Franciotto  Orsiui  ;  et  .Médicis  feignit  de  vouloir 
lui  donner  les  suffrages  de  tout  mn  parti,  qui,  joint  à  celui  de 
France,  aurait  décidé  l'élection.  Pompée  Golonna  craignit  de 
voir  le  souverain  pontificat  passer  dans  une  maison  ennemie 
héréditaire  delà  sienne  ;  il  sentit  qu  il  fallait  céder,  et  se  ren- 
dautaupK>s  du  cardinal  de  Médicis,  il  lui  offrit  de  le  faire  pape, 
pourvu  que  Jules  donni\t  des  garanties  de  sa  reconnaissance  '. 

*  tfiorit  di  Ciorto  Camkl.  T.  XUl ,  p.  3iS.  —  *  p.olo  Giovio,  Vita  dk  Mapco  Co- 
lowM.  r.  m.-rr. Girfcctvtoii.  t.  u,  l  n,  p. M3.-OAO/M0 pmpSm.  t^Mv.- 
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Ije«00DdiUoasqac  proposait  Pompée  Golouna  furent  toutes 
«coepléei;  il  demanda  que  Médicis  se  réconciliât  avec  le  car- 
dinal Sodérini,  et  lui  rendit  tous  ses  biens;  qu'il  pardonnât  de 
même  à  toos  ceux  qui  avaient  travaillé  contre  lui  ;  qa'il  cédât 
àCatoana  l'onice  de  vice-chancelier  de  l'église,  avec  le  ma- 
gaÉflqne  palais  qu'il  occupait,  et  qu'avait  bâti  Raphaël  Kiario. 
JoIm,  à  ces  conditions,  fut  la  même  nuit  adopté  par  presque 
tout  les  cardinaux ,  et  le  lendemain,  18  novembre,  anniver- 
-*-  ^T]  jour  oùdeax  ans  auparavant  il  était  entré  victorieux 
I,  il  fut  prodamé  sous  le  nom  de  Clément  VII.  Ce  nom 
était  dettiné  à  coolirmer  l'enga^'cment  qu'il  avait  pris  de  par- 
donner à  Pompée  Colonna,  à  Sodérini  et  à  tous  ses  ennemis. 
Quelle  que  fût  cci>cndant  l'unanimité  apparente  de  cette  élec- 
tion, elle  déplut  tellement  aux  vieillards,  que  le  chagrin  s'u- 
niflBant  aux  souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  leur 
-'  '  •  >n,  Sodérini,  Grassi,  Carvajal  et  Fieschi  moururent  au 
peu  de  jours  '. 

Peu  de  pontifes  étaient  arrivés  au  trône  avec  une  plus  haute 
Sépntttbon  que  Clément  VII;  il  avait  gagné  l'affection  des  Flo- 
qu'il  gouvernait  depuis  plusieurs  années  avec  une 
icc  presque  absolue ,  et  il  ajoutait  ainsi  aux  forces  de 
l'église  celles  de  cette  république,  encoi*e  nchc  et  redoutée 
malgré  son  déclin.  On  savait  qu'il  avait  été  le  [)rinci(ial  mi- 
■irtre  de  Léoo  \  pendant  son  pontificat,  et  on  lui  attribuait 
tout  ce  que  son  coosin  avait  fait  de  glorieux,  sans  craindre  de 
trouver  en  loi  les  mêmes  déCaats.  On  ne  l'accusait  ni  d'amour 
désordonné  pour  les  plaisin,  ni  de  prodigalité,  ni  de  vaine 
pumpo,  et  l'on  connaissait  son  application  et  son  aptitude  au 
tnrail  ;  ansBi  son  élodiOB  fet-«Ue  eâébrée  avec  des  transports 

tJttMra  <u  wfot  Heçro,  éa  it  ■owilii u  lia.  T.  I,  f.  119.  —  •  Panlo  doiio  .  réia 
é»t  tmé.  OMmm.  p.  IM.  —  r^.  (McBl»'*li.  T.  Il,  L.  XV,  p.  m4.  -  cimto  Camlti. 
P  MS.— P.SlHnl  i.  XO,  9.  US.  — im.  Tmcta.  Xiof.  rior.  T.  I.  L.  II.  p.  1.  ~ ■«v- 

mM  jnmL  imIw.  ins,  s  iM,  p.w.—rf.  Bticanu  t.  xvti,  p.  im. 
n.  3} 
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de  joie,  •(  ptr  kt  homaietde  lettNi  qid  illaidaiait  delnlles 
ntaiM  bieâfaiu  dont  les  avait  oomûét  Léon  X,  et  par  le 
peuple  I. 

Le  rétabUaMoieat  de  la  paix  dana  ies  éUU  de  l'églite  fat 
le  premier  objet  des  eoim  de  dëBeot  VII.  Alfonse,  dae  de 
Ferrare,  avait  profité  de  la  mort  d' Adrieo  pour  ne  ranettreen 
poeeetaioB  de  Beggioet  de  Hobbiéra  où  l'amour  des  r    r  ' 
refait  appelé;  il  était  entré  daae  la  première  de  ees  s 
39  septembre.  Deux  jours  auparavant  il  s'était  aosei  présenté 
devant  Modène;  nais  la  fermeté  de  Guicciardini,  qui  en  était 
gouverneur,  et  Tattaelieaient  du  peuple  a  ia  domination  de 
l'église,  l'avaient  empêché  de  s'emparer  de  cette  ville.  Toute- 
fois Guiociardini  n'avait  que  peu  de  soldats,  et  Alfouse  se  pré* 
parait  à  une  nouvelle  tentative,  lorsqu'il  apprit  l'élcr^'  ^     '^ 
Clément  VU  qui  le  fit  renoncer  à  ses  projets.  Des  i 
excités  en  Roniagne  par  Jean  de  Saaeelello,  au  nom  du  parti 
guelfe,  mais  avec  l'appui  secret  des  Français,  furent  aoiai 
apaisés  par  le  nom  seul  de  Hédicis  *. 

Le  gouvernement  de  Florence  réclama  ensuite  les  soIm  an 
nouveau  pontife  ;  cette  ville  était  tenue  par  ses  partisans  dans 
an  étsAd'obéiaBance  abjectr.  '  '  <  ii  avaient  donné  une  preuve 
•a  noBieat  de  l'âectiou  de  <  \  I  i .  Un  cito) en  considéré, 

Agé  de  soixante- trois  ans,  et  qui  devait,  à  la  prochaine  extrao- 
tion,  être  g<mfak>nief  de  justice,  Pierre  Orlandini,  avait  gagé 
que  Médicis  ne  serait  point  pape.  Lorsqu'on  était  venu  lui 
demander  le  paiement  de  sa  gageure,  il  s'était  écrié  que  le 
cardinal  n'avait  pu  être  élu  canoniquement.  Sor  cette  seule 
PHrole  qui  parut  annoncer  un  manque  de  re8[)cct  envers 
Il  niiion  de  Médicie,  les  huit  de  baiie  le  firent  saibir,  le  24 

*  Uiiera  di  OroL  fiegri,  au  i  décembre,  f.  119.  Ltiia*  ife*  Pr^mc^.  —  *  #>.  tiWe- 
ciardm.  T.  U ,  L.  XV,  p.  2M.  —  Allowe,  te*  w  impi  lÉ  ■«■»,  TCMil  ém  9màn 
Lucrèce  crgia ,  u  IcaiM,  qui  M  liiiM  in»  SI».  Elto  anil  aion  laii  «aMitr.  pw 
ta  4*Toiioa,  tat  tcttdatot  4i  aa  vto  y  mil  K»At  «oNa,  ma  dé  âi/Êmm  **m, 
p.  itl. 
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et  deux  heures  après  lai  firent  trancher  la  tète  ». 

CiMment  YI1  témoigna  du  regirt  de  cette  exécution  qui  de- 

idre  son  pouvoir  odieux.  I.a  fnmille  de  Médicis  n'exis- 

^ .'"  qaelqae  sorte;  il  avait  été  lui-même  légitimé,  et  il 

il  comme  représentant  Cosme,  père  de  la  patrie,  son 

aïeul  ;  mais  après  lui  il  ne  restait  plus  qne  deux  bâtards,  Hip- 

■   '  '      -  '  f*-'"    '  -    '    '  '    seize  ans,  fils  naturel  de  Julien , 

ii's  fils  de  Laurent-le-Magnifique; 
et  Alexandn  >tarel  de  I^urent,  duc  d'Urbin,  fils  de 

Pierre,  laine  des  UU  du  Mafrnifiquc.  Alexandre  était  né  d'une 
Mcbve  en  1512,  et  la  paternité  de  Laurent  était  au  moins  in- 
certaine. Clément  VU  néanmoins  Ini  fit  obtenir  un  dnché  dans 
le  rovaume  de  >'aples,  et  le  fit  déclarer  habile  à  exercer  tous 
Its  CBpiois  de  la  république.  Il  envoya  ces  deux  jeunes  gens 
kfknan,  HippoUte,  le  30  juillet  \b'î\,n  Alexandre,  le 
19  juin  1325.  Le  premier  fat  dès  lors  considéré  comme  chef 
éi  l'état,  et  porta  le  titre  de  Magnifique.  Ses  concitoyens  cou 
sirvaient  pour  lui  l'affection  qu'ils  avaient  eue  pour  le  duc  de 
NoMNirif  son  père,  tandis  qu'Alexandre  avait  hérité  de  la 
luiiM  qBe  son  père,  I.anrent,  avait  excitée  par  son  arrogance^ 

'" -iintni  Ion  ni  l'autre  n'était  en  âge  de  gouverner  l'état  l' 

iment  VII  envoya-t-il  à  Florence,  avec  le  titre  de  1^ 

gat,  Silvio  Passerino,  cardinal  de  Cortone  ;  celui-ci,  après  y 

■ifi  entrée,  le  M  mai  1624,  vint  s'établir  au  palais 

.  et  dèi  lors  administra  la  république  avec  toute 

lU'y  avaient  usorpée  les  Médicis  depuis  leur  re- 


tour '^. 


Clément  Vil  coomençait  à  gouTemer  l'église  dans  un 
I  (TitifTm  Ml  le  sort  de  l'Italie  entière  piriliiit  dépen» 


u,.,. 


\XU,  p.  3S0.  —  Jaeopo  !iar4k,  Ittr.  klor.  L.  VII ,  p.  los. 
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drc  des  oombato  qui  se  liTraient  alors  même  dans  les  plaiiMS 
de  la  Lombardic.  L'amiral  BonDiret,  avec  quatre  mille  che- 
Taox  et  trente  mille  fantassins,  avait  passé  le  Tésin  et  com- 
mencé les  hostilités ,  le  1 4  septembre ,  le  propre  jour  oh 
Adrien  VI  était  mort.  Dans  les  deux  mois  qui  s'étaient  écoolés 
justiu'u  l'élecliou  de  son  soooesaeor,  Honnivet  aurait  pa  tàaé' 
ment  recouvrer  tout  le  Blilauais  et  chasser  les  Impériaux  hora 
des  limites  de  la  Lombardie;  il  donna,  nu  contraire,  dans  oe 
même  espace  de  temps,  la  mesure  de  son  incapacitt*,  et  il  dis- 
sipa la  terreur  qu'il  avait  d'abord  excitée. 

Prosper  Colonna  avait  été  surpris;  ses  forces  u'étaient  point 
proportionnées  à  l'étendue  du  pa}'8  qu'il  devait  défendre,  ou 
aux  mo}eus  de  son  ennemi;  et  lorsqu'il  se  vit  contraint  d'a- 
bandouner  les  bords  da  Tésin  et  de  se  replier  sur  Milan,  il 
crut  qu'il  lui  serait  im[)088ible  de  tenir  dans  cette  ville.  Kn  ef- 
fet, tout  ce  que  les  ingénieurs  pouvaient  promettre,  c'était  de 
faire  eu  trois  jours  que  la  ville  fût  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
par  le  travail  constant  de  tous  les  sapeurs  qu'on  pourrait  met- 
tre à  leur  disposition,  tandis  qu'il  ne  fallait  qu'une  demi- 
journée  à  Bonuivet  pour  se  présenter  devant  ses  murs ,  et 
qu'on  ne  pouvait  croire  qu'il  négligeât  de  mettre  le  temps  à 
proGt  ' . 

y  Cependant  Prosper  fit  travailler  à  l'heure  même  aux  forti- 
fications, comme  s'il  avait  été  assuré  d'avoir  le  temps  d'ache- 
ver son  entreprise  ;  et  Bonnivet,  au  contraire,  résolu  à  ne  pas 
mériter  les  reproches  d'incousidération  ctde  précipitation  qu'on 
avait  faits  aux  autres  généraux  français,  s'arrêta  trois  jours 
sans  motif  sur  les  bords  du  Tésin.  Il  espérait  que  Prosper  Co- 
lonna évacuerait  de  lui-même  la  capitale  ;  alors  il  pourrait  à 
son  tour  en  tirer  d'immenses  ressources  pour  la  fiac  rrc.  tan- 

»  Fr.  CuiccianHni.  T.  Il,  L.  XV,  p.  un.  —  ualcaiiiu  QapeUa.  L.  m,  f.  2».  —  Amoldi 
rerronli  de  reb.  GaU.  L  VII ,  t.  ISB.  —  PomU  Jovll  rUa  Fvdlnmdi  Davali.  LUI, 
p.  14}  -  Poofo  Panua,  /il.  Venn.  L.  V,  p.  ||0. 
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qa'il  r exposait  aa  pillage  s'il  cherchait  à  y  forcer  reD> 


Lonqae  Ronnivet  apprit  que  Prosper  Colonna,  au  lieu  de  se 
%  se  fortifiait  dans  Milan ,  il  Tint  tracer  son  camp  à 
fllint-Christophe,  an  pied  des  murs  de  cette  ville,  entre  les 
portes  TicinoLse  et  Romaine,  dans  un  lieu  fortifie'  par  des  ca- 
naux ;  de  là  il  envoya  des  partie)  courir  le  pays  pour  enlever 
des  Tivres,  se  flattant  qu'il  forcerait  ainsi  Prosper  Colonna  à 
une  Tille  où  il  éproaverait  bientôt  de  grands  besoins  >. 
let  Frédéric  de  Bozzolo  s'emparèrent  do  Lodi  le  20  scp- 
teabre,  et  ravitaill^'^t  le  château  de  Crémone;  mais  ils 
afatet  compté,  an  moyen  de  ce  chàlean,  qu'ils  pourraient 
s'eoparer  de  la  ville;  et  quoiqu'ils  conduisissent  à  cette  expé- 
dition trois  cents  lances  et  huit  mille  fantassins,  ils  ne  purent 
yréOÊÊtt*.  Ils  s'avancèrent  ensuite  vers  Caravag^o  et  Monta 
eapèciier  les  Milanais  de  tirer  des  vivres  des  monts  de 
I.  Prosper  Colonna,  atteint  d'une  maladie  qui  devait  le 
au  tombeau,  se  faisait  remplacer  parle  duc  de  Termes 
et  par  Alcaron,  ooaunandant  de  l'infanterie  espagnole.  Tl 
avait,  par  son  activité ,  rassemblé  dans  Milan  huit  cents 
tf armes,  huit  cents  chevau- légers,  quatre  mille  fan- 
I,  six  mille  cinq  cents  Allemands  et  trois  mille 
Il  faisait  avancer  le  marquis  de  Mantoue  au  midi  du 
P(y,  da  côté  de  Pavie;  il  attoidait  diaqoe  jour  de  nouveaux 
qni  venaient  le  joindre  d'Allemagne  et  du  royaume 
I,  et  d^à  il  coupait  aux  Français  les  vivres  que  ceux- 
ë  afitoot  compté  tirer  de  la  Lomclline  *. 
Bonahret  iTélait  vanté  de  ne  point  imiter  l'impétoosité  et 


*  ntmttinie nmtki  <■  êrtttj. u  il.  p.  m. -  iKwoiro et  LmkétWMmcnmt, 
T.  IfV,  p.  «M.  ~  •  fr.  OmtelmëUil.  T.  II.  L.  Xv,  p.  ut.  —  fattuttm  Cyflhu 
L.  m.  I.  »».-jtruvm  rmoMM.  L.  >ll.  p.  IM.  -  IH'mokw4>  Itorthi  *i  tÊÊj.  U  U, 

p.»»  —  *G«iMiiMj  coptUa.  L.  m,  r.  as.  —rmit  mmu«.  c  v,  p  na.  — PtaiS 
JwuriMAiMii  L  III.  9  »««.«-•  rr.  MÊÊtmiW  T.  W.  t.  xv.p.  n».  -  -  " 
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rinpviiAqiCB  d»  autres  capitaioes  français,  maU  de  frits 
la  guerre  aux  Italiens  avec  des  précautions  italiennes.  Il  per- 
•'  ''  •    '''-opresàsanati-'  ■ 

^  .  u L.  Liijque  petit  coiii... 

tait  des  .-ioldats ,  et  chacune  de  ses  perles  jetait  du  décxiura- 
{■-  Il i  ses  troupes,  en  augmentant  l'ardeur  de  ses 

twiituii».  i^9  fréquents  revers  que  ses  détacbenii  '  lient 
éprouvés  le  contraignirent  euiin  à  ne  plus  faii  <  ses 

convois  que  sous  de  groëses  escortes,  à  n'envoyer  au  fourrage 
que  de  forts  détachements,  et  à  retirer  le  corps  d'armée  qui 
coupait  le  chemin  des  monts  de  Brianza,  en  faisant  camper 
toutes  ses  troupes  entre  Marignan  et  Biagrasso  *. 

La  lenteur  de  Bonnivet  avait  donné  aui  alliés  le  temps  de 
rassembler  toutes  leurs  armées.  Outre  les  troupes  espagiMkt 
et  allemaudes  que  Prosper  Colouna  commandait  dans  MikD, 
et  celles  qu'Antonio  de  Ley  va  avait  sous  ses  ordres  à  Pavie,  le 
Tice-roi  de  Naples,  Charles  de  I^nno>,  s'approchait  aveek 
marquis  de  Pe&cairc,  qui  venait  prendre  le  conimundeawnt 
de  l'infanterie  espagnole.  Le  marquis  de  )laiituue,  d'après  la 
demande  de  Prosper  O)loana,  s'était  avancé  jusqu'à  Pavie 
avec  l'armée  de  l'église  ;  Vitelli  conduisant  trois  mille  fanta»* 
sins  à  la  solde  des  Florentins,  (x>uvrail  le  (  iieniin  de  Ijéoes; 
et  le  duc  d'Urbin,  à  la  tète  de  l'armée  vénitienne,  était  arrivé 
nur  l'Adda.  Ikjnnivet  s'était  obstiné,  malgré  leur  approche,  à 
FOiter  devant  3Iilan,  pour  suivre  un  complot  avec  quelqna 
soldats  de  la  troupe  de  Jean  de  MédicLs,  qui  avaient  promii 
de  lui  livrer  une  porte  de  la  ville;  mais  ceux-ci  ayant  été  dé- 
couverts et  punis  du  dernier  supplice,  il  fit  proposer  à  Pros- 
perCoIonna  un  armistice  jus()u'au  mois  de  mai,  sous  condition 
qu'il  abandonnerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  au-delà  du 

>  Fr.  CuiMiarétml.  T.  U,  B.  XW,p.WÊ».  —  Màmint  do  ohrr.  Btjwd.  T.  XV,  oh.  LXIX« 
p.  <•«.  -Mte.  d0  IMrtia  do  Brtaf.L.  U,  p.  mt.  —  GoImKw  av«ite.  L.  Ul,  r.  ii.  - 
Arnoldi  FerronU.  L.  VU,  p.  iw. 
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TiÊÙk.  Les  généraux  impériaux  ne  l'acceptèrent  pas;  ils  ne 
it  à  ane  trêve  qa'aatant  que  les  Français  évaca- 
;loalelt  Lonbardie;  et  BonniTct,  sans  avoir  obtenu  une 
empeoKion  d'armes,  fut  cependant  forcé,  par  d'épaisses  nei- 
gea, à  se  retirer.  11  porta,  le  27  novembre,  toute  son  armée 
Mire  le  Ticineilo  et  le  Tésin,  à  Biagraaso  et  à  Rosute.  Frosper 
CiffliTitiia  M  troubla  point  sa  retraite,  malgré  les  instances  de 
•ea  ioldat»,  d'après  son  sjratème  invariable  de  ne  pas  oon- 
fler  au  hasard  ce  qu'il  pouvait  obtenir  du  cours  naturel  des 
eboies*. 

C'était,  il  est  vrai,  la  dernière  épreuve  qu'il  devait  foire  de 
la  ladiqae  qui  lui  était  propre.  Ce  grand  général,  qui  sem- 
Mait  «f oir  pris  pour  modelé  l:abius  Cunctator,  lit  en  quelque 
tarte  one  révolution  dans  l'art  de  La  guerre.  11  enseigna  poor 
la  première  fois  par  quel  art,  en  dMiaaiaBt  dea  paâtioiia, 
00  en  faisant  des  narehaa  aavaotea,  on  général  plus  faibit, 
ovqoiae  ëéAe  4e  asa  troupes,  pcot  lasser  l'activité  de  ses  en- 
lis,  déiouer  leur  impétuomté,  et  dissiper  leur  piésnaflê, 
loor  damer  la  eoo8<rfation  de  livrer  une  &eule  bataille. 
le  tenps  où  il  técat,  son  talent  était  celui  dont  son 
parti  avait  le  pins  beaoia  poor  ralentir  r  impétuosité  des 
Françsis,  ou  rendre  inutile  la  valeor  aveugle  des  flaisHs.  Le 
prwiier  il  dÉfeodit  smb  eonbats  oa  pays  qui,  depoia  treale 
aaa,  avait toolaarsélioa gagné oapitda  par  uneseuie ba- 
taille. Cependant,  à  cette  époqns  aièaie,  il  était  depuis  huit 
■ois  wiisnHrt  par  la  mUadie.  La  jalonna  qoe  jusqu'alors  il 
avait  wasirtie  eontm  Cluuiss  de  Lannojr,  viea-foi  de  Naples, 
dot  céder  à  r  aeraWi—int  de  la  iniiftnnni  II  appela  lui-nu>mc 
à  Milan  ce  ministre  de  feMparaw}  nMdi  Lamiay  ne  voulut 


«  rr.  iTKirn  am  r.  u.  t. tv, p.  tm.^9aimnm o^ctta.  l.  m.  f.  w.  - rmi» 
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point  que  les  yeux  moarants  de  son  riTal  YÎssent  le  suooeneor 
qu'il  avait  tant  redoute^  Il  ralentit  sa  marche,  et  n'entra  dan» 
Milan  avec  le  marquis  de  Pescaire  que  lorsque  Prosper  Co- 
lonna,  à  l'agonie,  avait  déjà  perdu  connaissance.  Il  mourut 
It  ;U)  dëcimbre  1 523  * . 

1524. — [Boiinivet,  ayant  pris  ses  quartiers  d'hiver,  ren- 
voya les  fantassins  français  levés  en  Languedoc  et  en  Dauphiné  ; 
il  les  trouvait  de  peu  de  service,  et  coûtant  l)eaucoup.  Il 
comptait  les  remplawr  au  printemps  par  des  Suisses,  qu'il 
avait  déjà  donné  commission  de  solder.  En  même  temps,  pour 
s'ouvrir  avec  les  cantons  une  communicatioi.  '  f  icile,  il 
chargea  Hen/o  de  Céri  d'attaquer  Arona  sur  :  ijeur,  et 

il  lui  donna  sept  mille  fantassins  italiens  pour  réduire  cette 
forteresse.  Mais  Anchisc  Visconli,  qui  la  défendait  avec  une 
garnison  milanaise,  lui  opposa  une  résistance  si  obstinée,  que 
Renzo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après  que  le  feu 
de  ses  batteries  eut  duré  trente  jours,  et  qu'il  eut  lancé  contre 
Arona  six  mille  boulets  2. 

I.e  connétable  de  Bourbon  était  aussi  arrivé  à  Milan  avec 
un  renfort  de  six  mille  landsknechts.  L'empereur,  qui  voulait 
difftTer  le  mariage  de  Bourbon  avec  Kléonorc  de  Portugal,  et 
qui  cherchait  des  prétextes  pour  le  rompre,  au  lieu  de  per- 
mettre au  connétable  de  venir  en  Espagne,  lui  avait  donné 
en  Italie  le  commandement  suprême  de  l'armée,  tandis  qu'il 
avait  chargé  Pescaire  de  celui  de  l'infanterie  espagnole,  et 
Ixinnoy  de  l'administration  civile.  Le  duc  d'Urbin  avait  de 
son  côté  reçu  du  sénat  de  Venise  l'ordre  de  passer  l'Adda,  et 
de  venir  se  joindre  à  Milan  à  l'armée  impériale.  Celle-ci  l'em- 
portait dès  lors  de  beaucoup  en  forces  sur  celle  de  lk)nnivct; 

>  Fr.  Cuiedartfiiii.  T.  Il,  L.  XV,  p.  m-m.  —  GaUatiia  Caftila,  L.  III,  f.  U.  — 
PaMh  JotU  WUa  Ferd.  Mjcorii.  L.  lU,  )•.  344.  —[Uém.  de  Martta  AlBelay.  U  U,  p.  309 
•~*tr.  ClÉtiiêÊréImi  T.  Il,  L.  XV,  p.  MS.—  G4dtMiiu  Capetla.  L.  III,  f.  il.  —  PamU  Jori 
rUa  rtrUmmâtOmatCL.  m^  p.  }44.—  M«m.  d«  Mania  du  BdUj.  L.  U,  p.  M». 
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die  éprouvait  la  ûjktmt  eomtemment  attachée  aux  ar- 
de  r  Autriche  :  Charles-Quint  ne  lui  envoyait  point  d'ar- 
gHil*  Les  soldes  étaient  arriérées  depuis  lonpieinps  ;  les  sol- 
4tÊÊ  piliamt  les  habitants  chez.  lei>quels  ils  vivaient  ;  et  les 
dHfMmts  étatsd'Italie  étaient  pressurés  ptr  les  généraux,  qui 
idiptient  d'eux  d'énormes  contributions  pour  fournir  aux 
d^panstii  de  la  guerre  ' . 

L'année  impériale  était  remplie  de  confiance,  en  raison  des 
aMeès  qu'elle  avait  déjà  obtenus  ;  celle  des  Français,  au  con- 
tnire,  éUit  découragée  ;  et  tes  chefs  eux-m^mes,  qui  jus- 
qu'alors aTaieot  élé  les  fevoris  de  la  fortune,  commençaient  à 
é|Vûa?er  des  revers.  I^e  chevalier  Bayard  avait  été  chargé  de 
Robeooo,  avec  les  seigneurs  de  Mézières  et  de  Saint- 
deux  cents  hommes  d'armes,  quatre  cents  chcvau- 
UgUH,  et  l'infanterie  dn  seigneur  de  Ix)rges;  mais  il  s'y  laissa 
aorpraadre  une  nuit  du  mois  de  février  par  Pescaire  et  Jean 
de  Médicis  :  la  bourgade  fut  enveloppée,  les  Français  atta- 
qués, dans  leur  sonmutt,  par  trois  mille  Espagnols,  qui,  pour 
se  reconnaître,  avaient  mis  une  chemise  blanche  par-dessus 
lewtariMi;  prcKpie  tmis  les  chevaux  pris,  presque  tous  les 
■oUlli  BMMirrfa  ou  faits  prisonniers,  et  liayard  lui-même  ne 
se  MOta  qu'avec  peine  en  oooibuttaiit  >. 
BOMdvfllatleodatt,  au  printemps,  de  puissants  renforts  qui 
lui  arriTcr  de  Suine.  Il  avait  brûlé  la  bourgade  de 
»,  pour  réunir  toutes  tes  troupes  à  Biagrasso;  et  comme 
il  avait  le  Tésin  derrière  lui,  il  pouvait  tirer,  du  pays  couvert 
pir  ce  fleuve,  d'ahonduirtci  proviiiona  qui  devaient  le  mettre 
eu  état  d'attendre  k  «dHMi  nootelle  dans  son  camp  fortifié. 
On  ne  pouvait  guère  «ipérar  dt  neeèi  en  l'y  attaquant  :  mais 
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It  BMifak  de  Pescaire  propoM  la  manoiiTre  hardie  de  fiùre 
paaier  le  Tésin  à  l'armée  impériale,  pour  placer  BonniTel  cd* 
treoelte  armée  et  Milan.  11  compta  que  les  Fraoçaia,  déoou- 
ragée,  n'oeeraient  •    -•  '  ~  'i  capitale  de  la  Lomfaaidis; 

ilyreavojatuutc  ^SforzaetJeandelMAeiB, 

avec  lix  mille  hommes;  puis,  le  2  BBars,  l'armée  impériale 
passa  le  Tésiu  sur  trois  |)oiits,  et  vint  s'étal><  i  >. 

Booaivct,  craiguaut  de  t>e  voir  toamé  et  ^.v  <<t'X7 

ses  communications  avec  le  Piémont,  d'où  il  tir 
passa  le  Tésin  à  son  tour,  après  avoii 
nisoD  à  Biagrasso,  et  vint     -  '-.- r  à   \igfvan(< 
droite  de  cette  rivière.   1'  re  tempe,  le  <.  <       u 

avait  attaqué  et  pris  d'assaut  Garlasco,  cbàteau-fort  qu'occu- 
paient les  Français  entre  l'armée  impériale  et  Pavie.  Chaque 
combat  avait  été  désavantageux  aux  Frauçuis;  daus  chacun 
ils  avaient  perdu  un  grand  nombre  de  soldats  et  de  chevaux; 
et  Bonnivet,  plutôt  que  de  voir  son  armée  se  fondre  ainsi  en 
détail,  prést  r  >  lant  deux  jours  de  suite,  la  bataille  aux 

Impériaux,  <;  i  lût  bien  plus  faible  qu'eux.  Mais  Lan- 

noy  et  1^  ble  de  ik>urbon  étaient  résolus  à  ne  pas  ex- 

poser aux  chuuccs  d'une  affaire  géoérale  des  avantages  dont 
ils  se  sentaient  déjà  assurés  ;  ils  préférèrent  surprendre  en  dé- 
tail les  positions  de  leur  ennemi,  lis  attaquèrent  et  soumirent 
aucoessivement  San -Giorgio  et  Sartirano;  ils  déterminèreot  la 
▼ille  de  Veroeilàse  déclarer  pour  «  *  prenant  une  forte 

position  à  l'arc  de  Marias,  entre  V(  \ovare,  ils  se  flat- 

taient déjà  de  forcer  à  capituler  Bonnivet,  qui  s'était 
à  Movare  *. 


*  rr.  OàeeiardimL  T.  II ,  t.  XV,  p.  M9.  —  Caieaitu»  CapeUa.  L.  ni ,  p.  It.  --  PauU 
JovU  fUa  Fera.  DavaU-  t.  ISI ,  p.  S44.  —  Amoldi  FerromiL  L.  VII ,  p.  Hi.  —  Paoto l'a- 
rmta.  L.  V,  p.  )2S.  —  il^aoim  4a  HartiB  éa  B«lbr.  L.  Il,  p.  su.  —  *  f>.  (Medardtni. 
T.  II.  L.  XV,  p.  wo.  —  Goltatha  Ciprfa.  L.  m,  f.  SI.  —  IMmoIret  4e  Mania  Su  Bcflay. 
L.  Il,  p.  SIC  —  Pnrfl  tmrU  rUm  r€f4.  Deama.  L.  lU,  p.  M$.  -  énom  rarnmiU  L  VU, 
p.  141. 


ou   MOYEN    AGE.  347 

^ffligÉiérel  fnuiçtts  MTait  cependant  que,  de  tous  les  c^tés, 

t renforts  s'avançaient  à  son  secours.  Le  duc  de  Hothelin, 
ide  de  Longueville,  lui  amenait,  par  le  mont  Genrvrc, 
quatre  cents  hommes  d'armes,  qui  étaient  déjà  arrivée  jus> 
qu'à  Sose.  Dix  mille  Suiasei,  passant  le  Saiut-Bernard,  étaient 
pureDii^  1  Gattinara,  au-delà  de  la  Sésia;  cinq  mille 

Grisons,  ,  couduib»  par  beiizo  de  Céri,  qui  avait  été  les 

solder  dans  leur  pays,  étaient  rentrés  dans  le  Bergamasque, 
et  comptaient  se  réunir  à  Frédéric  de  Bozzolo,  qui  les  atten- 
dait à  I."'-  -  -  un  gros  corps  d'infauterie  italienne.  Mais 
Jean  de  .  ,  ^  accourut  dans  !e  Bergamasque  avec  deux  cents 
chevaax  et  quatre  mille  fantassins;  il  y  rencontra  quelques 
troupes  de  Vénitiens,  avec  lesquelles  il  barra  le  chemin  aux 
Grisons  :  les  attaquant  ensuite  tous  \e»  jours  avec  sa  cavalerie 
ou  aoo  iufanterie  légère,  leur  enlevant  leurs  convois  et  sur- 
prenant leurs  détachements,  il  les  harrassa  tellement,  qu'au 
bout  de  trois  jours  il  les  détermina  à  s'en  retourner  dans 
leur  pays  ' . 

Aprts  avoir  forcé  les  Grisous  à  la  retraite,  Jean  de  Médicis 
se  rapprocha  du  Tésiu;  il  prit  Caravaggio,  et  il  abattit  à 
coups  de  cauon  le  pont  de  Buffuloro,  qui  servait  de  commu- 
nication eutre  le  quartier  général  de  Bonnivet  à  Novare  et 
Biagraito,  où  celui-ci  avait  laissé  beaucoup  de  magasins.  Le 
NapoUtain  Caracrioli  commandait  à  Biagrasso  mille  fan- 
tasàos;  le  duc  Trauçois  Sfurza  résolut  de  l'y  forcer  :  il  vint 
joindre  Jean  de  Eédicis  devant  les  murs  de  cette  place  avec 
toute  la  milice  milanaise,  et,  après  une  vive  cauooiiade,  il  la 
prit  d'assaut.  Les  Milanais  payèrent,  il  est  vrai,  obèremeot  cet 
avantage  :  le  long  séjour  de  l'armée  fraaçaise  4  Biagrasso,  les 
souffrances,  la  misère  «t  la  saleté  y  avaient  engendré  la  peste. 
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Les  soldats,  pn  piliant  iiiagrasso,  t'infestèrrnt  eux-mèmei  de 
la  contagion  ;  ils  la  rapportèrent  à  Milan  avec  leur  batin,  et 
ce  fléaa  enleva,  pendant  l'été,  cinquante  mille  habitants  à  la 
capitale  de  la  Ix)nibardic  >. 

Bonnivet,  toujours  plus  resserré  dans  son  camp,  perdant 
tons  les  jours  quelqu'un  de  ses  STant^postes,  ne  pouvant  plus 
tirer  de  vivres  du  Piémont ,  n'en  trouvant  plus  dans  le  pays 
ruiné  qui  l'entourait,  voyait  encore  diminuer  son  armée  par 
la  maladie  et  la  désertion.  Non  senlemmt  les  mercenaires  qui 
formaient  son  infanterie,  mais  sa  gendarmerie  même,  toute 
compos<Hî  de  noblesse  française,  l'abandonnait  chaque  jour, 
après  avoir  perdu  ses  chevaux  par  la  mist-re,  et  avoir  lutté 
pendant  huit  mois  avec  la  maladie  et  la  faim.  Dix  mille  Suis- 
ses, qui  avaient  passé  le  Saint-Bernard,  étaient  enfin  arrivés 
à  (ïattin  I  1  'i  i^  le  Val  dcSésia;  mais  ils  songèrent  bien 
plus  à  dt  I  iirs  compatriotes  du  camp  de  llonnivet,  qu'à 

recommencer  une  campagne  qui  leur  promettait  peu  de  suc- 
cès. Malgré  ses  instances,  ils  ne  voulurent  point  passer  la 
Sésia,  qui  avait  été  grossie  par  des  pluies  continuelles  ;  et 
comme  ils  refusaient  de  s'approcher,  ils  ne  lui  laissèrent 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'aller  lui-même  se  joindre 
à  eux  2. 

Bonnivet  se  résolut  donc,  au  commencement  de  mai,  à 
partir  de  nuit  de  Novare,  pour  dérober  sa  retraite  aux  enne- 
mis, et  à  marcher  sur  Bomagnano,  à  peu  près  vis-à-vis  de 
Grattinara.  Ouoique  Pescaire  eût  été  averti  de  son  départ,  et 
qu'il  formât  le  projet  de  le  devancer,  en  passant  par  un  che- 
min plus  court,  dont  il  était  maître,  l'armée  française  arriva  à 
R<Hiiagnano  quelques benres  avant  les  ennemis,  et  pot  s'occuper 
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BtM  de  jeter  an  pont  sur  la  Sésia.  Les  Espagnols,  qui  l'a- 
TaieotniTie  atec  trop  de  précipitatioo,  et  qui,  repoussés  dans 
quelques  escarmoaches ,  avaient  pris  des  positions  dange- 
rfoies,  aanient  été  facilement  vaincus,  si  Bonuivet  avait  pu 
penoader  aax  Suisses  arrivés  à  Gattinara  de  passer  eux-mè- 
mei  U  Séaa,  et  de  tomber  avec  lui  sur  les  ennemis  qui  l'a- 
valent pounaîTi  jusque  là:  mais  ce  fut  vainement  qu'il  les 
sollicita;  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  leur  persuader  de 
recommencer  la  guerre,  il  passa  cette  nuit  même  la  Sésia  avec 
toute  k)o  armée,  pour  aller  se  réunir  à  eux  ^ 

Jusqu'ici  la  retraite  de  Bonnivet  s'était  exécutée  avec  assez 
debonbeor,  encore  qu'il  eût  laissé  sept  canons  sur  l'autre 
bord  de  la  Sésia.  11  avait  trouvé  les  troupes  fraîches  des  Suis- 
ses, qui  avaient  reçu  au  milieu  de  leurs  bataillons  ses  bagages 
el  ses  troupes  fatiguées  ;  et  au  poiut  du  jour  il  reprenait  avec 
«nie  ebemin  d'Ivrée,  i>our  rentrer  eu  France  par  le  Bas- 
Talaia.  Il  avait  placé  sur  les  bords  de  la  rivière  une  batterie 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  la  passer,  et  il  en  avait  confié 
la  garde  à  deux  bataillons  de  Corses  et  de  Provençaux.  Mais  le 
maïquis  de  Pescaire  et  le  duc  de  Bourbon,  ayant  trouvé  un 
gué  dans  la  Sésia,  commencèrent  à  leur  tour  à  passer  la  ri- 
▼ière*  les  Goraes  effrayés  abandonnèrent  leurs  canons.  Bon- 
nitet,  pour  les  recouvrer,  conduisit  lui-même  une  charge  de 
gendarmerie  avec  M.  de  Vaodeœsse,  frère  de  La  Palisse;  il 
7  fut  blessé  au  bras  gauche  d'une  balle  qui  le  mit  hors  de 
ooabat.  VandeoeMe  fut  blessé  à  l'épaule  plus  grièvement  en- 
core, et  il  en  mourut  an  bout  de  trois  jours  ^. 

Bonuivet,  se  sentant  incapable  de  couimauder  plus  long- 
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la  «ondoite  de  Tannée  an  cheralier  1^"  "  ' 
aa  plaça  avec  ses  gendannea  aa  deniier  ran. 
couvrir  ta  retraite  des  fantasKins.  A  peine  avait-il  pris  oe 
poste,  que  pressé  par  les  aiqocbiuiers  eapagnoK  "  une 
•inrgesiir  en  pour  lea  raponsaer.  «  Ihîa  conii  i  a  le 
^poolnt  pennaltre,  fut  tiré  nn  coup  de  hacquebouzc,  dont 
la  pierre  le  vint  frapper  an  travers  dc«  reinu,  et  lui  rompit 
tooilagroaoe  del'esehine.  Quand  il  sentit  le  coup,  se  print 
à  ortar,  Jétmî  Et  puis  dit:  lié  las!  mon  Dieu,  je  suik 
mort  !  Si  print  son  épée  par  la  poignée,  et  baisa  la  croisée 
en  sigiie  de  la  croix,  et  en  disant  tout  haut  :  Miserere  mei, 
Domtne/  *.  > 

Cependant  Bavard  ^  fit  descendre  de  cheval  •  par  un  rien 
maistre-d  hôtel  qui  jamais  ne  l'abandonna,  et  se  fit  coucher 
au  pied  d'un  arbre,  le  visage  devers  l'ennemi,  où  le  duc  de 
Bourbon,  qui  e«toit  à  la  poursuite  de  notre  camp,  le  vint 
trouver,  et  dit  audit  Bavard  qu'il  avoit  grand  pitié  de  lui, 
le  voyant  en  cet  estât,  pour  avoir  esté  si  vertueux  cl  i 
Le  capitaine  Bavard  lui  fit  réponse  :  Monsieur,  il  n  ;  ^  i 
de  pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai 
pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince,  et 
votre  patrie,  et  votre  serment.  Et  peu  après  le  dit  Bavard 
rendit  l'esprit,  et  fut  baillé  sauf-conduit  à  son  maistrc-d' hô- 
tel ,  pour  porter  son  corps  en  Dauphiné  dont  il  estoit 
natifs.  > 

Les  Impénaux  oontinnaient  à  poursuivre  F  armée  qui  se 
retirait;  mais  le  dernier  bataillon  suisse,  impatienté  de  leur 
attaque,  se  jeta  sur  eux  avec  tant  de  fureur,  à  pleine  course, 
qu'il  lesdisiiipa  et  les  mit  en  fuite.  Ce  bataillon  de  quatre  cents 
hommes,  qui  s'était  trop  éloigné  du  corps  de  l'année,  fut  en- 
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il  «1  vrai,  enveloppé  et  cotièffement  détruit  :  néan- 
m  réristanee  ob«tio4e,  et  le  retard  de  T  artillerie  im- 
périiie,doiioènnt  à  Bonnivet  le  tempe  d'aoeompUr  sa  retraite 
8«r  Ivrée,  oà  eetaa  la  poonnite.  Il  laiita  encore  dans  le  val 
JAerto,  ao  fort  de  Bar,  vingt  canons  qu'il  n'espérait  pas 
Mn  piHar  ao  traters  da  8aiat»Bemard,  et  il  ramena  par  le 
YaUb  le  mte  de  ion  araértt'fffetDoe  >. 

Le  doc  de  Longue  ville,  ippiiunt  à  Suse  la  retraite  de  Bon- 
nivet,  s'en  leUwma  par  le  mont  Genèvre,  sans  avoir  m  les 
tUÊÊÊÊÊÊ.  Novaresc  rendit  à  Jean  de  Médiois;  Boiity  et  Jules 
éà  Bm  fyTrrinn,  qui  oommaïKlaient  à  Alexandrie,  remirent 
«Me  TillA  an  marqois  de  Pescaire,  et  Frédéric  de  Bozzolo  li- 
▼im  Lodi  an  dncd't'rbin.  En  peu  de  semaines  il  ne  resta  plos 
de  Français  en  Italie;  tandis  qu'au  contraire  Bozzolo  et  San- 
Sévérino  avaient  conduit  en  Provence  et  en  Daupliiné  envi- 
ron cinq  mille  Italiens  à  la  solde  de  France*. 

L'Italie  était  délivrée  de  l'invasion  française;  le  but  des 
dnUL  lignes  eontraelées  par  l'empereur,  soit  avec  les  Yéni- 
ttau,  soit  avec  le  pape,  et  les  petits  états  de  l'Italie,  était  at- 
teint. Toos  les  Italiens,  tocablés  par  les  dépenses  et  les  efforts 
d  one  guerre  mineuse,  ne  désiraient  pins  que  la  paix  :  le  pape 
aeiirttiit  à»  bàn  garantir  l'état  où  «r  trouvait  l'Italie,  par 
leroâ  d'Angleterre  qui  avait  contriboé  à  la  victoire,  et  par  les 
iqni  eonvraient  la  frontière,  et  qui  avaient  autrefois  pris 
si  vif  à  l'indépendance  de  la  TiOmbardie.  Clé- 
¥11  ehargeitt  son  nonee  en  Angleterre  de  demander 
oMoesd'Benri  YU!  ponr  mettre  un  terme  n  l'arro- 
tnz  vexations  des  ministres  de  T empereur  en  Italie  ; 
poor  frin  respeeter  le  saint  rfége,  eesser  les  contributiotts 
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extraordinaires  exigées  chaque  mois  des  Florentin?;,  rétablir  le 
duc  de  Milan  dans  nneabscrfde  indépendance,  et  faire  jouir  les 
Vénitiens  des  avantages  qu'ils  s'étaient  réservés  par  lear 
traité.  11  s'agissait  de  mootrer  enfin  si  l'Italie  avait  '^^p—M^* 
poar  seoooer  on  joog  étranger,  oa  seolement  ponr  chaBger 
de  maître;  et  au  ton  de  la  lettre  du  dataire  apostolique,  on 
voyait  que  Clément  VU  s'apercevait  déjà  que  les  fruits  de  la 
victoire  n'étaient  guère  moins  amers  que  ceux  delà  guerre  '. 
Mais  les  généraux  qui  avaient  remporte  la  victoire  en  Ita- 
lie désiraient  que  la  guerre  produisit  de  nouvelles  guerres. 
Ils  se  souciaient  peu  du  repos  ou  du  bonheur  des  étals  qu'ils 
prétendaient  défendre;  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  de  pour- 
suivre leur  carrière,  se  distinguer  par  de  nouveaux  exploits, 
et  trouver  de  nouvelles  occaf^ions  pour  exercer  un  pouvoir 
absolu  sur  la  fortune  ou  la  vie  des  hommes.  Le  connétable  de 
Bourbon  mettait  [)lus  d'ardeur  que  tous  les  autres  à  continuer 
la  guerre.  Il  écrivait  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre  que 
le  moment  était  venu  de  franchir  les  frontières  de  la  France, 
de  se  venger  de  leurs  ennemis,  et  de  précipiter  François  1* 
de  son  trône.  Il  assurait  qu'au  nom  de  Bourbon  ses  anciens 
vassaux  se  soulèveraient,  et  viendraient  d'eux-mêmes  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  l'étranger.  Il  ignorait  que  le  crime 
seul  d'avoir  appelé  les  étrangers  dans  sa  patrie  changeait  en 
haine  et  en  mépris  toute  l'affection  que  les  Français  avaient 
pu  avoir  pour  lui*.  Charles-Quint  et  Henri  VIII  accordèrent 
une  foi  imprudente  à  ces  paroles  d'un  prince  émigré  :  le  pre- 
mier donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence  ;  le 
second  lui  fit  passer  des  subsides,  en  même  temf)s  qu'il  pro- 
mit d'attaquer  de  sou  côté  les  provinces  septentrionales. 


>  Uttera  di  Céo.  Matteo  Giberu  Dauaio  a  Mut-  Mareh'otme  tango  Kuntlo  In  In- 
gkUiena,  Ultere  de"  Prineipi.  T.  I,  f.  I2S-1M.  —  •  Patiii  Jovll  Hla  fer<1.  Darali.  I..  IV, 
p.  lii.  —  àrmoUU  Ferronli.  L.  VU,  p.  H4.  —GaleaiiuM  CapeUa.  U  IV,  r.  S9.  —  r.apio 
Thoyrat.  UiMoire  d'Angleterre.  T.  VI,  t.  XV,  p.  i»s.  —  Sfur,  Mta  pubHea:X.  XIII, 
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Ce  fut  au  mois  de  juillet  que  le  connétable  de  Bourbon  et 
le  marquis  de  Pescaire  passèrent  le  Var,  pour  entrer  en  Pro- 
ywm  iree  sept  mille  landsknechts,  six  mille  fantassins  espa- 
§BOli^  deox  mille  Italiens^etsix  cents  chevau-légers  :  le  vice- 
roi  I^nnoy  arait  promis  de  les  suivre  de  près  avec  mille 
fKpi»"—  d'armes.  Hugues  de  Moncade  avec  seize  pnlères  lon- 
geait le  rivage  pour  protéger  l'armée  et  transporter  son  artil- 
lerie. Mais  André  Doria,  qui  commandait  nne  flotte  française 
sopérieore  eu  forces,  s'empara  d'une  de  ces  galères,  et  y  fit 
le  prince  d'Orange  ;  il  força  de  s'échouer  trois 
I,  que  Pescaire  fit  brûler  pour  qu'elles  ne  tom- 
it  pas  aux  mains  des  ennemis,  et  il  contraignit  Moncade, 
après  qu'il  eut  débarqué  son  artillerie  à  Aix,  de  s'enfermer 
dans  le  port  de  Monaco  * . 

Bourbon  voulait  profiter  de  la  surprise  du  roi  de  France, 
et  de  l'épaiseiiient  où  son  armée  avait  été  réduite  par  la  der- 
nière  caaqpagM,  pour  marcher  sans  retard  sur  Avignon  on 
sur  Lyon.  Il  comptait  qu'en  même  temps  une  armée  espa- 
gnole pénétrerait  en  Guienne,  une  anglaise  en  Picardie,  et 
peoi-étre  une  allemande  en  Bourgogne.  Mais  Charles-Quint 
et  Henri  V III  ne  songeaient  \mni  à  accomplir  à  cet  égard  les 
prOBMaes  qu'ils  lui  avaient  faites  ;  et  le  marquis  de  Pescaire 
ne  voobint  pas  compromettre  le  sort  de  son  armée,  en  la  con- 
doiaant  an  oœor  du  royaume,  insista  péremptoirement  pour 
bomeriei  opérations  an  siège  de  Ifarseille*. 

Philippe  de  Brion,  comte  de  Chabot,  avait  été  chargé  par 

le  roi  de  la  défense  de  Marseille  ;  bientôt  Renzo  de  Céri  vint 

Pv  joindra,  par  le  Rhône,  avec  cinq  mille  Italiens  qui  avaient 

li.M  nuuniM-t  dans  sa  retraite.  Parmi  eux  se  trouvaient  pi u- 


*  Mai  tmm  ritfl  rmé.  MmA.  I.  IV,  p.  W.—  màm.  éê  Marti*  4u  BcUay.  L.  il . 
Ht.  —  Jmalll  FmtMmtL  L.  vu,  ^  i4i.  —  ft.  Oiàttim  Émî.  T.  ».  L.  xv.  p,  w».  — 
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Meurt  ipBtfliihômmÊfi  que  les  révoluUonB  de  Tltalii  imiBDt 
forcés  à  s'ex  i  toujours  de  leur  patrie.  Ou  y  Toyail, 

entre  autres,  quelques  émigrés  piuQS  q  à  ne 

jamrr         ■ ''r i  •— ■-  -''-   V >-••• 

valt  '  ■  ^  ■■  .,•■.:  •,,.,• 

de  âtùf  et  y  établirent  leurs  familles.  Le  siège  foi  en  > 
soutenu  avec  la  bravoure  la  plus  brillante.  I      '  "  < 
rialc  avait  ouvert  dans  les  murs  de  larges  in 
Caire,  après  avoir  fait  reconnaître  la  contenance  et  les  dispo- 
sitions des  assiégés,  refusa  de  livrer  un  assaut.  Il  s 
pendant  ce  temps  François  1*^,  accompagné  (i<^  , 

s'était  avancé  jusqu'à  Avignon  j  qu'il}  avait  i  >: 

formidable  artillerie,  huit  mille  chevaux,  quatorze  mille  Suisses, 
ùx  mille  landsknechts,  et  dix  mille  tant  França;        î    ' 

Si  Farmée  de  Pescaire  avait  été  repousset     ^  i 

donné  un  assaut,  si  même  elle  avait  pris  la  ville  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  l'attaquant,  elle  risquait  d    ' 
accablée  par  des  forces  aussi  supérieures.  Il  déclara  dui.^ , 
dans  un  conseil  de  guerre,  que  le  seul  parti  à  prendre  était 
celui  d'une  prompte  retraite.  La  nécessité  de  Teffectuer  parut 
plus  urgente  encore   lorsqu'on  sut  au  camp       '       '    ; 
François  r%  après  avoir  passé  le  Rhône,  avai. 
avant-garde  jusqu'à  Salon  de  Grau,  à  moitié  chemin  entre 
Avignon  et  Marseille.  Bourbon  reconnaissant  combien  son 
collègue  avait  plus  que  lui  d'e^'  '-••'"Moe,  se  soumit  :  la  grosse 
artillerie  fut  eml)arquée;  ma:  .  la  mer  n'était  point  li- 

bre, la  plupart  des  pièces  furent  brisées,  et  le  bronze  chargé 
sur  des  mulets,  pour  pouvoir  les  fondre  de  noir  <  arri- 

vant en  Italie  ;  et,  à  la  fin  de  septembre,  k-  Mar- 

seille, après  avoir  duré  quarante  jonrs,  fut  levé  par  l'armée 
impériale,  qui  prit  à  marches  forcées  le  chemin  de  Mce  * . 

•  PmH  Jt9U  nu  rtri,  Dm>aU.  L.  IV,  p.  ms.  —  MéOMim  et  Mania  <•  MUr-  Ur.  U, 
p.  14T.  ^rt,  ÇtUttymm.  lu».  XV,  p.  2tt.  —  àmalU  rm^m.  Ub.  fS,  p.  14*. - 
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idant  les  maréchanx  (]  ^t  de  Montmorency 

ri--»  "••(-int   la  queue  de  luiiiin  i|wi  se  relirait  avec  tant 
I  .  et  qui,  chargée  d'un  imioeiise  bagage,  s'engageait 

dans  un  pays  pauvre,  aride  et  nioutueui,  où  elle  eut  infini- 
1  souffrir.  Pescaire  put  s'applaudir  de  cette  retraite 
--.. —  de  sa  plus  belle  action  militaire,  puisqu'il  sauva 
d'un  danger  imminent  son  armée  et  plus  de  douze  mille  bé- 
IM  de  somme  ;  mais  les  chefs  qui  le  poursuivaient  purent 
aoHise  vanter  d'avoir  plus  d'une  fois  changé  cette  retraite  en 
nue  Traie  fuite,  et  d'avoir  enrichi  leurs  soldats  pur  un  im- 
mense butin.  Pescaire  continua  sa  marche  par  Nice,  Al- 
tt  fit  enfin  en  un  seul  jour  la  route  d'Alba  à 

\  ^ ,  V...  :  un  compte  quarante  milles.   Le  vice-roi  Lan- 

no}'  l'attendait  à  Pavie,  où  les  généraux  impériaux  étaient 
ini|  lie  conférer  ensemble  sur  les  moyens  de  défendre 

•-  '  !ie'. 

le  jour  même  où  Pescaire,  sortant  des  montagnes 
de  Ligarie,  était  arrivé  à  Àlbe,  François  P'  avait  fait  son  en- 
tré"     ^         "    \u  lieu  de  suivre  l'armée  impériale  sur  la  route 

r-i        , c  fuyait,  il  avait  espéré  obtenir  des  succès  plus 

s  en  la  devançant  en  Italie.  II  avait,  pour  défendre  la 
,  raasemblé  une  armée  si  puissante,  qu'elle  Ini  parais- 

h  accomplir  les  plus  brillantes  conquêtes.  Il  voyait 

i  les  ni  Henri  n'avaient  été  en  état  de  l'attaquer  en 

Picardie  oa  en  Guienne  ;  il  jugeait  que  l'année  qui  avait  fait 

H  montagnes  de  la  Ligurie  une  retraite  aussi  <  •', 

l'cu  capable  de  défendre  la  Ix)mbardie  coutit  .„..  uu 

a^Ml^e  que  ce  projet  ayait  été  convu  par  François  P'  tout  seul; 
que  La  TrémouiUe ,  Lescuns ,  d' Aubigny  et  Chabannes  firent 
w  qa  ils  purent  pour  Tj  faire  renoncer  ;  tandis  que  Bounivet, 

GMr««iu   M«  rrwmdàberç.  B.  U,  f.  M.  •  *  Paaâ  Jmë  fUm  r«rd.  ÊkmmU.  L.  IV, 
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La  Barre,  Chahn!  >  i  ^  ■  lit-Mnrfnilt  l'encourageaient  à  l'exé- 
coter  ;  mais  qui  I  i  ii:i.,i^  i  ,  d,  t< nniné  n  n'écouler  aucun 
conseil,  ne  Youlut  pas  même  attendre  sa  mère,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  montré  la  plus  grando  ■'  <•<•,  il  qui  lui 

demandait  en  grâce  une  entrevue  avant  :  ..ail.  Quelque 

fût  l'auteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  ôtre  jugé  sur  l'évé- 
oemcnt  :  si  la  campagne  avait  été  conduite  avec  une  habileté 
pro|)ortionnée  à  l'ardeur  avec  laquelle  elle  fut  entreprise,  elle 
aurait  probablement  été  couronnée  par  le  succès*. 

Mais  Frauçois  I",  ainsi  que  son  favori  Bonnivet,  n'avait  que 
la  bravoure  d'un  soldat,  non  les  talents  d'un  {général  :  au  lieu 
de  diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  circonstances  présen- 
tes, il  semblait  surtout  prendre  à  tâche  de  faire  le  contraire 
de  ce  qu'on  lui  avait  reproché  précédemment  ;  et  comme  les 
circonstances  avaient  varié,  ce  qu'il  évitait  comme  une  faute 
était  souvent  ce  qui  aurait  fait  son  salut.  Bonnivet  n'avait 
songé  qu'à  se  tenir  en  garde  contre  la  précipitation  et  la  té- 
mérité françaises  ;  et,  par  des  lenteurs  hors  de  saison,  il  avait 
perdu  l'occasion  de  conquérir  le  Milanais.  François  1"  voulut 
à  son  tour  réparer  les  fautes  de  Bonnivet,  en  suivant  une  con- 
duite opposée,  n  s'occupa  avant  tout  de  s'emparer  de  Milan, 
puis  de  Pavie;  il  aurait  dû  plutôt  avoir  en  vue  de  détruire 
l'armée  fugitive,  qui,  découragée  parsa  longue  retraite,  n'au- 
rait pu  tenir  devant  lui,  s'il  ne  lui  avait  point  donné  de  re- 
lâche. 

Les  premières  opérations  du  roi  avaient  été  bien  enten- 
dues :  M.  de  Lannoy,  en  évacuant  Asti  à  son  approche,  avait 
laissé  deux  mille  hommes  a  Alexandrie,  ei^rant  que  l'armée 
française  s'arrêterait  pour  faire  le  siège  de  cette  place;  mais 
François  I"  voulait  avant  tout  s'emparer  de  Milan,  l)icn  sftr 

i  iiuioiro  4tt  FtMM,  9»  BeHeTorwl.  T.  I,  p.  I4ii.  —  ÀrnoUi  rtmmtt.  ub.  vu. 
p.  i«r-Gal««liiHC«|)«lia.Ub.lV,r.4«.— MéoiQirndellartiaAlBtlIqr.Ln,  p.  }4«. 
*  f^vU  mu  VHa  Fcr<L  DoviUi  PiiUhL  L.  IV,  p.  MS. 
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quB  ks  tteax  forts  qu'il  laisserait  derrière  lui  succomberaient 
amite.  La  peste  qui  arait  dévasté  Milan  pendant  tout  l'été, 
et  qui  avait  fait  pi'rir  cinquante  mille  personnes,  avait  con- 
traint François  Sforza  et  son  chancelier  Morini  à  en  sortir. 
Malgré  les  invitations  de  Pescaire,  ils  refusèrent  d'y  rentrer 
et  de  s'y  renfermer  pour  soutenir  un  siège  :  ils  autorisèrent 
•oeoutraire  les  citoyens  à  se  soumettre  à  la  France;  et  Pes- 
eiire,  qui  ne  trouvait  plus  dans  les  Blilanais,  accablés  par 
cette  calamité,  ni  zèle  pour  leur  indépendance,  ni  secours 
j  res,  ni  bras  pour  le  travail,  ne  jugea  pas  convenable 

Uv  .>.(,v.  son  armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvait  de- 
Tenir  son  tombeau  :  il  donna  ordre  de  l'évacuer;  et  le  2G  oc- 
tobre 1524,  les  dernières  troupes  impériales,  commandées  par 
Alarr  -•       '  r  ir  la  p<irte  Romaine,  tandis  que  les  trou- 

pes Il  .    .  ;.  I .     ut  par  les  portes  Ticinoise  elVercclliue. 

Li  IMmouille  y  fut  envoyé,  le  30  octobre ,  pour  les  corn- 
■lander  comme  lieutenant-général  du  roi  ;  il  avait  avec  lui  le 
comte  de  Saint-Paul,  le  seigneur  de  Yaudemont,  le  maréchal 
de  Foix  et  Théodore  Trivulzio.  Une  garnison  de  sept  cents 
footMBQS  espagnols  s'était  enfermée  au  château,  qui  était  biea 
approvWooné  t. 

Le  désordre  où  se  trouvait  l'armée  impériale,  le  découra- 
geaentde  ses  soldats,  qui,  depuis  plus  d'un  mois,  reculaient 
à  mardie  forcée  devant  l'ennemi;  la  mi'>sintclligence  qu'on 
ioupçoonait  entre  ses  généraux,  rim|>ossibiliU'  où  ils  s'étaient 
▼os  de  défendre  Milan,  tout  indiquait  qu'il  fallait  les  [>our* 
soiTre  Tépée  dans  les  reins,  et  ne  pas  leur  donner  un  instant 
de  repos.  Le  mirquis  de  Pescaire,  en  sortant  de  Milan,  s'était 
retiré  à  Lodi;  miii  on  savait  que  la  plupart  de  ses  soldats, 


<  ■éwoliii  ée  U  rr.  moaiHe.  CIl  XX,  p.  TM.-  Cal^ai.uM  CÊftUa.  L.  IV,  (.  49.  —  M*' 
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accablés  de  fatigue  et  oe  se  sentant  plus  la  force  de  se  dé- 
fendre, avaient  jeté  leurs  armes;  que  la  cavalerie  était  pres- 
,..-.  ....  ,.nlier  démontée,  ayant  perdu  ses  chevaux  dans  les 
uiaii-hes  faites  au  travers  des  montagnes;  que  I/odi 
était  moins  encore  que  Milan  eu  état  de  faire  résistance ,  et 
que  les  Français  pouvant  passer  TAdda  avant  les  Impériaux, 
l'armée  entière  devait  être  coupée  et  détruite,  ou  faite  pri- 
sonnière. Malheureusement  on  avait  persuadé  à  François  I" 
qu'une  guerre  royale,  une  guerre  où  il  commandait  en  per- 
sonne les  armées,  ne  devait  pas  être  conduite  d'après  les 
règles  ordinaires  de  la  tactique;  qu'il  fallait  avant  tout  son- 
ger à  ce  qu'exigeait  l'honneur  de  sa  couronne.  Cet  honneur, 
lui  disait-on  ,  voulait  qu'il  n'entrât  point  à  Milan  pendant 
que  la  citadelle  était  entre  les  mains  de  ses  ennemis;  qu'il 
ne  laissât  point  derrière  lui  des  forteresses  qu'il  n'avait  pas 
soumises,  qu'il  ne  pardonnât  point  enfin  à  ceux  qui,  dans 
une  mauvaise  fortification,  avaient  l'insolence  de  lui  résister  < . 
L'amiral  Bonnivet  était  celui  qui  entretenait  le  plus  con- 
stamment François  l"  de  cette  fausse  gloire  ;  ce  fut  lui  qui 
le  décida  à  rappeler  les  troupes  déjà  en  marche  sur  le  chemin 
de  Lodi,  pour  prendre  la  route  de  Pavie,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'aller  chercher 
des  ennemis  au  loin  lorsqu'il  en  avait  de  plus  près  ^.  Les 
généraux  impériaux,  dans  leur  déroute,  s'étaient  partagés. 
Antonio  de  Leyva  s'était  chargé  de  la  défense  de  Pavie,  avec 
cinq  mille  Allemands ,  cinq  cents  Espagnols  et  deux  esca- 
drons de  cavalerie,  commandés  par  Gardas  Manrique.  Le 
marquis  de  Pescaire  était  à  Ix>di  avec  le  reste  de  l'infanterie 
espagnole.  Son  dessein  était  de  continuer  sa  retraite  ;  mais 
dès  qu'il  vit  que  les  Français  loi  donnaient  quelque  relâche, 

«  PomB  JûvH  ru*  DavaU.  L.  V,  p.  Stt.  —  Méatoim  de  Martin  do  MUy.  L.  Il,  p.  SS3. 
—  Colcoltef  Cap«tfa.  L.  IV,  f.  42.  —  Jacope  Hardi .  ut.  Fior.  L.  VU,  p^  9M.  —  Gar- 
Bier,  Httioire  de^nsM.  T.  lU,  p.  tit.  — *  àmokU  rmonU,  L,  TU,  p.  i«l. 


DO  MOTKIf   AOB.  3S9 

I  MM|f^  s'y  fortifter.  Lannoj  passa  l'Adda,  et  s'établit 
lô  aTec  sa  cavalerie;  Boarbon  partit  en  diligence  poar 
I  Aiiniiiigiie,  afin  d'obtenir  de  l'archiduc  Ferdinand  des  se- 
coars  sans  lesquels  l' Italie  était  perdue  pour  la  maison  d'Au- 
triche. François  Sforra  et  son  chancelier  Morini  s'enfermèrent 
à  l*i  '  t't  ensuite  à  Crémone  ' . 

1  !  ...  '»'  •T'»'^  soos  ses  ordres  deux  mille  lances, 

huit  mil  mands,  six  mille  Suisses,  fHx  mille 

plupart  Français,  et  quatre  mille  Italiens. 

•    îoutablc,  il  vint,  le  28  octobre,  s'établir 

iiifranco,  devant  Pavie,  faisant  occuper 

le  faubourg  Saint-Antoine,  de  l'autre  côté  du  Tésin,  par  le 

sdp'  t-ucy.  Il  fallut  pour  cela  se  rendre  maître 

^nii  i    ...    \..re,  que  défendait  une  tour;  il  fit  pendre 

ceux  qui  en  avaient  la  garde,  pour  avoir  osé  résister  à  un  roi 
de  France'. 

Le  roi  fit  placer  d'abord  ses  canons  à  découvert  devant  les 
mors,  et  il  essaya  pendant  deux  jours  de  suite  d'y  faire 
brfchc.  Mai*î  derrière  la  brèche  qu'il  ouvrit  en  effet  au  mur 
extérieur,  il  ^  de  larges  et  profondes  tranchées  bien 

flanquées,  ci  .  .x.-u.sons  percées  de  meurtrières  et  garnies 
d'arqueboriers.  Après  avoir  perdu  plusieurs  bons  officiers  à 
raaaat  qu'il  y  fit  donner,  il  reconnut  que,  contre  une  gar- 
..:  —  ....  ; ,.  -Creuse  et  un  capitaine  aussi  habile  qu'Antonio 
lit  procéder  h  un  siège  régulier.  11  commença 
donc  à  ouvrir  des  tranchées  pour  placer  ses  canons  en  bat- 
terie, et  à  couvrir  ses  flancs  par  des  cavaliers.  Fn  même  tempH 
il  rrcii^a  des  mines,  dans  lesquelles  il  fallait  disputer  pied  à 
terrain.  Il  essaya  aussi,  d'après  le  conseil  de  ses  ingé- 
nieurs, de  détourner  l'un  des  deux  bras  do  Tédn,  ponr  laisser 

*  rr.  OâetkÊidlmL  T.  M,  L.  XV,  p.  Ht.  ->  CdlnMlM  C^Mfc.  L.  IV,  r.  n.-fmH 
r«.lL  f,  f,  ift.-«  mmikm  fciilfInhbT.  n.  ti.  p.  m. 
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à  Mc  les  murailles  qu'il  baigne.  Cette  rivière,  en  dfei,  k  deux 
milles  an-dessus  de  Pavie,  se  divise  en  denx  branches,  dont 
l'une  coule  uu  pied  des  murs  de  la  ville;  l'autre,  nommée 
Gravalonc,  s'en  éloigne  d'un  mille,  et  se  réuuit  de  nouveau 
à  la  première  immédiatement  avant  l'entrée  de  celle-ci  dans 
le  Pô.  Il  s'agissait  de  faire  passer  dans  le  Gravalonc  toute  la 
masse  des  eaox.  Mais  l'impétuosité  des  fleuves  a  presque  en 
tonte  ocoasioQ  déjoué  de  pareils  travaux  des  ingénieurs  mili- 
taires. Des  plaies  abondantes  dëtroisirent  en  peu  d'heun^ 
rooTrage  de  plusieurs  semaines,  et  le  siège  avait  déjà  con- 
sumé un  temps  précieux  et  coûté  beaucoup  d'argent  et  beau- 
coup d'hommes,  sans  que  l'armée  française  eût  encore  fait 
aucun  progrès  * . 

Tandis  que  le  siège  de  Pavie  procédait  avec  une  extrême 
lenteur,  les  négociations  faisaient  plus  de  mal  à  l'empereur 
que  les  armes  des  Français.  Le  cardinal  Wolsey  s'efforçait 
secrètement  d'uliéner  Henri  VIII,  son  maitre,  de  l'alliance  à 
laquelle  il  l'avait  d'abord  déterminé  le  premier.  Le  pape 
Clément  VII  protestait  que,  comme  père  commun  des  fi- 
dèles, il  ne  voulait  donner  de  secours  à  ancon  des  deux 
monarques  contre  l'autre.  Il  s'était  refusé  à  renouveler  la 
confédération  signée  par  son  prédécesseur;  et  depuis  la  re- 
traite de  l'amiral  Itonnivet,  l'année  précédente,  il  s'était  con- 
sidéré comme  étranger  à  une  guerre  que  l'ambition  seule  de 
Charles -Quint  avait  continuée.  Les  Vénitiens  regrettaient 
leur  ancienne  alliance  avec  la  France,  et  attendaient  les  évé- 
nements; tous  avaient  vu  avec  beaucoup  de  défiance  que 
rempj-reur,  non  content  de  disposer  de  l'élat  de  Milan  comme 
s'il  en  était  souverain,  s'était  refusé,  sous  les  plus  vains  pré- 
textes, à  en  accorder  Tinvestitore  à  François  Sforza.  Biais 

<  F*.  O^edÊTêbU.  T.  U,  L.  XV.  p.  2M.  —  PoOi  JùvU  fila  Ferdinandl  DavcU.  L.  V. 
p.  H,—ârmkU  Ferronii.  L.  VU,  p.  lit.- CatmHut  Capella.  U  IV,  L  4S.  — MAwIrM 
S«  Mvtti  «■  MUj.  m  p.  m.- Mémoire*  <•  |<o«k  4e  U  TréQiouiUe.  Cb.  XX,  p.  «1. 
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lonqac  le  pape  se  fat  ai^suré  que  l'armée  impériale ,  hors 
d'état  (le  tenir  tète  aux  Français,  ne  faisait  aucune  tentative 
pour  troubler  le  siège  de  Pavie,  il  se  sentit  doublement  pressé 
ptr  la  crainte  d'irriter  François  1"  et  par  le  mécontentement 
qae  lui  avait  donné  Charles-Quint.  11  ne  voulut  pas  être  plus 
kMDgteinps  réputé  l'ennemi  d'un  prince  contre  lequel  aucune 
armée  n'osait  tenir  la  campagne;  et  il  envoya  Jeau-iMathieu 
Ghiberti,  évéque  de  Vérone  et  dataire  apostolique,  pour  trai- 
ter avec  les  Français  * . 

Ghiberti  se  présentait  comme  médiateur  ;  et  il  avait  com- 
mencé par  rendre  visite  au  vice-roi  et  aux  autres  capitaines 
impériaux  à  Soncino,  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  : 
maia  oeux-ci,  encouragés  par  la  résistance  de  Pavie,  lui 
avaient  répondu  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec  François  1" 
tant  que  ce  prince  conserverait  une  palme  de  terre  dans  le 
doebé  de  Milan.  I/)rsque  Ghiberti  arriva  ensuite  auprès  du 
roi  de  France,  celui-ci,  qui  jugeait  d'après  la  lenteur  du  feu 
des  aasiégés  qu'ils  commençaient  à  manquer  de  munitions, 
lui  répondit  qu'une  armée  aussi  florissante  que  la  sienne  n'é- 
tait pas  destinée  à  la  seule  conquiHe  de  Milan  et  de  Gènes, 
et  qu'il  se  flattait  bien  de  recouvrer  aussi  le  royaume  de 
NaplesV 

i:  i)t  alors  aux  tentatives  de  négociations  générales, 

ré\<.^,u.  uv  Vérone  traita  de  la  réconciliation  de  son  maître 
aTcc  la  France.  Ijc  roi  ne  lui  demandait  qu'une  simple  neu- 
tralité; et  Clément  VII,  en  effet,  s'engagea,  au  nom  de  l'église 
el  an  nom  des  Florenttos,  à  ne  dooner  ancane  aaaûtancc,  ni 
oaterte,  ni  secrète,  am  enneaiii  do  roi.  Flrançob  promit  de 
aoo  côté  sa  protection  an  pape  et  aux  Florentins  ;  et  il  s'en- 

>  rr.  fiÉtrlmtlal T.  Il,  L. XV,  f. ni.^êrmotdi  rtmmê.  L.  vu,  p.  i^.  —  huuf 
ai  an»,  awi.  if  «  mw.  ti  nftw;  «  imu.  <#*  PHm.  t.  i,r  n^^—nmàimm 
Mm  rmé,  ûmtà.  L.  v.  f.  m.  —  iMmoèrM  «•  Mania  *i  BiMaï.  L.  ii,  p.  sm.  —  «ta. 
r««ll,SMf.  riar.  1.  Il .  p.  11.  —  ^wlo  faFMi*.  L.  V,  p»  fil.  —  *  f>. 
T.  U,  L.  XT,  y.  m.  "  Utl'  Mfmctti»  T.  I,  I.  IM. 
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gagea  h  mAinlmir  Tautorité  des  MédicU  à  Florem      r" 

ment  VII  traita  en  m^me  temps  et  aux  nn^mcs  coi > 

pour  les  Vénitiens;  et  la  négociation  qu'il  avait  entamée  fut 
t*  par  lo  signât  de  Venise  au  commcnrrmcnt  de  jan- 

Sfvi  i.,2j.  Tous  deux  avaient  Ip'"'^*""-' •••"'■••'     -•  '- "  • - 

çais  on  les  Impériaux  étaient  ^  i 

ardemment  une  pacification  pendant  que  les  forces  étaient 
balMieéet;  tous  deux  tonlaient  empêcher  les  puissant  ^  "  - 
gérantet  d'en  venir  à  une  bataille  décieive.  Mais  la  : 
de  caracttVe  de  Clément  VII,  son  avarice  et  son  irrésolution, 
l'empêchèrent  d'embrasser  le  conseil  que  lui  donnaient  ses 
plus  sages  ministres,  celui  de  faire  avancer  une  armée  redou- 
table sur  le  Pd,  de  la  réunir  à  celle  des  Vénitiens,  et  de  ren- 
dre respectable  la  neutralité  des  deux  plus  puissants  états 
d'Italie,  au  lieu  de  la  laisser  à  la  merci  du  vainqueur  *. 

Un  des  moyens  que  Clément  VII  crut  convenables  pour 
hâter  les  négociations  de  paix  générale,  fut  de  donner  des  in- 
quiétudes aux  généraux  in 

Il  paraît  donc  qu'il  conseil. a  u  t. .,,,,, ^  ..  i ..»,....,  1  . ,  ij,,...- 
tion  du  duc  d'Albany  dans  le  midi  de  l'Italie,  quoique  plus 
tard  il  ait  cherché  à  l'en  dissuader.  François  l'r,  qui  voyait 
l'impossibilité  de  pousser  vivement  le  siège  de  Pavie  pendant 
la  maiiTaise  saison,  et  qui  regrettait  de  tenir  oisive  une  ar- 
mée aussi  nombreuse,  avait  confié  à  Jean  de  Stnard ,  duc 
d'Albany,  deux  cents  lances,  six  cents  chevan-légers  et  huit 
mille  fantassins,  et  il  Ini  avait  donné  commission  de  marcher 
sur  Naples^. 

Le  parti  français  dans  le  royaume  de  Naples  ne  fat  pas  plus 

*  Ptmit  iwu  rtia  DavaU.  L.  T,  p.  STS.  —  Paoh  Paruta.  L.  V,  p.  ssr  —  Fv.  Cuiedar- 
HaA. T.  Il,  L.  XV,  p.  IVL  —  ttmei.  farehi.  L.  II.  p.  2>  —  r-  SoaAa. 

4s  RooM,  »  noTeabrc.  Uit.  d^  Prtncipi.  T.  I.  r.  144.  —  «  /'  iMandt 

Parnfl  L.  V,  p.  3Tt.  —  fr.  Guicdardini.  T.  Il,  L.  XV,  p.  38).  —  Galcatiui  Captlla.  L.  V, 
t.  4S.  —  Pooio  Panua.  L.  V,  p.  341.  —  Arn.  FcrreniL  I..  VII,  p.  i49.  —  Mém.  de  Martin 
du  Bdlay.  L.  II,  p.  3»T.  —  Jacofo  ItméL  L.  Vif,  p.  SOI.  —  Ben,  forcM,  L.  Il,  p.  33. 
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la  marche  du  duc  d'Albanj,  qu'il  commença  à 
se  soulever;  les  barons  angevins,  la  ville  d'Aquila  et  toutes 
Ic5  Abruzzes  paraissaient  sur  le  point  d'accomplir  une  révo- 
lution. Le  conseil  de  Naples  écrivit  à  M.  de  I^nnoy  que  s'il 
ne  voulait  pas  perdre  le  royaume  dont  le  gouvernement  lui 
était  confié,  il  devait  y  ramener  en  toute  hâte  l'armée  impe- 
rs' :^  -r-r  ri-«er  l'invasion  étrangère,  et  contenir  les  raon- 
contents.  Ix?  vice-roi  alarmé  voulait  en  effet 
aller  défendre  ses  foyers  ;  mais  le  marquis  de  Pescaire  insista 
iiit  l'armée  de  Ix)ml)ardie  :  il  repré- 

..  i qu'il  fallait  défendre  Naples;  que 

({ue  pût  obtenir  le  duc  d'Albany,  un  seul  re- 
vers de  son  maître  sufGrait  pour  lui  faire  évacuer  le  royaume, 
tandis  qu'une  victoire  remportée  sur  ce  duc  ne  terminerait 
point  la  guerre  de  Lombardie.  D'après  ^^es  représentations,  le 
doc  de  Trajetto  fat  envoyé  à  Naptes,  avec  ordre  de  lever  des 
coti'  '  Ms  le  pays,  et  de  pourvoir  comme  il  pourrait 

ù  L  Uv.v..>.  ,;u  royaume  avec  les  seules  milices  nationales, 
tandis  que  toutes  les  forces  impériales  demeurèrent  en  Lom- 
bardie >. 

I^e  siège  de  Pavu- ttait         :     '     ^       <    n  Ue  Aigucur,  parce 
que  les  munitions  de  gii>     <  .  nt  à  manquer  au\ 

Frtnçais;  le  duc  d'Albany,  d'autre  part,  ne  traversait  l'Italie 
qa'avec  une  lenteur  extrême,  confirmant  ainsi  la  croyance 
universelle,  qu'il  cherchait  à  donner  de  l'inquiétude  aux  Im- 
périaux plutôt  qu'à  faire  réellement  la  conquête  du  royaume. 
Cependant  sa  marche  servait  aux  Français  [wur  former  de 
noitvelka  alliances,  et  faire  déclarer  en  leur  faveur  les  états 
fidbleaf  que  la  crainte  seule  avait  fait  entrer  dans  la  ligue  de 
l'empereur.  I>e  duc  de  Ferrare,  Alfoose  d'Esté,  demanda  à 


^PmàJmurum rmé, ùmaÊL L. T, Mft.-y».  tiâitlmthiLr.  il.L.xv,^«i. 
-■ÉMdrw 4a  Mante  *i  Mtef.  L.  Il,  p.  Ml.  —  f^.  êiluM.  L.  XVIII.  p.  it«.— •(*- 
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niitrer  toot  la  protection  française;  et  il  l'acheta  par  on 
•obtide  de  soixante-dix  mille  florins,  dont  vingt  mille  furent 
payés  en  munitions  d'artillerie.  Jenn  de  Mi'dicis,  le  célèbre 
commandant  des  bandes  noires,  fut  chargé  de  <  '  >■  ces 
munitiong  à  Pavic;  il  venait  de  changer  de  parti  une 

fois  :  se  plaignant  d'avoir  été  négligé  par  les  Impériaux  dans 
la  précédente  campagne,  il  arriva  au  camp  français  le  4  dé- 
cembre avec  sa  redoutable  troupe.  1526. —  Le  duc  dAlbany 
était  entré  en  Toscane  par  la  Garfagnane.  Rcnzo  de  Céri  vint 
l'y  joindre  au  commencement  de  janvier  avec  trois  mille  fan- 
tassins italiens  qu'une  flotte  française  avait  débarqués,  f 
loi  pava  douze  mille  ducats  et  lui  remit  quelques  pin. 
tillerie.  Florence  le  reçut  conmie  le  général  d'une  puissance 
amie  ;  Sienne  non  seulement  acheta  la  protection  de  la  France 
par  une  contribution,  mais  dut  se  soumettre  a  rappeler  le  fils 
de  Pandolfe  Pétrucci,  entre  les  mains  de  qui  Clément  VU  dé- 
sirait voir  le  gouvernement  de  cette  ville.  Enfin  le  pape,  à  l'ap- 
proche du  duc  d'Albany,  publia  le  traité  de  neutralité  qu'il  avait 
conclu  avec  la  France,  et  qu'il  avait  tenu  secret  jusqu'alors  >. 
Mais  quoique  le  duc  d'Albany  fût  entré  dans  l'état  de  Rome, 
et  qu'il  soldât  de  nouvelle  infanterie  italienne  dans  les  terres 
des  Orsini  ;  tandis  que  les  Colonna,  de  leur  cùté,  en  soldaient 
à  Karino  pour  la  défense  du  royaume  de  Naples;  ce  n'était 
point  sur  ces  événements  qu'était  tournée  l'attention  de 
l'Europe,  elle  se  concentrait  tout  entière  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  Ix)ml)ardie.  Bourbon  y  était  revenu  au  milieu  de  jan- 
vier, ramenant  d'Allemagne  cinq  cents  chevaux  bourgui<.'non8 
et  six  mille  fantassins  qui  lui  avaient  été  fournis  par  l'archiduc 
Ferdinand,  avec  un  corps  presque  aussi  nombreux  de  volon- 

*  Fr.  Odeeiard/ttl.  T.  U .  L.  XV,  p.  ni.  -  GoUalbu  CapeUa.  L.  IV,  p.  44  et  49  — 
ArnoUi  FerronàL  L.  VII,  p.  i  m.  —  Ba^aldi  Annal,  eeeltt.  1  sis,  $  ts,  p.  4&0.  —  OrUttido 
MtlmêM,  «MMb  m  atauL  P.  Ul .  L.  VU,  f.  IM-  —  Jaeopo  Htrêk,  UU  fi».  L.  VU , 
R.Mt. 
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tairas,  leré  par  \e»  villes  iiiip<5ria1es  et  la  noblesse  immédiate. 
MarcSittich  d'Kmbs  et  Nicolas,  comte  de  Salm,  étaient  à  la 
tële  dos  premiers  ;  George  Fruudsberg  commandait  les  seconds. 
Les  Vénitiens,  qui  s'étaient  engagés  sealcmcnt  à  une  exacte 
MDtraliié,  leur  accordÏTeut  un  libre  passage  * . 

Après  avoir  reçu  ce  renfort,  l'armjMî  impériale  se  trouvait 
d^  sapérieare  à  celle  de  France,  mais  elle  était  absolument 
sans  argent;  Charles-Quint,  selon  son  usage,  n'en  envoyait 
point  d'Espagne  ou  de  Flandre  :  le  royaume  de  Naples,  ap- 
pelé à  se  défendre  lui-même,  n'en  fournissait  plus;  le  duché 
de  Milan,  qui  jusqu'alors  avait  nourri  l'armée,  n'était  pas  seu- 
lonent  ruiné ,  il  était  eucore  presque  en  entier  occupé  par 
les  Flmiçais;  les  états  indépendants  de  l'Italie  refusaient  de 
ptjar  des  cootribotions  que  précédemment  on  ne  leur  avait 
amcfaées  que  par  force.  Antonio  de  Ley  va  manquait  à  Pavic 
de  poudre,  de  vin  et  de  presque  toutes  les  munitions,  excepté 
de  pain.  Les  sohlats,  d('s  lon^mps  avant  le  siège,  n'avaient 
raço  aucone  solde  ;  ils  commençaient  à  l'exiger  avec  des  cris 
menaçants,  et  Lcyva  craignait  qu'ils  ne  livrassent  bientôt  la 
▼iUeanx  ennemis.  Il  enleva  toute  l'argenterie  des  églises  pour 
en  faire  battre  une  monnaie  nouvelle  qu'il  leur  distribua; 
Pescaira  troata  moyen  de  lui  faire  passer  trois  mille  ducats 
par  des  transfuges,  et  cette  petite  somme  servit  à  persuader 
anx  assiégés  qoe  l'argent  pour  leur  solde  était  tout  pnH  dans 
le  eanp  impMal,  mais  qu'il  était  presque  impossible  de  le 
leur  faire  parvenir  au  travers  des  lignes  des  assiégeants.  Le 
commandant  des  Allemands,  le  comte  Ky tel  Frédéric  de  Zol- 
km,  dont  le  nom  est  caebé  par  Giovio  sons  cdol  d'Aiomius, 
ayant  excité  la  défiance  d'Antonio  de  Leyra,  fut  empoisonné 
par  lui  dans  un  repas  ' . 


«  ^Mi  JartI  rin  rtHHtmiHi  »wÊ.  L.  V,  p.  IT4.  —  CfllMIlM  Oip«  Ko.  L.  IV,  f.  «I. 
—I».  9éMtmmid.  T.  n .  L.  XV,  ^  M*.  »  émmUi  rmtmâk.  L.  vn ,  p.  im  -  Jr«^ 
«•  SHn».  M.  ir  WM  MMpl  r.  «.  -  0.  rMM<f*«ff.  a.  U,  r.  M.  -  *  GalMMân  Oip«l> 
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Le  mqpiU  de  Pescaire,  Lannoy  et  Botutei  snttlifBtplaf 

Tivcmeot  encore  le  besoin  d'argent  dans  l'armée  avec  laqucHa 
il|  avaient  compté  faire  lever  le  siège  de  Pavie.  Non  seule- 
neot  la  solde  était  due  a  toutes  leurs  troupes  depuis  plusieurs 
mois,  ils  n'avaient  pas  même  assez  d'argent  pour  ciécutcr  !• 
transports  nécessaires  d'artillerie,  ou  pour  faii  >  ^  ap- 
provisionnements de  vivres  au  moment  où  t<T oupes 

des  quartiers  d'hiver,  elles  ne  seraient  pli>  ^«ar  les 

bourgeois.  Cependant  les  généraux  impériaux  sentaient  la  né- 
ce^         "  'tjquer  le  camp  français  avant  que  1'  u 

les  1  - ...  ;. .   de  troupes  nouvelles  qu'il  faisait  su.,.. .     .  -  ..  .c, 

en  Italie  et  en  France,  avant  que  la  détresse  des  assiégés  les 
eût  réduits  à  capituler,  ou  que  leurs  propres  troupes  se  fassent 
débandées  faute  de  paie  ' . 

Le  marquis  de  Pescaire  entreprit  de  calmer  l'irritation  des 
soldats  qui  avaient  déclaré  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  leurs 
quartiers  d'hiver  jusqu'à  ce  (j  *  touché  leurs  soldes 

arriérées.  Il  commença  par  u  — v.  .    .^ueil  des  Espagnols, 
leur  baine  des  Français  et  leur  cupidité ,  en  leur  promettant 
les  riches  d  de  l'armée  royale.  Après  avoir  obtenu  leur 

promesse  di  >«  i  >ii  encore  un  mois  entier  sans  solde,  fort  (! 
leur  exemple,  il  s'adressa  aux  Allemands,  et  il  les  exhorta 
montrer  une  même  générosité  dans  une  cause  où  ils  étaient 
plus  particulièrement  intéressés,  pnisqu  il  s'agis        '     '  "    ler 
leurs  compatriotes  assiégés  dans  Pavie.  George  i . .......  .    ;^  , 

dont  le  (ils  Ga8[)ard  était  enfermé  avec  Antonio  de  Leyva,  fit 
valoir  ce  motif  avec  tout  son  zèle  et  tout  son  crédit  auprès  de 
ses  compatriotes.  Il  fit  si  bien  qu'il  obtint  d'eux  la  même 
promesse  que  Pescaire  avait  obtenue  des  Espagnols.  Il  restait 

la.  L.  nr,  r.  41, 44, 4«.  —  PmM  Jmrtt  rUa  OomIL  L.  V.  p.  sn.  -  f^.  Gtdcefœ^m.  T.  II. 
L.  XV.  p.  n»  —  Mémoiret  de  Martia  4a  Bdlay.  L.  U,  p.  IT9.  —  ArnoUt  FenonU. 
L.  VU,  p.  14».  —  eeorgent  vom  rnmàtbtrg  Êittguthaig».  B.  U.  (.  4«.  —  >  PmiU  JtfU 
rita  rtr4ifmtdi  0gmUi.  L.  V.  p.  Sft.  —  tr.  Gttkekirdinl.  T.  U,  L.  XV,  p.  tU.  —  Paolo 

Pmua,  uu  rm,  L.  v,  p.  m.  —  fr,  utcmu.  L.  ï^mu^  p.  »m. 
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sr  la  geadarmeric  qai  était  à  SodcIoo  atm 
fi~  î~-noy;  mais  celle-ci  montra  plus  d'obstination, 
humilié  parce  qu'elle  u  axait  eu  aucune  occa- 
sion de  se  distinguer  dan^  les  précédenteâ  campagnes.  Pescaire 
'acé  toute  sa  confiance  dans  l'infanterie,  et  surtout  dans 
1  :__iier8  et  les  arquebuî^iers  espagnols  qu'il  avait  formés. 
Les  gendarmes,  demeurés  inutiles,  étaient  encore  souvent  l'ob- 
1  des  fantassins.  Pour  les  engager  à  marcher, 
..  luiiiii  i^ii.  i  i>caire  et  les  autres  chefs  partageassent  entre 
eux  tout  l'argent  qu'ils  avaient  en  propre.  De  cette  manière, 
il  les  détermina  enfin  à  se  joindre  au  reste  de  l'armée;  et,  le 
25  i  '       mit  en  marche  de  Lodi  pour  Marignan  *. 

1         ,  ^\  .i  de  la  marche  de  l'armée  impériale,  crut  d'a- 
bord qu'elle  avait  intention  de  s'emparer  de  Milan  ;  mais  lors- 
'ait  repartie  de  Marignan  en  tournant  sur 
infant  le  Lambro  pour  s'approcher  de  Pavie, 
ilan  à  son  armée  LaTrémouille  et  Lescuns,  et 
il  assembla  un  conseil  de  guerre  pour  décider  du  parti  qu'il 
avait  à  I  iix,  La  Palisse,  Ga» 

léaz  de  ^      -_   ,  1  .  1.  ...  ...._,   K.-odore  Trivulzio,  le 

duc  de  Suffoick  de  la  Blanche-Rose,  le  biitard  René  de  Savoie, 
s'ef  '  'de  persuader  au  roi  que  la  pire  situation  pour  lui 

étail  u  uUc.idre  une  attaque  dans  son  camp  entre  une  ville  as- 
siégée où  il  y  avait  une  puinsantc  garnison  et  une  armée  supé- 
rieure en  nombre  à  la  sienne  ;  qu'il  ne  fallait  pas  hésiter  à  le- 
Ter  leai^  de  Pavie  et  à  porter  son  armée  entre  cette  villt>  «  t 
Milâo,  à  Binasco  ou  à  la  Certosa  ;  que  le  pays,  tout  coupe  de 
canaux,  présentait  an  grand  nombre  de  caujpi>menLs  avanta- 
grai,  et  qu'il  était  facile  d'en  cJioisir  un  où  son  armée,  toute 
rassemblée,  ne  pouvait  être  attaquée  sans  un  exct^  de  témé- 
rité; que  les  impériaux,  sans  argent  et  sans  vivres,  ne  pour- 

1  fOÊM  Jtm  riM  rmdinamÊL  Èmmà.  L.  V,  p.  *ti.  —  CbImcimi  QaptU».  L.  iv,  L  4T. 
-  rr.  Ciillligiiil,  T.  Il,  L.  IT,  p.  IM.— MMoim  4«M«1iB  Sa  MUx.  L.  U,  f,  m. 
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nient  pag  tenir  longtemps  la  cnmpa{^e,  et  que  lear  embarras 
•enit  augmenté  par  la  réception  dans  leur  camp  de  la  garni- 
son de  Pavie,  h  laquelle  on  avait  fait  croire  que  sa  solde  était 
toute  préparée,  et  qoi,  ne  recevant  point  d'il '  >r(\s  tant 

de  souffranœa,  exdterait  probablement  un  so l  ut  parmi 

dea  troupes  toutes  également  mécontentes;  qu'il  suffisait  de 
gaprner  du  temps  pour  obtenir  tous  les  fruits  de  la  plus  com- 
plète victoire  ;  et  que  si  le  désespoir  faisait  rechercher  le  com- 
bat h  Pescaire,  la  prudence  la  plus  commune  enseignait  au  roi 
à  éviter  ce  que  désirait  son  ennemi  '. 

Mais  Bonnivet  seul  était  rcouté  par  François  1",  parce  que 
seul  il  lui  parlait  sans  cesse  de  sa  gloire.  Il  serait  indigne,  lui 
disait-il,  de  la  majesté  d'un  roi  de  France  de  se  laisser  détour- 
ner de  ses  desseins  par  ses  ennemis,  de  reculer  lorsqu'ils  avan- 
çaient, d'abandonner  une  entreprise  qu'il  avait  pris  l'engage- 
ment d'accomplir  à  la  face  de  l'Europe.  Les  généraux  ordi- 
naires pouvaient  se  conduire  par  ces  considérations  communes 
de  prudence  ou  de  tactique  militaire  ;  mais  dès  que  la  majesté 
royale  était  compromise,  l'honneur  de  la  couronne  devait  être 
la  première  base  de  l'art  de  la  guerre.  D'après  une  apprécia- 
tion aussi  faosse  de  l'honneur  et  du  devoir  d'un  roi,  François  pr 
se  détermina,  contre  l'avis  de  tous  ses  plus  sages  généraux,  et 
contre  les  instances  du  pape,  à  continuer  le  siège  de  Pavie  en 
présence  de  l'ennemi^. 

Cependant  François  l"  res.serra  ses  logements  et  en  garnit 
les  retranchements  d'une  formidable  artillerie,  croyant  ainsi 
s'être  mis  à  l'abri  d'une  attaque.  Au  commencement  du  siège, 
il  avait  partagé  son  armée  en  trois  camps.  Le  premier  à  Saint- 
Lanfranco,  où  il  commandait  en  personne ,  était  à  gauclie  du 

*  Pana  JovU  rUa bavaiL  L.  VI,  p.  SM.  —  Arm»ldl  FemnU.  h.  VU. p.lSl.  —  Fr.  Ottc- 
etmdimi.  T.  Il,  U  XV,  p.  «i.  — MéaoirM  de  MarUn  du  B^lla;  L.  Il,  p.  sss.  -  •  HtÊà 
imttt  rUa  DÊtmU.  L.  Vl,  p.  s»|.  —  F>.  Gutcdardinl.  t.  Il,  L.  XV,  p.  utt.—  Hém  4e  U 
Tr«aMMiRle.Ck.  XXI, p.  nt.—Galeatiiu  CaptUa.  L.  IV.  f.  tl.  -  ArmelOt  femM  L.  VII, 
p.  Itl.  —  Gtor^tnt  roN  rnmdsbtr^.  B.  III,  f.  41. 
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TéAtïy  da  cM6  par  où  il  arrive  au  pied  des  mars  de  In  ville  ;  le 
second,  où  commandait  I^  Palisse ,  était  aussi  à  gauche  du 
Tésin,  mais  près  de  sa  sortie  ;  le  troisième ,  où  commandait 
Montmorencj,  était  à  droite  du  Tésin,  dans  l'ilc  qu'il  forme 
atec  le  Gravalone.  François  I",  à  l'approche  des  Impériaux , 
quitta  son  camp  de  Saint-Lanfranc  et  vint  se  rt'unir  à  celui  de 
Ll  Pali»e;  il  y  rappela  aussi  M.  de  Montmorency,  ne  laissant 
dans  nie  qu'un  corps  de  troupes  sons  les  ordres  de  M.  de  Cler- 
mont.  Toutes  ses  forces  se  trouvaient  ainsi  réunies  en  un  seul 
camp,  à  l'orient  de  la  ville,  sur  les  bords  du  Tésin  et  sur  la 
roote  qoe suivaient  lesennemis.  Ce  camp  était  fortifié  en  face, 
da  côté  de  Lodi,  par  un  rempnrt  et  un  fossé  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  rivière,  à  droite  par  k-  Tt'-sin,  à  «lauchc  par  le  mur  d'un 
vaste  parc  qui  entourait  la  maison  de  chasse  des  ducs  de  )f  ilau 
à  Nirdwl.  Le  roi  fit  abattre  en  trois  endroits  ce  mur  pour  for- 
mer autant  de  portes  par  lesquelles  il  pouvait  entrer  dans  le 
parc;  le  reste  du  mur  servait  d'enceinte  et  de  défense  à  son 
camp»  et  barrait  aux  ennemis  le  chemin  de  la  ville  * . 

Peaeaire,  auquel  Bourbon  et  I^nnoy  avaient  abandonné  la 
diwrtkw  de  l'attaqoe  par  un  sentiment  irrésistible  de  la  su- 
périorité de  ses  talents,  s'approchait  cependant  de  l'armée 
rorale,  maisksotement  et  ayec  précaution,  n  avait  trouvé,  an 
passage  de  Lambro,  le  diàteaode  San-Angelo  défendu  par  Pyr- 
rhus de  Bo27oIo,  frt?re  de  Frédéric,  avec  deax  cents  chevaux 
et  huit  cents  fantassins.  Quoique  ce  poste  fût  très  fort  et  que  le 
rot,  qui  venait  de  le  faire  reconnaître,  se  crût  assuré  qu'il  ferait 
une  longue  résistance,  Pesoaire  le  prit  en  un  jour,  étant  entré, 
lui  deuxième,  par  la  brèche  dans  la  place,  avec  la  témérité 
d'un  (grenadier  plutôt  qu'avec  la  prudence  d'un   général  '. 


•  HwK  JQw  »  iM  rer4.  Dmmà.  L.  T,  p.  Ml.  —  rr.  CnJwfcw^HK.  T.  H.  L  XV.  p.  «M. 
—  Wtm.étmrt^émtHÊKj.L.  n,  p.  MS.  —  ^nwMl  fiVfMif.  U  fil,  p.  iit.  — G«r> 
lim,  ■ilQlri  Si  Wiii.  T.  m.  p.  MS.  -ai»ai  Tlwym.  Ilnlf  i  <'é«i'*«*w.  U  «V, 
p.  SMl~«  ^mS  JM«  ma  IMMa  L.  V.  p.  M.  -  (MtaMM  Ci»>lll  I..  IV,  f.  O.  — 
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D'aotres  ^"'-'^'^   vers  le  même  tcmpt,  affaiblUsaÏMit  ooop 
sur  coup  !..  i  roi.  Il  avait  Uonué  ordre  au  manjoit  de 

Saluoeade  lui  conduire  sans  retard,  de  Savonne  où  il  était 
un  corps  de  qui)         "    y  '  i  eus,  auparavant  destinés  c 
Gigues.  Ceux-ci,  i  ..  ..  .n.    .ans  précautions  l'Alexandii... 

furent  surpris  au  passage  de  la  Bormida,  par  Gai>pard  Mayiio, 
commandant  des  troupes  de  Sforza,  et  entièrement  défaits,  ou 
faits  pri -"••■'"- '.  Jeau-Loui*;  ^».i..v.:to   avec  un  corps  plus 
coQsidti  M  ore,  se  laissa  >  IH  février  àCasal- 

maggiore,  d'où  il  voulait  attaquer  Crémone,  et  il  fut  aussi 
fait  prisonnier  3.  Enûn  Jean-Jacques  M    '  '"  '         .   qui 

n'était  point  parent  de  la  famille  tloi-x..— -  ^.  ........  uum, 

réussit  par  un  stratagème  à  priver  le  roi  de  l'assistance  de  six 
mille  Grisons  qui  servaient  dans  son  camp.  Il  i  ville 

et  le  cliùteau  de  Chiaveuna,  à  l'extrémité  (!-;  '  ti  ;  et, 

par  cette  attaque  luatteudue,  il  cautia  uu  >>  ^  'ta  la 

ligue  grise,  qu'elle  douua  l'ordre  à  tous  les  Gnsous  qui  >< 
trouvaient  dans  l'armée  du  roi  de  venir  défend' 

et  que  plusieurs  bataillons  suisses  les  ai-coiiiiKiL:. ,  _^ .  i- 

rant  que  leur  plus  pressante  obligation  <  <  )Ict  au  secoui's 

ée  leurs  confédérés  '. 

L'armée  impériale  se  rapprochait  tn-- ■•;— ''v -' •  !»■•;•. 
Le  l^féyrier  elle  était  veuue  loger  à  \  .    :  iC 

mois  elle  s'établit  dans  les  prés  de  Saiute-J  usliue,  a  deux  milles 
fl  demi  des  murs  de  la  viJUe,  et  a  uu  mille  de  l'a>aut-garde 
inmçaise.  Les  deux  armi^es  fÀi  truu\aiiul  alors  si  raftiiioL-lit-es, 

Fr.Cuicciardini.T.  Il,  L.  X>,  p.  2^3  —  v  lu  i.r.i  .    i     n,  p.  j»i.— 

Georgen»  von  Frundsbcrg.  B.  III,  t.  4S.  -  i  ImiiU.  L.  VI,  p.  119.— 

fttfrt^^tf  Gav*fia.  L.  IV,  f .  4».  —  />  '  i> ,  ■..  XV,  p.  iki.  —  .>k-niotri'<  de 

lUrlfei  éa  BdUr.  L.  Il,  p  381.—  L.  iV,  f.  i%.  —  Ft.  i.u,,r  ..-Uni. 

T.  Il ,  t.  XV,  p.  »I.  —  Mémoire*  Ut ..„  t^ .  .„ .   LU,  p.  J86.  —     ■  ,- 

ptUa.  L.  IV,  L  4>.  —  Fr.  OtUcdardinL  T.  U,  L.  XV,  p.  itvi.  —  Memoif                      u 

Mb;.  L.  U,  p.iU,—  PauU  J09U  rUa  DavaU.  1    ^  «    '^»  -  Fr,  BeUi^..  -   .-    il . 

p,  m.  —  àmoldi  FfnwU  L.  VU,  p,  lïi.  -  ./  ■'.  L.  VU ,  p.  Mt.  -  tened. 
Vvchi,  L,  u,  p.  u 
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;8ccanonii«'saM  sortir  de  leurs  camps.  Une 
petite  filière  nonuuée  la  Yemacula  les  séparait  ;  et  comme 
tUe  éteil  profonde  et  fort  enotinée,  die  lervait  de  défense 
égil— ent  aux  uns  et  aux  aotm.  Cependant  c'était  pour  li- 
vrer bataille  que  Pescaire  s'était  autant  approché  ;  il  ne  cessait 
d'étudier  les  positions  des  Français {  il  s'avançait  à  toute 
heure  sous  kor  feu  pour  les  mieux  reconnaître,  et  pour  sa- 
voir ù  quel  corps  particulier  cliaque  partie  du  camp  était  con- 
liée.  Il  s'était  ainsi  assuré  qu'il  serait  presque  impossible  de 
forcer  les  Français  dans  leurs  reiranebements  :  mais  il  les 
fatiguait  par  de  oonstantet  eMamoadiee,  de  jour  et  de  nuit, 
et  il  se  flattait  que  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourrait 
se  dianger  en  afiaire  géaérato.  Plus  d'une  fois,  ca  effet,  les 
deux  ann^  s'ébranlerait  tout  entières  pour  nm  attaque  ac- 
cideutcUe.  L'u  troupeau  de  moutom,  dnputé  entre  elles,  fut 
sur  le  point  d'engager  une  grande  bataille  :  néanmoins,  après 
que  Lauooy  et  Bourbon,  qocBonnimat  et  Frai  h      î    '  ii-Mirint> 
furent  entrés  dans  la  mèiét,  lès  deux  arni*  >  i .  uirrtut 

cbaeone  dans  leur  camp,  avec  une  perte  à  peu  près  égale  *. 

La  plupart  des  attaques  de  Pescaire  avaient  un  plus  hea- 
rcux  succès  :  il  surprit  tour  à  toor  ki  landsknochUde  la  bande 
noire  que  conunandait  le  dnc  deMMek,  puis  les  Italiens  de 
la  bande  noire  de  Jean  de  Médieis.  Celui-ci,  pour  en  tirer 
vengeance,  attira  dans  une  embascade  «m  sortie  de  la  garni- 
son de  Pavie;  mm  cobim,  «près  kl  «finir  taé  beaucoup  de 
moude,  U  Montrait  à  Bonnifet  le  cfanmp  de  baUille,  et  lui 
expliquaitses  dispositions,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  cnisse, 
1<'  20  février,  d'une  nmière  si  doolonrense,  qu'il  se  tit  con- 
traint d'abandonner  l'amée,  et  de  se  Uàn  transporter  à  Plai- 
sance pov  y  être  pmé  K 


-  r^.  OMHiwiÉM.  «:  u,  L.  XV.  ^  m.  -  etfMfta  niM^  L- tv.  r.  Il  •  '  uMMlrw 
4«  u  iMBMaik  ca.  XXI,  p.  ni  «  jm.  f «iMii  k  VII,  p.  lu.  -  •  l'HiA /««  fia 
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Au  milieu  du  parc  dont  les  fortm  innnill'><  coomient  un 
des  côtés  du  c;im[)  français,  éUlt  bâti  ie  palais  de  Mirebel, 
ancienne  maison  de  chasse  des  ducs  de  Milan.  Le  roi  y  avait 
«nvojé,  comme  en  un  lieu  plus  iMoigné  des  dangers,  ccax  de 
iM  ministres  et  de  ses  officiers  qui  suivaient  les  camps  sans 
être  militaires,  comme  aussi  Alexandre,  légat  du  pape.  Bean- 
coup  de  marchands  et  de  magasiniers  avaient  établi  une  sorte 
de  foire  dana  le  même  lieu,  et  ils  y  étaient  sous  la  protection 
de  la  gendannerie  de  T  arrière-garde.  Pcseairc,  désespérant 
de  forcer  les  retranchements  do  camp  français,  forma  le 
projet  de  pénétrer  dans  le  parc,  et  de  marcher  sur  Mirebel. 
S'il  pouvait  y  réussir,  il  comptait  ensuite  tourner  l'armée  fran- 
çaiee  par  sa  gauche,  et  se  mettre  ensuite  en  communication 
avec  la  garnison  de  Pavie.  Si  le  roi  lui  disputait  le  passai, 
il  fallait  qu'il  renonçât  à  l'avantage  de  ses  retranchements 
pour  lui  livrer  bataille  dans  le  parc.  Pour  que  l'affaire  fût 
générale,  cependant,  il  fallait  que  Pescaire  fit  entrer  son  ar- 
mée dans  le  parc  avant  que  les  Français  soupçonnassent  son 
projet  ;  autrement  ils  auraient  défendu  ses  murailles  avec  au- 
tant d'avantage  que  leurs  propres  retranchements.  Il  chargea 
donc  l'Espagnol  Salsède  de  faire,  pendant  la  nuit  qui  précé- 
dait le  25  février,  une  brèche  aux  murs  du  parc,  non  point 
avec  de  l'artillerie,  pour  ne  pas  donner  d'alarme,  mais  avec 
le  bélier  et  des  sapeurs  ;  en  même  temps  il  fit  faire  plusieurs 
antres  attaques  en  des  lieux  écartés,  pour  détourner  l'atten- 
tion et  étouffer  le  bruit ,  et  il  fit  avertir  Antonio  de  Lev'va  de 
tenter  une  sortie  à  un  signal  donné  ' . 

Ce  ne  fut  que  deux  heures  avant  le  jour  que  la  brèche 
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fot  ooterte  dans  le  mur  du  parc.  Peseaire,  qui  avait  fait  re- 
viHir  à  tous  Mt  soldaU  une  chemise  blanclie  par-dessus  lemrs 
•nnet,  pour  se  reconnaître  dans  l'obscurité,  lit  entrer  d'a- 
bord dam  le  parc  Alfooae  d'Avalos,  marquis  du  Guasto  ou 
Taato,  aoo  eoosiii,  avec  âx  mille  fantassins  allemands,  espa- 
gDob  et  italiens,  et  trois  escadrons  de  cavalerie,  en  lui  don- 
UDi  ordre  de  marcher  aussitôt  sur  Mirebel.  Pescaire  suivit 
lui-méiiie  atec  le  second  corp»  d'armée,  composé  d'infanterie 
cqpafD^k.  Lannoy  et  le  connétable  de  Bourbon  conduisaient 
le  troMèaie  et  le  quatrième  corps,  tout  composé  d'Allemands. 
Les  Impériaux  avaient  pénétré  dans  le  parc  avant  que  les 
FraBçais  ae  fussent  aperçus  de  leur  dessein.  Mais  ceux-ci 
avaienl  pris  Falarme  :  ils  étaient  rangés  en  bataille;  et  les 
Impériaux,  pour  se  diriger  sur  ^lirebel,  devaient  passer  sous 
le  feo  de  l'artillerie  française,  que  dirigeait  Jacques  Galliot, 
aénéchal  dAimagnae.  Gomme  ils  couraient  à  la  file  pour  se 
mettre  plus  tôt  h  cooTert  de  ses  continuelles  décbarges,  le  roi 
prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et  sortit  de  ses  Ugnes  pour 
les  charger.  11  comptait  sur  la  supériorité  de  sa  cavalerie, 
dans  iiii«  '  jirupre  aux  grandes  évolutions:  mais  il  con- 
trit aioM  ikrie;  il  la  força  de  suspendre  son  feu,  et  il 
trouva  la  cavalerie  enneniie  entremêlée  d'arquebusiers  espa- 
gnols, dont  les  décharges  abattirent  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  ses  plus  vaillants  chevaliers  * . 

La  bataille  étant  engagée,  Pescaire  fit  rappeler  le  marquis 
de  Vasto  ;  mais  celui-ci,  entendant  le  canon,  avait  prévenu 
um  mdrci,  et  ae  trootait  déjà  en  ligne.  L'année  impériale 
pouvait  alors  eomplerMixe  mille  fantaaiios  e^pii^Miols  ou  al- 
lemands, miHe  italiens  et  quatorseeents  chevaux.  Il  lIKuls  I  ' 
croyaitavoir  dan»  larienoe  treiaoeeats  lances  et  viiiL:t-> nui 
raille  fantassins;  mais  il  était  tiorapé  par  ses  capitaiuus  ci  ^cs 
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iotpeclran  aui  reriMt  :  œux-d  toi  Mnient  payer  la  ioIIb 
d'om  (fnad  nombre  de  kMêHê  qui  n'existaient  pïnn  oa  qoi 
B'aivaint  jamaîa  ciMé  >. 

t*'  MMAa  à  Bmbj  d'Arnboisc  la  ^'an!*-  de  -un 
et  M  diteMCtaiMkf  sorties  d\c\JiU)u  iode  Lcwa,  il 
tes  8«Ihm  MB  Allmuida,  eC  ses  landsknechts  des 
kmdes  noJiW  aai  Espagnols.  An  commencement  de  la  ha« 
iMilt,  Pkillppe  de  Chabel  et  Frédéric  de  Boz/nl  ■'  -^  •  t 
ciB^eBMiftaai  Bipagiiels,  et  la  bande  noire  de»  i 

jesqee  dans  la  Vemacnla  nne  charge  de  cayalcrie 
) }  ■■■  ece  aaeoèe  nêmes  forent  nuisibles  aux  Français; 
s,  orojant  la  bataille  gagnée ,  s'élanra  partout  à 
b  charge^  eHe  dégarnit  les  flancs  des  Suisses  et  des  lands- 
kMehti,  qu'elle  devait  protéger,  et  elle  fit  cutièrement  cesser 
l»faa  de|l'artillerie  française,  dans  laquelle  connstait  la  vraie 
apéMoffité  de  François  !*'>. 
lAcbeagede  la  gendarmerie  fut  terrible:  on  n'avait  jamais 
Im  goerres  d'Italie,  avec  plus  d'acharnement; 
ee  effet,  de  plos  grandes  destinées  n'avaient  dé- 
pendu de  l'issue  du  combat.  Ce  fut  dans  ce  choc  que  Ferdi- 
nand Castriot,  marquis  de  Saint-Ange,  le  dernier  d<  ^ 
de  Seanderbeg,  fut  tué,  par  les  mains  mêmes,  à  ce  qu  un  in  ■  - 
tflWl,  de  François  1".  Les  gendarmes  bourguignons,  récem- 
ment arrivés  d'Allemagne  avec  le  connétable  de  Bourbon,  fu- 
NBl  Bieea  déroHe;  les  escadrons  de  Lannoy  et  de  Bourbon 
aanblaient  dé|à  Aranlés,  lorsque  huit  cents  fusiliers  espa- 
gBols,  dirigés  par  Pescake,  se  rendirent  sur  les  flancs  de  la 
gendarmerie  française,  et  abattirent  un  si  grand  nombre  de 
cavaliers,  qu'ils  forcèrent  les  autres  à  s'éparpiller.  Quand  les 

«  f».  OÊJutmlM.  T.  n,  L.  XV.  p.  a»a.  —  Utmtktê  de  La  Trémoém.  Ch  T-^t  >. 
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icêm  réanimaient  ponr  charger  leB  fMltan,  eeex-d 
<tànii  à  leor  tour;  lear  agilité  ka  dérobait  toujours 
«mi  qu'ils  ne  cessaient  de  molester.  Cependant  le 

I  (le  Vasto,  profitant  da  désordre  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, avait  attaqué  l'aile  droite,  composée  de  Buis^es,  que 
commandait  Anne  de  Montmorency.  Ils  ne  M>utinrcnt  point 
loiir  ancienne  réputation  de  bravoare,  malgré  les  efforts  de 
V  V  et  du  maréchal  de  Flenranges,  qui  tous  deux 
t  ;r<  m  iius  priîsonniers  .  ils  s'enfuirent  lâchement.  Jean  de 
Dit >i>,!<li,  le  premier  de  leurs  capitaines,  plutôt  que  de  par- 
ticiper i  leor  déshonneur,  n'ayant  pu  les  arrêter,  se  jeta  tôte 
baissée  p-        '     ennemis,  et  s'y  fit  tuer.  Les  landsknechts 

delà  bani..    ;  résistèrent  seuls  de  ce  côté  à  l'attaque  des 

Impériaux;  mais  enfermés,  par  une  manopuYre  habile  de 
Frundsberg,  entre  trois  bataillons,  ils  forent  presque  tous 
massacrés.  Cest  \h  que  périrent,  avee  Longman  d'Augsbourg, 
leur  commandant,  Richard  de  Sofffolek  delà  Rose-Blanche, 
prétendant  ao  trône  d'Angleterre;  François  de  Lorraine, 
frèr«    ^  régnant;  Wirtembergde  Lioffen,  et  Théodoric 

de  ik;.-  .i....  ij;,  frère  dn  principal  secréfirc  de  Clément  Vil. 
La  Palteie,  renversé  de  chetal,  et  déjà  fait  prisonnier,  fut 
tué  par  nn  soMat  espagnol  ;  I^  Trémouille  fut  tué  près  dn 
roi  d'un  coup  d'arquebow;  Galéaz  de  San-S«>vérino,  grand- 
écuyer,  qui  tâchait  d^arrèter  les  fuyards,  fut  aussi  tué  en  sa 
préieDoe.  L'amiral  Bonnitet,  ayant  vainement  cherché  à 
nttler  kf  MM»,  et  ne  voulant  pM  «tfvivre  h  une  défaite 
dont  il  se  sentait  lui-même  coupable,  cnonit  au  plus  épais  des 
anm/t»  la  visière  haate,  et  y  ftit  tué  à  esnpa  ë*épéê  4mm  le 
visage.  Le  roi,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'an—, se défeuduit  vaHIamment  avec  ?=•-  ^r  *:  mais  comme 

II  pwiait  son  cheval  van  le  pont  de  la  \  lia,  ce  cheval, 
d^  eowert  de  btestnrrs,  s'abattit  près  de  IMége  Ahita  et  de 
Giovanni  d*rrhietta,  qoi,  sans  connaître  François,  voulurent 
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le  faire  prisonnier.  La  Mothe-Hennu^rer^,  qoi  le 
quoi(|uc  blessé  au  visage,  lui  proposa  de  se  rendre  au  duc  de 
Bourbon  ;  mais  François  demanda  le  tioe-roi,  M.  de  Lannov; 
et  ce  ne  fut  qu'à  lui  qu'il  remit  son  ëpée  *. 

Au  moment  où  les  Français  apprirent  la  captivité  du  roi, 
ik  ne  firent  plus  de  résistance,  et  ne  cherchèrent  plu»  qu'à 
sauver  leurs  vies;  mais  les  vainqaeors  se  montrèrent  sans 
pitié,  surtout  ceux  de  la  garnison  de  Pavie,  qui  ne  prirent 
part  au  oombatqu'aprèsqnela  lutte  futterminée,  et  qui  ma^sa- 
crèfent  ceux  que  lears  camarades  avaient  vaincus.  I  i 

nombre  de  8iiiaMB,poor8e  soustraire  à  la  rage  des  Im,. \, 

se  jetèrent  dans  le  Tésin,  et  la  plupart  sans  savoir  nager  :  ausi.i 
périrent-ils  dans  sls  flots.  Bussy  d'Amboise  ramena  sur  ! 
champ  de  bataille  la  troupe  qui  lui  avait  été  confiée  pour  la 
garde  du  camp;  mais  elle  fut  dissipée  par  les  Allemands  de 
Frundsberg,  et  lui-même  il  y  fut  tné.  On  compta  encore 
parmi  les  morts  Jacques  de  Cbabanes,  Lescnns,  maréchal  de 
Foix,  Aubigny,  le  comte  de  Tonnerre,  une  vingtaine  des  plus 
grands  seigneurs  de  France,  et  environ  huit  mille  soldats. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre,  le  bâ- 
tard de  Savoie,  Anne  de  Montmorency,  François  de  Bourbuu, 
comte  de  Saint-Paul,  PhiUppe  de  Chabot,  Laval,  Chaudicu, 
Ambricourt,  Fieuranges,  Frédéric  de  Bozzolo,  deux  Visoonti, 
et  un  grand  nombre  d'autres  setgneiirs.  Les  Impériaox  n'a- 
vaient perdu  que  sept  cents  hommes  >. 

Le  duc  d'Alençou,  beau-frère  du  roi,  qui  ccuii mandait  son 


t  fmtU  JovU  rua  FerdiH.  Da$nU.  L.  VI ,  p.  SM-401.  —  Uu$n  de'  Prindpi.  Pavie . 
M  ttvrier  Utt.  T.  I ,  r.  isi.  —  rr.  CmicdardiML  T.  U .  L.  XV,  p.  39T.  —  GaUaUuM  n.- 
|Mlta.L.IV.r.  SX  — lUiB0ir«4eUTrtB<Niiile.Ch.  XXI,  p.  SM.  —  IMaoirM  4s  Martin 
do  BdUy.  L.  U,  p.  Ut.  — ^Mlifi  ftnomiL  L.  VII .  p.  ist.  -  Jùetp»  Mtr4L  L.  «II. 
p.  Iio.  —  Georçent  vom  Fnmdsbtrç.  B.  III,  t.  il.  —  *  Pamii  JorU  flia  rerditumdi  Da- 
vaii.  L.  VI,  r  40S.  —  LCUertdf'MMpi.  T.  I,  t  t%i.  —GakatHu  CapeUa.  L  IV.  f  si. 
—  Mémoire*  de  U  TréMOUiMe.  Cfctp.  XXI.  p.  3M.  — H4aoif«i  4e  Mtftia  duBcUaj. 
L.  U,  p.  sf ».  —  ârmUi rtnvnli,  L.  VU,  p.  iM.  —  Gêor9,  vtm  ifwktihtr§.  B.  lu,  f.  4». 


DU  MOT»   ▲&£.  377 

arrière-garde,  abandonna  ses  équipages,  et  se  retira  en  Pié- 
mont ane  une  célérité  qui  le  perdit  de  réputation  ;  il  en  mou- 
rut bientôt  après  de  donleor  et  de  boute.  Le  comte  de 
Clermout,  qui  commandait  dans  Y  Ile  du  Tésio,  paasa  le  Grata- 
looe,  coapa  les  ponts  après  lui,  et  se  retira  en  bon  ordre. 
Théodore  Trivulzio  évacua  Milan  dès  la  première  nouvelle  de 
la  bataille,  il  se  retira  par  le  lac  Majeur  sans  être  inquiété. 
Avant  que  la  journée  où  la  bataille  s'était  livrée  fût  finie, 
les  Français  marchaient  de  toutes  parts  pour  sortir  du  duché 
de  Milan.  Les  Impériaux  ne  songeaient  \mni  à  les  poursuivra;. 
Us  rasKmblaicnt  l'immense  butin  qui  fut  pour  eux  le  fruit  de 
la  victoire;  et  ils  s'occupaient  de  mettre  en  sûreté  leur  pri- 
sonnier,  qu'ils  déposèrent  sous  une  garde  sévère  dans  le  chà- 
tflui  de  Pinigbettone,  en  lui  prodiguant  en  même  temps  les 
de  leur  respect  et  de  leur  compassion  * . 
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CHAPITRE   X. 


|n'}iii'"tinli's  ci  »l;»n(;ers  des  f>iii««nrp«  d'Italif  :  projrl  ilc  lifiJ«  fOlre 
tlk"»  pour  dtfcnilif  U'ur  in(it|Mi»ilao<c  .  |'e»caire  >'\  as!vt»cie,  U.'>  trahit 
ensuite  et  dé|>ouille  le  duc  de  Milao  de  ses  états.  —  François  1"  re- 
couvre sa  liberté  ^r  le  traité  de  Madrid. 


IWttS-ittM. 


1 525.  —  La  bataille  de  Pavie  et  la  eaptivité  de  Franco»  l" 
glacèrent  d'efrroi  les  puÎMances  italiennes.  Jusqu'alors  elles 
avaient  cru  être  quelque  chose  par  elles-mêmes  et  pouvoir  se 
faire  respecter  ou  craindre  sans  avoir  besoin  de  rien  hasarder 
dans  le  terrible  jeu  de  la  guerre.  Comptant  sur  leur  habileté 
politique  et  sur  leur  ancienne  réputation ,  elles  s'étaient  per- 
suadées que  les  deux  princes  rivaux  s'affaibliraient  mutuelle- 
ment par  de  longs  combats ,  et  qne  le  moment  viendrait  où 
elles  s'avanceraient  au  milieu  deux  avec  leurs  forces  encore  en- 
tièRS,  et  les  contraindraient  tous  deux  à  évacuer  l'Italie.  Tout 
à  coop  elles  s'aperçurent,  à  la  défaite  de  François  I*',  qu'elles 
se  trouvaient  à  la  merci  du  vainqueur,  et  que  l'épaisaDOit 
même  de  ce  vainqueur,  les  dettes  immenses  dont  il  était  cbirgé, 
le  désordie  de  ses  finances  et  l'indiscipline  de  ses  troupes  qni 
demandaient  en  vain  leurs  soldes  arriérées,  ne  faisaient  qu'aug- 
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propre  danger.  Ellet  te  troav^^ent  ^■■...■wn», 
MfmA  tor  leurs  frontières  one  année  nombreuse,  Tictorieasc, 
tâÊÊÊÊéèf  et  qui  n'arait  qne  trop  pris  l' habitude  de  m(^priscr 
ttat  #ait  des  gens,  et  de  traiter  arec  aosai  peu  de  ménage- 
■Mts  les  amis  qne  les  ennemie. 

Lit  fkm  fipproehéi  dn  dan^e^  étaient  les  Vénitiens  ;  mais 
Et  n*élÊÊeik  fNf  cependant  les  plus  eiposés ,  parce  que  seuls 
en  Italie  ils  avaient  maintenu  sur  pied  une  armée  bien  payée  y 
diseiplinée,  et  en  état  de  faire  bonne  contenance.  On  y 
lit  mille  hommes  d'armes,  six  cents  chevau-Iégers  et 
At  mflle fantassins  i.  Il  est  vrai  que  la  politique  craintive  du 
séent,  autant  qne  le  caractère  de  son  général,  le  ducd'Urbin, 
flaigaiit  tonjoare  cette  armée  des  combats.  A  quelque  parti 
qà*û  fit  allié,  il  mancemrrait,  il  prenait  des  positions  ;  mais  il 
n  arrivatt  jamais  ponr  la  bataille. 

la  eondosion  des  guerres  excitées  par  la  Bgue  de 
II,  In  Ténitiens ,  épnisés  par  les  effroyables  dépenses 
qo'ils  avaient  soutenues  pour  se  défendre,  par  la  mine  de 
lews  provinces  les  plus  indnstrienses  et  les  plus  fertiles,  par 
la  difection  Donrrlleqiielei  déooQvertes  des  Portugais  avaient 
Ml  |M«ndre  an  coanneroe,  et  par  la  diminution  de  leurs  re- 
▼enos  pabKcs,  eonséqvence  de  ces  causes  diverses^  s'efforçaient 
m  fHeoee  de  réparer  leurs  pertes  ;  ils  évitaient  de  se  compro- 
■attre,  de  donner  la  mesure  de  leurs  forces,  et  ils  cherchaient 
Itar  garantie  dans  leur  ancienne  réputation.  Cependant  un 
désordre  secret  avait  vicié  les  parties  les  plus  nobles  de  l'état. 
Dorant  cette  gaerre  désartreuse ,  le  sénat  avait  été  obligé  de 
vendre,  pour  fUre  de  Targent,  les  magbtratnres ,  les  gouver- 
■eients  des  villes,^  les  enpiois  de  judicature  et  la  noblesse , 
qui  dbmiafl  le  droit  d'entrée  an  oonseil  sonverain.  Le  pouvoir 
^élBH  ainsi  trouvé  souvent  onnfié  à  des  mains  indignes  de 
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l'exercer.  Beaucoup  de  priTiléges  commerdaax,  de  monopoles, 
d'exemptioiis  de  taxes  avaient  eu  la  même  origine;  le  oom- 
mcrceet  lesfiDancesde  l'état  en  éprouvaient  les  suites  fODMlii. 
Lc8  Vénitien *«  <  vit  li.nt  de  paraître,  d'cHre  nommés,  (!"■ 
tifs  en  aucuiH  1  I..  T»arce  qu'en  effet  leur  état  u'a\_..  j. ...s 
que  l'ombre  une  puiasance,  et  qu'ils  craignaient 

une  lutte  oorp»  a  corps  où  leur  adversaire  aurait  senti  qu'il 
n'embrassait  que  le  vide. 

L'État  de  l'Église  était  le  second  en  puiasanoe  après  celui  des 
Vénitiens  ;  il  pouvait  également  être  considéré  comme  une  ré- 
])ub]ique,  et  même  on  trouvait  plusieurs  rapports  exténeurs 
(le  forme  entre  les  gouvernements  de  Venise  et  de  Home. 
A  Venise ,  on  doge  électif  présidait  un  collège  de  nobles , 
comme  à  Rome  un  pontife  électif  présidait  un  collège  de  prê- 
tres. Dans  tous  deux  ,  la  puissance  supn'^me  était  i^eprésentée 
par  un  monarque  à  vie;  dans  tous  deux  elle  était  limitée  par 
une  aristocratie,  s^ns  que  le  peuple  eût  aucune  part  à  l'un  ou 
à  l'antre  gouvememoit. 

liais  r aristocratie  de  Venise  était  composée  d'hommes  qui, 
consacrés  dès  leur  enfance  aux  affaires  publiques,  avaient  fait 
du  gouvernement  l'étude  de  leur  vie,  et  qui  ne  pouvaient  es- 
pérer de  gagner  l'estime  de  leurs  compatriotes  ou  d'obtenir 
leurs  suffrages  dans  les  élections  qu'autant  que  leurs  talents 
leur  ouvriraient  la  carrière  des  emplois.  L'État  de  l'Église,  au 
contraire ,  était  gouverné  par  des  hommes  essenticiknuDt  et 
constamment  étrangers  aux  affaires  qu'ils  dévident  décider.  Ce 
n'était  point  par  abus  ou  par  accident  que  le  pape  et  les  car- 
dinaux étaient  absolument  ignorants  dans  l'art  de  la  guerre, 
dans  celui  de  l'administration  ou  de  la  politique  ;  au  contraire, 
c'était  par  abus  seulement  qu'ils  pouvaient  se  trouver  quel- 
quefois en  état  de  remplir  leurs  fonctions.  Plus  ils  avaient 
parcouru  saintement  la  carrière  qui  leur  était  propre,  plus  ils 
devaient  leur  élévation  aux  vertus  seules  de  leur  état ,  et  plus 


DO   MOTKB  AOB.  381 

ptr  d€Toir,  par  conscience,  il«  deTaient  rester  <ftranger«  aux 
intérêts  mondains.  La  monarchie  élective  et  constilutionnelle 
dtféjgliBe  ttt  probablement  le  seul  état  au  monde  où  la  con- 
dMoB eaoïtielle  de  réligibilité  pour  le  premier  magistrat  soit 
d'être  resté  étranger  tonte  sa  rie  aux  fonctions  qu'il  est  appelé 
à  remplir. 

Aussi  le  gouvernement  de  Venise  s'est-il,  pendant  quatorze 
rièdca ,  dieUn^^ué  par  sa  prudence,  et  le  gouvernement  de 
l'église  pendant  une  période  non  moins  longue,  par  sonimprc- 
Toyanoe  et  sa  malhabileté.  Plusieurs  papes ,  plusieurs  cardi- 
Max  oot  montré  nn  très  grand  talent  pour  la  politique  étran- 
gère, pour  l'art  des  négociations  et  celui  des  intrigues,  auxquels 
Us  avaient  eu  plus  d'une  occasion  de  se  former  dans  les  cha- 
pitret  des  couvents.  A  cette  habileté ,  l'égMse  a  dû  ses  con- 
qtèbm  et  son  agrandissement  progressif.  Mais  il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  pape  qui  fût  bon  administrateur,  pas  un  seul  qui  Ht 
prospérer  ragricaltore,  l'industrie,  le  commerce,  la  popula- 
tkm  dans  les  états  confiés  à  ses  soins,  pas  un  seul  qui  établit 
àt  ngM  kRs  on  qui  y  maintint  une  bonne  justice.  Aussi ,  à 
■asare  qu'un  état  nouveau  était  soumis  à  la  domination  de 
réglise,  il  perdait  toutes  les  prérogatives  qui  l'avaient  dis- 
tiogoé  jusqu'alors;  il  cessait  d'exister  en  quelque  sorte  pour 
l'Italie,  car  il  ne  comptait  plus  parmi  les  états  indépendants, 
et  néanmoins  il  n'ajoutait  rien  à  la  puissance  des  papes. 

VU,  qui  régnait  alors,  avait  plus  qu'aucun  de  ses 
lesentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  impfdmmee. 
Il  le  devait  en  pirtie  à  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  en  partie 
à  Mi  propres  déCmti.  Les  prodigalités  insensées  de  Léon  \ 
tnieBt  dissipé  ptr  mnee  toutes  les  remotircM  de  Féglise.  Il 
■▼■tt  usé  de  ses  capitaux  aussi  bieo  que  de  ses  revenus,  comme 
OB  borame  qui  n'avait  ni  faodlle  ni  iocewwnr.  II  n'avait 
tOÊfi  qfk'tn  présent,  il  s'était  «omplii  à  Morrir  des  projets 
|>|Mtwi|Huii  el  MOI  M  féwffw  MMOB  wojm  de  kê  exéon- 
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ter;  et  il  était  mort  à  propos,  au  Doment  où  il  uvait  achevé  de 
coDstimar  ses  dernières  ressources. 

Adrieo  VI,  dans  sa  courte  admijùi^atiûo,  u'a>aU  ru  i 
paré,  et  Clémeut  VU  se  trouvait  chargé  d'une  gucm  i  |  m- 
diaose  avec  des  provinces  ruinées  et  un  trésor  obii  «  1 1  •  i  t 
d0  remédier  ao  désordre  par  une  économie  souvent  n  i<  i 
plutôt  que  par  une  bonne  administration.  II  ne  owriget  aucun 
abus,  il  ne  mit  un  terme  à  aucune  volerie,  il  ne  soppiiroa  ao* 
cun  monopole,  mais  il  retranciia  tout  l'argeut  destiné  aux  tra* 
vaux  publics,  il  abolit  les  pensiong,  il  réduisit  les  appointe- 
ments des  foncbonnaires  de  F  état,  le  nombre  des  soldats  el 
leur  paie.  Il  rendit  cette  deruit-re  &i  mesquine  que  les  gen- 
darmes ne  pouvaient  nourrir  leurs  chevaux ,  que  jamais  ca- 
valerie ne  s'était  \ue  dans  un  plus  misérable  état,  et  que  tout 
ce  qui  servait  le  pape  était  prêt  à  l'abandonner  dès  qu'il  se 
présenterait  un  nouveau  maître.  Souvent  T  avarice  dont  les 
souverains  sont  accusés  par  les  courtisans  fait  la  félkilé  de 
leurs  peuples;  mais  celle  de  Clément  VII  était  la  répugnance 
d'un  usurier  à  se  dessaisir  d'un  écu,  non  le  calcul  prudent  d'un 
père  de  famille.  Les  prêtres  avaient  été  chargés  de  décàmes 
inusitées,  les  salaires  des  professeurs  dans  les  arts  hbéraax,  et 
les  bourses  des  collèges  pour  les  pauvres  écoliers  avaient  été 
supprimés.  Le  blé  et  le  pain  avaient  par  trois  fois  été  renchéris, 
non  point  à  cause  de  mauvaises  récoltes,  mais  pour  augmenter 
les  profits  de  la  chambre  apostoUque  qui  en  affermait  le  mo- 
nopole. Un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été  abattues  sons 
prétexte  de  redresser  les  rues  de  Bome  ;  mais,  loin  de  dédom- 
mager li«  propriétaires,  le  pape  les  avait  laissés  exposés  à  l'inso- 
lence, aux  caprices  et  au  pilli^edes  inspecteurs  de  sestravaox  * . 

Gément  VU  était  seul  accusé  des  souffrances  du  peuple,  et 
oqiendant  on  en  devait  la  plus  grande  partie  aux  prodigali- 
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tel  de  Léon  \  ;  mais  on  n'avait  point  la  justice  de  remontor 
an  caoses  du  désordre  :  on  béoisiait  la  oiémoire  du  pape  qui 
avait  Joui  et  fait  jouir  en  dissipant  les  finances  publiques  ;  on 
délestait  son  socœsseur,  qui  voulait  réparer  d'une  façon  mala- 
droite un  mal  qu'il  n'avait  point  fait.  Peu  de  papes  avaient 
été  plus  en  haine  au  peuple  que  Clément  Vil  :  on  le  jugeait 
d'autant  plus  sévèrement,  qu'on  avait  conçu  de  lui  de  plus 
grandes  espérances.  Sa  prudence,  pour  laquelle  il  avait  été 
tant  vanté,  ne  {Mraiasait  à  l'épreuve  que  de  la  ruse  et  de  la  fi- 
Mmt  ;  sa  connaissance  du  nioiule  et  des  affaires  lui  devenait 
inutile,  parce  qu'on  ne  trouvait  dans  son  caractère  ni  déci- 
sion ■  ndre  une  résolution,  ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

I-i  itjue  de  Morence,  qui  n'était  plus  qu'une  pro- 

vince iui.,K»à  la  maison  de  Médicis,  avait  d'abord  paru 
s'attacher  au  gouvernement  de  Clément  Y II,  par  comparai- 
son àedm  de  Laurent,  duc  d'I'rbin,  qui  l'avait  précédé; 
nais  bientôt  ses  définis  étaient  devenus  plus  à  charge,  et  ses 
bonnes  qualités  avaient  disparu  :  le  souvenir  de  l'ancienne 
1  lui  de  l'administration  de  Savonarole ,  celui  de 

>  ni,  se  réveillaient  dans  tous  les  cœurs  florentins  ; 

t  .i><,  sans  pouvoir  prévoir  les  événements,  sans  se 

reudre  compte  de  ce  qu'ils  souhaitaient,  se  réjouissaient  de 
tous  les  embarn»,  de  tontes  les  calamités  qui  pesaient  sur  le 
chef  de  l'état,  dans  feipéranoe  qne  son  pouvoir  en  serait  en- 
fin ébranlé*. 

I.^  Vénitiens  et  le  pape  déploraient  également  leur  mal- 
heur, d'avoir  fait  dépendre  leurs  espérances,  et  touti>s  les 
chances  d'indéfM'ndance  pour  l'Italie,  non  point  d'une  nation, 
mais  d'un  homme  ;  en  sorte  que  la  mauvaise  fortune  de  cet 
individu  décidait  de  leur  existenoe,  et  presque  de  celle  de  l' Ku- 
rope.  En  effet,  ce  n'était  pas  la  nation  française  qui  avait  été 
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battue  à  Pavie,  mais  le  roi  ;  si  François  I*'  o'y  avait  pas  é.\é 
'II  si,  tomW  entre  les  mains  ennemies,  il  n'avait 
i—  .  u  comme  comprenant  à  lui  seul  tout  l'i^tat,  la  dé- 

route (i>  .1  aurait  rien  eu  qui  la  distinguât  de  ces  nom- 

bru  iilles  tour  à  tour  gagnées  ou  perdues  dans  le  cours 

des  in-iiic  années  précédentes,  sans  qu'elles  eussent  jamais 
décidé  du  sort  des  empires.  Une  armée  d'environ  vingt  mille 
boniBUB  avait  été  défaite ,  et  sa  perte,  d'après  les  calculs 
les  1^08  élevés,  montait  à  huit  mille  hommes  :  mais  ceux-ci , 
à  la  réserve  de  mille  à  douze  cents  gendarmes ,  n'étaient 
point  Français;  la  plu[)arl  étaient  Suisses,  les  autres  Italiens, 
ou  de  la  Basse-Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaux 
trains  d'artillerie  avaient  été  perdus  :  cependant  les  ressour- 
ces de  la  France  n'étaient  pas  épuisées;  ses  frontières  n'é- 
taient entamées  nulle  part,  et  elles  étaient  encore  couvertes 
par  leurs  fortifications  naturelles  comme  parcelles  que  l'art  y 
avait  élevées. 

Il  ne  peut  y  avoir  aucune  sûreté  pour  une  monarchie  mi- 
litaire, si  l'on  n'y  reconnaît  pas  comme  principe  fondamen- 
tal qu'un  roi  cesse  d'être  roi  du  moment  qu'il  est  prison- 
nier ,  que  son  pouvoir  passe  lé-gitimement  aux  mains  de  son 
snooeiBeur,  et  que  l'ennemi  ne  tient  point  en  captivité  un 
souverain,  mais  seulement  un  homme  d'un  rang  distingué, 
dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  par  le  sacrifice  des  inté- 
rêts nationaux.  Si  François  P  s'était  hâté  d'invoquer  ce  prin- 
cipe, s'il  avait  reconnu  que  l'autorité  souveraine  résidait 
toujours  en  France,  et  non  pas  dans  sa  personne  ;  si,  se  sou- 
mettant ù  sa  captivité,  il  n'avait  montré  aucun  empressement 
d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix,  Charles-Quint,  d'après  ce  dé- 
sintéressement même,  aurait  été  d'autant  plus  empressé  de 
traiter  avec  lui  ;  il  lui  aurait  accordé  des  conditions  bien  plus 
avantageuses,  et  François,  recouvrant  peut-être  plus  t6t  sa  li- 
berté, serait  remonté  sur  son  trône  sans  avoir  à  rougir  ensuite 
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d  avoir  utoqtié  à  tontes  les  promenés  qu'il  avait  faites. 

Il  n'était  donc  point  vrai  qae  tout  fût  perdu,  fors  l'hon' 
fieur,  comme  François  I"  l'écrivit  à  fà  mère,  Louise  de  Sa- 
\oie  ;  il  n'y  avait  de  perdu  que  le  m<mafqiie,  et  la  monarchie 
n'était  pas  même  en  danger,  si  ce  n'est  par  lui.  Les  soldats 
qoi  venaient  de  remporter  la  victoire  de  Pavie,  quoique  enri- 
chis par  on  immense  butin,  ne  voulaient  point  renoncer  à 
korssddes  arriérées;  bien  au  contraire,  ils  les  demandaient 
pins  impérieusement  que  jamais  :  ils  protestaient  qu'ils  ne 
rentnnienipoint  en  campagne  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu 
tons  Icnn  arrérages.  Dans  Fintervalle,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  désertaient  chaque  jour  pour  aller  mettre  leur  butin  à 
convert  dans  lenrs  fanûUes  ;  les  antres,  empressés  à  dépenser 
dans  desorgies  contianeUss  ce  qu'ils  aTaient  gagné,  rejetaient 
le  frein  de  la  discipline.  Jamais  l'armée  impériale  n'avait  été 
moins  dans  la  main  de  ses  généraux  ;  jamais  il  n'avait  été  pins 
difficile  de  Ini  faire  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avait 
délàiCBDporlés.  La  garnison  de  Pavie  avait  été  même  jusqu'à 
s'emparer  des  canons  de  cette  place,  s'y  fortifier,  et  déclarer 
qoCcUe n'obéirait  plus  à  sesoCficiers  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  payée; 
le  reste  de  l'armée  paraissait  sur  le  point  de  suivre  cet  exem- 
ple, et  d^à  il  y  éclatait  diaqne  jour  des  soulèvements  partiels  < . 

La  pénurie  de  l'empereur,  souverain  de  l'Espagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Amérique  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
disposant  de  plus  en  partie  des  forces  et  des  revenus  de  son 
frère  rarehidoe  d  Antrkbe  et  des  états  d'empire,  est  un  phé- 
nomène qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  désordres  de  son 
adadttistration.  Banc  donte,  parmi  les  prorinces  qui  lui 
étaient  soumises,  pluaieui  jouissaient  de  grands  privilèges,  et 
lui  refusaient  souvent  les  trésors  qu  il  dissipait  d'une  main  si 
prodigoe.  Pendant  l'eipédition  de  France,  les  Gort(^  de  Cas- 
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tille  lui  a^eat  refaié  one  ma^nmtioa  cortuoidiiiaiN  ii  qat- 
tre  ceot  mille  doetti  qa'U  leur  aTiit  doMndée  ;  aiii  las  re- 
▼eont  ordinaires  des  pays  lee  plus  richet  et  lee  plos  tedntrieoK 
de  r  Europe  auraient  dA  lui  solftre  pour  Matenir  une  goerre 
oMtinuée  a^ee  des  armées  aoisi  petites  qu'étaient  les  sieonea. 
Les  rois  de  Castillef  les  rois  d'Aragon,  ceux  de  Navarre,  emn. 
de  Grenade,  ceux  de  Sicile  et  ceux  de  Naples,  les  scoverains 
des  Pays-Bas ,  ceux  de  l'Autriebe,  ayaient  chacun  de  lanr 
côté,  pour  leur  propre  querelle,  teon  sur  pied  des  armées 
aussi  nombreuses,  et  supporté  des  frais  aoasi  eoosidérables 
que  œux  dont  était  chargé  l'empereur,  sooTerain  de  tous  œs 
différents  états.  D  ailleurs,  parmi  ses  états,  plusieurs  n'avaient 
point  de  coniititution,  point  d'assemblée  leptéKBtative ,  et  le 
royaume  de  Kaples  ou  le  duché  de  Milan  devaient  se  sou- 
mettre à  tous  les  fardeaux  que  le  vioep^  ou  le  duc  Sforza 
leur  imposaient  pour  le  compte  de  l'empsiuu  ;  de  même  que 
la  plupart  des  moindres  états,  quoique  indépeadants  de  nom, 
ne  pouvaient  se  reluaer  à  payer  de  continaelleB  coatribotions 
de  guerre.  Alais  dans  toutes  les  provinces  sur  lesqmlles  dé- 
tendait la  doBiination  de  Cbarlea-Quint,  on  voyait  «Rétablir 
un  système  destructeur  de  toute  économie  politique.  Les  mo- 
nspoies  se  multipliaiant,  la  juatioe  était  soumise  n  une  auto- 
rité arbitraire  et  caprideasa  ;  le  eaauaeroe  était  entravé,  les 
propriétés  enehalaées  par  des  fidéiooamus  ;  l' oisiveté  était 
aonsklérée  caauae  na  banaeur,  et  l'industrie  comme  «ne  ta- 
che,  et  ks  étala  jadis  las  pins  forissants  se  trouvaient  bien- 
tôt rédnili  à  la  dernière  misère. 

Les  généraux  impériaux  sentaient  l'impossibilité  de  conduire 
en  France  une  armée  qui  ne  leor  obéiasait  plna  ;  ils  donnèrent 
donc  tout  le  temps  à  la  régenta  et  à  ses  oonaeniers  de  pour- 
voir à  la  défense  du  royaume,  de  rechercher  l'alliance  de 
l'Angleterre,  de  s'assurer  des  Suisses,  de  s'entendre  avec  les 
états  d'Italie;  mais  François  I*'  ne  songeait  pas  seulement 
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qo'il  pût  y  aroir  de  réantanee  là  où  il  n'était  plus  lai-m^mc  : 
une  fou  prisonnier,  il  cooridérait  la  cause  de  la  France  comme 
abaotonent  perdue  ;  il  renonçait  déjà  intérieurement  à  tous 
■es  pr-  !  ritalie,  et  il  ne  comptait  plus,  pour  terminer 

la  gut: . . , .,«.  sur  la  loyauté  et  la  générosité  de  son  vainqueur. 
Anam  R*enipr(«8a-t-il  d'accorder  au  commandeur  Pennalosa, 
q  [^reur,  en  Espagne,  la  relation  de  la  ba- 

laim-  uv  i  i>ic,  un  passe-port  pour  traverser  la  France,  afiu 
qu'il  arrivât  plus  sArement  et  plus  tôt  ;  et  le  mil^mc  motif  lui 
fil  ensuite  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  M.  de  Lannoy, 
qui  vonlait  le  conduire  en  Espagne,  et  qui  lui  promettait  que 
dès  sa  première  conférence  avec  Charles-Quint,  ses  soucis  se- 
raient terminés  <. 

L'armée  que  le  duc  d' Albany  avait  conduite  vers  le  raidi 
ée  r Italie  était  encore  intacte;  elle  n'avait  pas  passé  les  fron- 
6èrM  du  royaume  de  Pfaples,  lorsque  le  duc  reçut  près  de 
V.  Il»  tri  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavie  et  de  la  captivité  du 
roi.  il  résolut  anssitdt  de  se  retirer  vers  Rracciano,  pour  y 
mettre  son  année  en  sàreté  dans  les  fiefs  et  au  milieu  des  for- 
teresses des  Orsini,  dévoués  à  ht  France.  Mais  les  Colonna, 
qui  prenaient  non  moins  onvertemeot  le  parti  de  rempereur, 
a!*-"—-"Tit  un  corps  de  troupes  italiennes  qui  "  ■•'  •  joindre 
ai  Albany,  dans  le  voisinage  de  Trois- 1  >,  à  peu 

de  milles  de  Rome,  le  poursuivirent  josqne  dans  Rome,  et 
maaaacrèmt  les  soldats  des  Orsini  dans  le  campodi  Fiore; 
faimnf  afaui  sentir  ao  pape  combien  sou  autonté  était  peu 
rei^peetée,  et  combien  sa  personne  même  pouvait  facnemont 
tomber  an  pouvoir  de  l'une  ou  de  Tautre  farf  '  iiit 

le  duc  d*  Albany  continua  m  retraite  vers  \ 
éproavcr  d'aotrea  reven;  et  soQ  armée  âril  tj 
de  K  faire  craindre  *. 

<  UMM  «  fcania ,  M  s  mmM,  Utt.  et  rrtmct^L  T.  U,  L  IM.  -Unâm,  ■!»> 

«aa»  «»  rtmm.  T.  nu,  ».  m.  »  1 1».  ç^tumiM  t.  m.  p.  m.  -  aiBih  ■  é» 
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Aa  milieu  du  tfoublc  que  causait  h  Cldtncnt  VIT  le 
de  François  I",  trouble  augmente^  par  In        •     '     t  pr'rpre 
corre^^pondancc  trouvée  dans  le  camp  dt  >  ^   r  la 

publicité  donnée  h  sa  partialité  pour  le  roi  * ,  par  les  UMnaeei 
des  généraux  impériaux  et  leurs  demandes  exorbitantes  de 
subsides  pour  leur  armée,  ]ïaT  Taudace  enfin  des  Colonna,  il 
reprit  un  peu  de  courage  lorsque  les  Vénitiens^  qui  sentaient 
Clément  leurs  dangers,  lui  proposèrent  de  s'unir  par  w 
ligue  pour  leur  sûreté  commune.  Ils  offraient  d'y  f  ••  -  •<•  1 1  ; 
le  duc  de  Ferrare,  dont  le*  états  complétaient  la  •  •  .  v^a- 
tion  entre  ceux  de  l'église  et  ceux  de  Venise;  de  prendre  en 
commun  à  leur  solde  dix  mille  Suisses,  et  d'inviter  la  régente 
de  France  à  joindre  à  leur  armée  le  duc  d'Albany  et  les 
quatre  cents  lances  que  le  duc  d'AIençon  avait  ramenées  de 
Pavie.  Les  Vénitiens  lui  représentaient  que  les  généraux  im- 
périaux, aussi  pauvres  qu'avant  la  bataille,  et  dépourvus  d'ar- 
tillerie, de  munitions  et  de  cbarrois,  ne  pouvaient  »'-tre  redou- 
tables, si  les  puissances  d'Italie  se  mettaient  immédiatement 
en  mesure  de  leur  résister  ;  tandis  que  si  on  leur  donnait  du 
temps,  les  plus  faibles  feraient  leur  paix  avec  eux,  en  leur 
payant  des  contributions,  et  leur  fourniraient  ainsi  avec  l'ar- 
gent italien  le  moyen  de  sulijuguer  l'Italie  -. 

Mais  tandis  que  le  pape  prétait  l'oreille  à  ces  propositions, 
et  qu'il  s'occupait  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même  ligue  le 
roi  d'An^eterre,  qu'il  savait  jaloux  de  Gbarles-Quint ',  Ni- 
colas de  Scbomberg,  son  secrétaire  et  son  conseiller,  qu'il 
avait  envoyé  en  Espagne,  revint  auprès  de  lui  avec  des  pro- 
positions du  vice-roi  de  >'aples.  Les  généraux  impériaux,  qui 

4o  MÊKj-  T.  XViii ,  L.  m,  p.  ».  —  JHio/0  Giovk),  VUa  d*t  etrébu  Cofoima.  t.  ici  t.- 
UUera  del  eanL  <W  Mont!  al  eard.  Eçlél:  Ult.  dtffiincIpL  T.  I.  f.  iSS.  —  *  PaaU 
Jovii  fUa  Fera.  Dm^li,  L.  VII,  p.  408.  ~  *  f>.  OtiietkmUmi.  iib.  XVI,  p.  M».  • 
p<mti  j«vU  rua  Daiali.  L.  VII,  p.  4i8.  —  Paolo  Panam,  Ut.  feu.  Lib.  v,  p.  M«. 
—  rr.  Belcertf.  L.  XVIII,  p.  sts.  —  *  Lettre  de  Gldtarti,  daUdre  ■poetoiique,  aux 
MBoei  «B  Aagtoierrv.  Room,  t  man  \w.  UU.  d^  Prtnetpi.  T.  I,  r.  lU  r. 
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de  l'argent  de  Cléinent  VII  et  des  Florentins, 
•taient  mis  lears  troupes  en'qaartier  dans  les  états  de  Parme 
el  4b  PliinDoe,  et  aTaknt  abandonné  «s  TaManx  de  l'église 
à  toalai  les  vexations  d'une  soldatesqoe  effrénée.  En  même 
tomps  que  ka  députés  de  Plaisance  imploraient  la  protection 
da  pi;  mit  son  alliance  et  la  garantie  de  l'em- 

pereui  i..^».  âu  ...»..^/a  de  Médicis,  moyennant  une  somme 
d'argent.  Clément  VII,  toujours  irrésolu,  toujours  manquant 
de  \igaear,  accepta  ces  propositions  qui  le  tiraient  d'une dif- 
ûculté  présente  et  qui  ajournaient  le  danger.  Il  signa  à  Rome, 
le  I"  avril,  sans  les  Vénitiens,  entre  l'empereur  et  le  duc  de 
Milan  d'une  part,  l'église  et  les  Florentins  de  l'autre,  une 
allianee  poor  laquelle  les  Florentins  devaient  payer  cent  mille 
ducats  anx  généraux  de  l'empereur,  et  le  pape  uneégale  somme , 
mais  œ  denier  seulement  après  avoir  été  remis  en  possession 
de  Reggio  et  Rubbiéra,  où  le  duc  de  Ferrarc  était  rentré  pen- 
dant l'intcrrè^ie*. 

Aussitôt  que  le  pape  se  fut  racheté  à  prix  d'argent,  la  pré- 
diction des  Vénitiens  se  trouva  justifiée.  Les  généraux  impé- 
riaux, ne  craignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent  de  chacun 
des  élati  dTeffroyables  contributions  pour  payer  leur  armée. 
Ils  dsUMBdèrent  cinquante  mille  ducats  au  duc  de  Ferrare, 
(|  1  le  au  marquis  de  Montferrat,  dix  mille  aux  Lucquois, 

quinze  ouUeaux  Siennais;  mais  en  retour,  ils  autorisèrent  ces 
derniers  à  seeoner  la  tyrannie  du  Mont  det»  Neuf  et  de  la  fa- 
■Ue  Pétmoci.  Pendant  même  que  l'on  comptait  l'argent, 
JÉPÔna  Bérérini,  F  un  des  chefs  du  parti  de  la  liberté,  qui 
a^aitétéenToyé  en  ambiMsdf  auprès  du  Tic»-roi,  tua  Alexandre 
Biehi,  chef  de  Tordre  des  Neirf,  que  le  pape  avait  désigné 
poor  présider  au  goufemement  *.  Vers  le  même  temps,  deux 


>  f^.  miniastii.  T.  u ,  L.  XVI,  pb  Mi.  —  tarfi  imm  PIM  m  Mm  mmS-  l.  vn . 
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«Dt  mille  dacaU,  promis  dcpuLs  loDgtempa,  aniièfailtfB»' 
pagne  aux  géuéraui  impériaux  par  lea  main*  des  banquiers 
génois;  et  l'armée  fut  pajée,  parce  qoe  tout  ce  qui  manquait 
pour     '  '     nés  arrérages  fi  '  '  ni  par  le  duc  de  Milan  >. 

A  «lae  les  tro«pi>  [«a>ées,  les  généruia  impé- 

riaux cherchèrent  à  revenir  en  arrière  sur  les  stipulations  |Kir 
lesquelles  ils  avaient  obtenu  de  l'argent.  Ils  réclaafiireot  des 
Florentins  vingt-cinq  mil!"  n  ••ins  de  plus  que ceo^-"'  "'n 
avaient  promis.  Au  lieu  '.  r  leurs  garoisonn  t 

de  l'Église,  ils  envovèrent  de  nouveaux  soldats  dans  le  i'iai- 
saotin ,  pour  vivre  à  dii^rr  '  !iez  les  habitants.  Ib  avaient 
pris  des  eugagemeuts  coui  ues  avec  le  pape  et  les  ducs 

de  Ferrare  et  de  Milan  :  au  premier  ils  avaient  promis  la  reiv- 
titutiou  de  1  t  de  Rubbiéra,  dont  ils  avaient  garanti 

la  possession  ^v>  .^  .uù  ;  et  après  avoir,  parce  leurre,  déterminé 
Clc^mcnt  YII  à  s  aliéner  uu  prince  dont  l'alliance  était  dési- 
rable pour  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  états,  de  sa  ri- 
chesse et  de  sa  puis  i'  rtillerie,  ils  refusèrent  de  le  lui 
sacrifier.  Dt'  mèuie  u  il  promis  au  pape  que  le  duché 

de  Milan  se  fournirait  désormais  de  sel  aux  salines  de  Cervia; 
mais  ils  refuhèrent  ensuite  d'accorder  cette  espèce  de  gabelle, 
dans  le  duché  de  Milau^  aux  entrepreneurs  des  salini^  de 
l'église.  Cependant ,  après  avoir  déclaré  que  l'empi-i 
sait  sa  ratification  à  ces  deux  articles,  ils  ne  voului  l 

rendre  au  pape  l'argent  qu'il  avait  pa^vé  en  considciaiiun  cit- 
ées avantages  3. 

Charles-Quint  ne  se  montrait  pas  de  meilleure  foi,  et  ne 

^lit  pas  I  '   >u  après  sa  victoire  que  ses 

„  :  _.  iux.  Ce  n  ,  .cinier  moment  où  il  reçut, 

T.  tt,  L.  vil,  p.  109.  -  orUuiilo  HaUuoUk.Storladi  Sien».  P.  ill ,  L.  vil ,  r.  I3«  t.  — 
I  rr.  Culec^réM.  T.  Il,  L.  XVI,  p.  SM.  —  Cmlmtlm$  CaptUa.  L.  V,  f.  »4.  —  Uémcirm 
<ie  Hariia  imUlUj.  L.  m.  p.  i».  —  PmHi  JoMfU»  Fnd.  DmalL  L.  VII,  ^  4M.  - 
*  »>.  (iMtrctanlàiù.  t.  il.  U  XVU  i».  3M.  —  PauM  JwU  Viia  f/ird.  OmaiL  !..  VH,  p.  M«. 
—  9êI^  Kmrlu,  sior.  f*oe.  L.  II.  p^  M. 
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le  10  murs,  à  Madrid,  la  nouTelie  de  la  bataille  de  Pavie  et 
une  kttro  écrite  de  la  bmhi  néme  de  Fnuiçoif  l",  il  ne  dé- 
tmâU,  vrtt  ■M  hwiilité  bjjpoorite,  qu'on  célébrât  un  succès 
à  imam  par  dfli  f^niirinniw  et  ëea  feui  de  joie,  déclaraot 
qw  et  lelt  aigMB  (faUégraae  devaient  être  conaervéa  pour  les 
fictoirea  lar  ka  inlidMM.  £b  wéÊU»  tenaps,  il  avait  professé 
aoB  déair  ardent  de  rëtibtir  la  paix  dans  la  chrétienté ,  et  il 
avait  protesté  que  ce  qui  le  flattait  le  plua  dans  le  auecès  que 
Diea  lui  aTail  aeoordé,  c'était  la  certitude  de  faire  bientôt 
ceaaer  l'efftmoB  da  eaog  cbrétieu  ' . 

Maia,  d'astre  part,  lea  prapoaitioiia  que  Cbarlea-Quint  fit 
faire  par  Buren,  aeignear  de  Rœox,  à  François  i*%  tandis  que 
relni-ei  était  encore  détenu  à  Pixùgbettone,  montraient  l'ab- 
aoMe  la  plita  fwrpl^t^?  de  généroeité,  de  compassion  pour 
son  rival,  ou  de  modération.  11  demandait  non  seulement 
l'abandoo  de  tontes  lea  prétentions  du  roi  sur  l'Italie  et  la 
Flandre,  mais  la  cession  de  la  Bourgogne  k  la  maison  d'Au- 
triche, et  celle  de  la  Provence  et  du  Dauphiué  au  duc  de 
BoiuiMNi,  pour  en  faire,  avec  lea  fiefis  qu'il  avait  déjà,  un 
royamne  indépendant.  Quelque  empressement  qu'eût  Fran- 
çois 1"  de  sortir  de  captivité,  il  répondit  qu'il  préférait  y 
daaeywr  toute  aa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  démembrer 
aÎMi  k  France  K 

Mu  même  tempa,  Charlea-Quint  ceaaa  de  témoigner  au  car- 
dinal Wolsej  lea  égards  qu'il  lui  avait  prodigués  jusqu'alors. 
Il  aliéna  ainsi  ce  prêtre  orgueillcui,  qui  n'eut  pas  de  peine  à 
développer  dans  l'eaprit  de  Henri  V 111  la  jalou&ic  que  la  gran- 
denr  eroiaaante  de  Gbarles^juiut  excitait  déjà.  1)  autre  part, 
lea  générini  impéhaoi  insistaient  auprùfl  des  Vénitiens  pour 

t  rt.  Ciântm'ibit  T.  n .  L.  SVI .  p.  M*.  -  Sfttororwt,  fllMoin  «la  fnf.  T.  Il, 
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tirer  d'eux  cent  mille  daeatii,  en  compensation  deti 
auxquels  ïIh  s'étaicat  cogagés  pour  la  défense  du  dttdié  de 
Milan,  et  qu'ils  n'avaieiit  pas  payés  pendant  la  pn^^ente 
goerre.  Les  Vénitiens  étaient  arrivés  h  en  offrir  jusqu'à  quatrr- 
Tingt  mille  ;  mais  oomme  cette  offre  ne  fut  pas  acceptée,  et 
qu'ils  eurent  des  indices  plos  certains  du  mécontentement  du 
roi  d'Angleterre,  la  négociation  se  rompit,  et  les  deux  parties 
demeurèrent  en  liberté  '. 

Lorsque  le  traité  de  Clément  Vil  avec  l'empereur  avni»  ft- 
connu  du  duc  d'Albany,  ce  dernier  avait  jugé  inutile  li' 
joumer  plus  longtemps  dans  l'État  de  l'Église  :  il  s'était  fait 
prêter  les  galères  du  pape  avec  le  consentement  du  vice- roi  ; 
et  il  s'y  était  embarqué  pour  la  France  à  Civittà  Vecchia, 
avec  Renzo  de  Céri,  l'artillerie  qu'il  s'était  fait  livrer  par  les 
Sieunais  et  les  Lucquois,  quatre  cents  chevaux,  mille  lands- 
knecbts  et  un  petit  nombre  d'Italiens.  Le  reste  de  son  année 
s'était  débandé  2.  Mais  celle  du  marquis  de  l'escaire  s'était 
dans  le  même  temps  considérablement  affaiblie.  A  mesure 
qu'il  avait  pavé  les  londskncclits,  il  les  avait  [M«eqae  tous 
licenciés  ;  et  comme  il  n'avait  point  d'ennemis  à  combattre  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  sentait  point  en  état  de  tenter  une  inva- 
sion en  France,  il  avait  voulu  soulager  le  trésor  impérial 
d'une  dépense  excessive  aussi  bien  qu'inutile  '. 

Cependant  l'Italie  entière  était  en  fermentation,  l'armée 
impériale  se  débandait,  et  le  moment  approchait  peut-être 
où  un  effort  vigoureux  des  partisans  de  la  Fnmce  rcmetti  ait 
François  1"  en  liberté.  Mais  le  vice-roi  de  Naples,  M.  de  Laii- 
noy,  avait  trouvé  moyen  d'obtenir  la  confiance  de  Fran- 
çois I",  et  voulait  en  profiter  pour  conduire  ce  monarque  en 
E^Mgne,  comptant  ainsi  b'attribucr  en  quelque  sorte  à  lui 

>  Fr.  GtâeetardàHL  T.  U ,  L.  XVl,  p.  >23.  —  l-aolo  Paruta.  Itl.  Ven.  L.  V,  p.  SM. 
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tmà  l'houMor  de  la  victoire  de  Pavie.  Il  persuada  au  roi 
qoe  ki  foadltiûiit  exorbitantes  qui  lui  avaient  été  présentées 
par  Adrien  de  Boren  avaient  été  conœrtées  fiour  satisfaire 
ItjMflBétiUfl  de  Boarbonf  tandis  que  si  François  \"  pouvait 
tiiilflr  ^irectonient  a^ec  Charles-Quint,  loin  de  son  propre 
■qflt  rebelle,  il  trouverait  eu  lui  la  générosité  qu'il  lui  au- 
rnl  mcmU^  si  leurs  eonditioiis  eussent  été  inverses.  11 
mgmeuta  donc  son  désir  d'avoir  une  entrevue  avec  l'empe- 
tmr,  et  il  lui  persoada  d'en  envelopper  le  projet  d'un  pro- 
fond secret.  Lannoy  fit  consentir  ses  deux  collègues  à  ce  que 
l**  fui  conduit  à  Naples;  celui-ci  fournit  lui-mi-me 
fnmçaiseB  pour  le  transporter.  Le  7  juin,  Lannoy 
s'embarqua  avec  lui  à  Porto-Fino,  près  de  Gènes;  et  huit 
jooit  après,  il  le  débarqua  h  Roses,  sur  les  côtes  de  Cata- 
logne, ans  que  le  connétaMe  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Peeeaite  eussent  soupçonné  seulement  qu'on  soustrayait  à 
leur  pouvoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  même  de  l'année, 
était  le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendait  '. 

Loni|iie  ka  étala  d'Italie  apprirent  que  François  1*'  était 
conduit  en  Espagne,  et  qu'il  avait  lui-même  désiré  s'y  rendre, 
lia  aantirent  que  de  noureaux  dangers  menaçaient  leur  indé- 
peadnce.  Le  roi  de  France,  par  cet  empressement  à  se  ren- 
éro  auprès  de  son  rival,  montrait  son  désir  extrême  de  traiter 
avec  lui.  Bientôt  on  apprit  quelles  conditions  il  avait  fait  pro- 
poser à  Gbariea-Qnint  par  M.  de  Bmen.  11  offrait  d'épouser 
la  reine  de  Portugal,  aour  de  rempereur,  et  de  se  contenter 
pour  dot  des  droits  que  Chiries-Qoint  prétendait  avoir  sur 
la  Beuigogne.  En  retour,  il  voulait  donner  sa  propre  strur, 
le  doehesae  d'Alençon,  à  Charles,  et  a? ce  elle  tous  ses  droits 
sur  le  royMnne  de  HipleB  el  le  duché  de  Milan.  11  se  disait 


*  fr.  (MtetmélHt.  T.  II.  L.  XTI,  ^  m.  -  faati  ioHI  wmrmmmU  Bmtà.  L.  VD, 
p.  «l*.— GdMfÉU  Cap€Ua.  L.  V.  f.  M.  — MÉBiilrM  StMMB  *l  i«Sar.  U  111.  p.  11. 
—  Fr.  BclcoHL  L.  XVIll ,  p.  Ml.  -  Uatrm  d^  PftRdN.  ««(M .  Il  /Mil  t.  U4. 


394         HI810EU  OB  ainjBuqots  itai 

prêt  à  payer  aa  roi  d'Angleterre  en  mnuiieR  éoomee  pour 
le  faire  ëéaiMer  de  ms  prétenlioi»,  et  à  Charles,  poor  aa 
Fasçott,  la  antaie  mmmt  qtf  irët  pavée  le  roi  Jean,  prlaoB- 
nier  dea  Anglais;  enfin,  il  offrait  de  faire  accompagner  l'ea^' 
ftmm  par  une  folle  et  ane  pfëaiallta  armée  française  lors- 
qa'U  irait  h  Sene  preadre  la  cearmrae  de  l'eanpire;  ce  qui 
Âait  en  d'avtrea  tennea  lui  promettre  ifn'il  Faidînit  h  t>'ti^ 
sorer  la  sonveraineté  de  rUaîl»  f* 

Il  n'y  avait  pas  un  dea  prinees  d  itaiie  qpù^  après  t?oir 
éprouvé  r  insolence  et  les  vexations  dea' 
pût  voir  sans  effroi  le  jousr  soos  leqoel  la  fiatric 
allait  tomber.  I^  mon:  '  venu  de  '  ffort 

pour  l'indépendance  •;<..., h. .c.  On  ne  (,......  ..i  ...  .-ui..cr, si 

les  deux  aoDarqwes  réunissaient  leurs  forces  contre  elle.  Mais 
avant  que  le  roi  de  France  eût  traité,  il  semblait  facile  de 
faire  comprendre  à  lui,  à  la  régri  '  t'ou- 

ffWiMlint  avec  clic,  qu'il  valait  t  torm 

les  trésors  du  royaume  à  délirrer  le  roi  par  la  force  des  ar- 
mes, de  concert  avec  toua  lea  étals  d'Italie,  les  Suisses  et  le 
roi  d'Angleterre,  que  de  livrer  ces  trésors  à  titre  de  rançon 
au  plus  constant  ennemi  de  b  France,  pour  qo  il  en  forgeât 
dea  cbaines  pour  eux.  \je  pape  et  la  république  de  Venise, 
ao  nom  de  tous  les  états  italic-  ;-  ■  *  -  nt  donc  In  ^  -'p 
à  montrer  de  la  fermeté  aux  i.  le  Charlt 

et  à  rejeter  dea  conditions  honten  uranl  que  bi(  n  •  ' 

l'accord  de  toute  I  Europe  suf lirait,  peut-être  sans  combat, 
pour  forcer  T  empereur  à  remettre  son  (ils  en  liberté,  pourvo 
que,  de  son  côté,  elle  voulût  aussi  reconnaître  et  garantir  la 
liberté  de  l'Italie  >. 


>  Fr.  Giaedma$a.  T.  Il,  L.  XVI,  p.  in.  —  Leiir«  de  révoque  «le  Bajeux,  da  Rome. 
Uliere  de"  Prùtdpi.  T.  I,  T.  i«).  —  *  Leiirc  de  ré*«  {ue  de  Bayeux.  T.  I.  UlUn  de' 
Primcipi.  t.  I6J.  — /»uoA>  Pariua,  l$L  ftn.  L.  V,  p.  jsi.  —  Pûub  JoiU  Fila  renUnamdt 
OmmU.  L.  VII.  p.  Ui, 
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jfm  dhH,  ce  n'était  pas  la  liberté  des  seuls  étals  qui  se  di- 
illpit  encore  indépendautii,  mais  celle  de  toute  l'Italie,  que 
les  ministres  de  Clément  VU,  de  concert  avec  le  sénat  de  Ve- 
ille, te  flattaient  de  faire  recoonaitre.  Toute  l'Italie  avait 
VM  même  borreor  da  joag  de  oeox  qu'elle  nommait  bar- 
bares; toute  l'Italie  sentait  qu'elle  avait  désormais  un  même 
ialérêt,  et  paraissait  disposée  à  faire  les  mêmes  efforts  pour 
soB  indépendance.  François  II  Sforza,  au  nom  duquel  le  du- 
ché de  Milan  avait  été  conquis,  n'avait  recueilli  du  pouvoir 
souverain  que  le  triste  privilège  d'eutendre  le  premier  les 
plaintes  de  i»  peuples,  auxquelles  il  lui  était  imposst|rie  de 
porter  remède.  Les  milbeureux  Lombards,  abandonnés  à  tonte 
la  licence  des  gens  de  gnerre,  devaient  tour  à  tour  payer  des 
conthbtttioBt  énormes,  ou  recevoir  à  discrétion  dans  leurs 
maisons  des  soldats  espagnols,  dont  le  caractère  avare,  dissi* 
mnlé  et  orgueilleux  leur  était  particulièrement  antipathique. 
Ils  recouraient  à  leur  duc,  dont  ils  avaient  si  ardemment  dé- 
c -^  '  rrtonr;  ma»  celui-d,  loin  d'exercer  l'autorité  d'un 
II,  se  trouvait  le  premier  eselave  des  ministres  et  des 
généraux  de  l'empereur  >. 

l^rançois  Sforxa  savait  que  l'empereur,  peu  content  de  l'a- 
voir réduit  au  rang  d'un  simple  gouverneur  de  province, 
avait  mis  en  délibération,  plusieurs  fois,  s'il  ne  lui  ôlerait  pas 
le  docbé  de  Milan,  pour  en  gratifier  le  frère  de  Cliarles,  l'ar- 
chidae  Ferdinand  d'Anthelie,  qui  aurait  voulu  joindre  cet 
état  à  tm  poosessione  d' AUemgM.  Ce  projet  était  sans  doute 
la  cause  des  délais  afloetés  qu'apportait  la  cour  de  Madrid  à 
rtipé<iti<m  de  riovestiture  du  duclté  de  Milan;  et  comme 
François  Sforza  était  dt^à  valétudinaire,  et  qu'il  n'avait 
point  fenfanla,  il  paraissait  que  si  l'empeeenr  kà  permettait 
de  régner,  c'était  seatement  dans  l'espérance  de  rccoeillir 
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bientôt  son  héritage  par  sa  mort,  àom,  dès  qae  le  dac  de 
Milan,  etton  confident  et  principal  mintotre  le  chancelier  Mo- 
rini,  le  tarent  assorés  que  la  r^ente  renoncerait,  ao  nom  de 
son  fils,  à  ses  prétentions  sor  la  Lombardie,  reconnaîtrait  la 
maison  de  Sforza,  et  s'engagerait  à  la  maintenir  dans  sa  sou- 
veraineté, le  duc  entra  dans  la  ligue  italienne,  et  son  cban- 
eelier  en  devint  un  des  plus  ardents  promoteurs  * . 

Ce  fut  Jérôme  Morini  qui  se  diargea  d'une  négociation  dif- 
ficile et  •  '  '  qui  devait  gagner  à  la  Vv^w  italienne  un 
puissant  u  ir.  11  avait  été  témoin  de  l  indignation  avec 
laquelle  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire 
avaient  reçn  la  nouvelledcla  trom|)  '  innoy;  il  ' 
sait  leur  jalousie  de  ce  favori  de  Chat  iv7.-i^uiDt,  et  il 
entendus  accuser  atec  emportement  leur  maitre  d'in;. 
et  d'injustice.  Bourbon  s'était  bâté  de  passer  en  1.  [> uih  , 
ponr  disputer  au  vice-roi  le  mérite  de  la  victoire,  (jn  I  l'i- 
raissait  vouloir  s'attribuer-.  Pescaire  était  resté  seul  m  iii- 
lie,  chargé  du  commandement  suprême.  Quoiqu'il  eût  adopté 
les  moBurs  et  les  préjugés  espagnols,  qu'il  parlAl  presque 
constamment  castillan,  et  qu'il  regrettât  souvent  de  n'tHre 
pas  né  en  Castille,  Pescaire  était  Italien.  Sa  famille,  celle  des 
d'Avalos,  était  établie  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  près 
d'oD  siède:  aossi  Morini  supposa  qu'il  avait  conservé  les  sen- 
timents d'un  Italien,  le  désir  de  Toir  sa  patrie  indépendante, 
et  que  ce  désir  se  réveillerait  en  loi  si,  au  ressentiment  qu'il 
éprouvait  déjà,  venait  se  joindre  une  offre  assez  brillante 
pour  dépasser  ses  plus  ambitieuses  espérances  '. 

Morini,  après  avoir  encouragé  Pescaire  à  exhaler  toute  son 

>  Panà  Jottèt  rua  ik»ali  PUcartL  U  VII,  p.  4i4.  —  GaUaliuM  Ctpella.  L.  V.  f.  SS. 

—  J>.  C«icetV«Ri.T.  U,  L.  XVI,  p.  134.  -  s  Fr.  GucciardUtL  T.  U.  L  IVI,  p.  32&. 

—  Bat.  rofdU,  Sfor.  rtor.  L.  U ,  p.  97.  —  Fr.  Ulcaru.  L.  lYIII.  p.  HX  —  PauU  JovU 
tua F«rd*  Dmak.  U  Vil,  p.  412.  —  àrmoldi  Ferronh.  L.  VIU,  p.  iM.  —  *  GaltaUm 
CopeUa.  U  V,  r.  K.  —  rr,  ddcciontini.  T.  Il,  L.  XVI,  p.  3».  -fr.  ÊeUarU,  L.  XVUI, 
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eoDtre  l'cmperear,  lai  fit  entrevoir  qu'il  ne  dépen- 
dait qœ  de  loi  d'accomplir  le  vœu  si  longtemps  formé  par 
toute  r Italie,  en  chassant  tons  les  barbares é|;alement  de  tonte 
la  pémosule  ;  et  qu'en  récompense  de  sa  coopération,  le  pape 
et  les  Vénitiens  étaient  prêts  à  s'unir  pour  piacer  sur  sa  tète 
la  couronne  de  Naples.  Pescaire  était  violemment  irrité,  son 
ambition  était  démesurée,  son  caractère  artificieux  et  peu  sus- 
ceptible de  scrupules  :  il  accueillit  avec  ardeur  les  proposi- 
tiODS  qni  loi  étaient  faites,  soit  qu'il  se  livrât  à  l'espérance 
qu'on  loi  présentait,  ou  qu'il  pensât  déjà  à  se  faire  un  mérite 
anprès  de  l'empereur  en  trahissant  ses  associés.  Il  demanda 
des  éclaircissements  sur  le  complot  où  l'on  voulait  le  faire 
entrer;  et  Norini,  avec  une  confiance  contre  laquelle  Jean- 
Mathien  Ghiberti,  le  datairc  aspoetoliqne,  l'avait  vainement 
tenu  en  garde,  communiqua  à  Peseaire  tous  les  projets  des 
conjurés  * . 

L'armée  impériale  qni  occupait  la  liOmbardie  était  infini- 
ment réduite  :  tous  les  Allemands  avaient  été  renvoyés  dans 
leor  patrie;  parmi  les  Espagnols,  beaucoup  s'étaient  dispersés 
poor  mettre  à  couvert  le  butin  fait  dans  la  dernière  campa- 
gne; d'antres  avaient  suivi  le  vice-roi  eoE^Mignej  d'antres 
encore  y  avaient  accompagné  le  connétable  de  Bourbon.  II 
ne  restait  plus  que  le  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d'An- 
tonio de  Lejva,  tout  eompoaé  d'inCuterie  eqiagnole,  et  quel- 
ques Italiens.  Le  marquis  de  Peseaire,  commandant  en  chef 
de  l'armée  imp^riitr,  pouvait  aisénwnt  distribuer  ses  quartiers 
de  manière  qu'il  lui  fût  facile  de  surprendre  séparément  tous 
les  soldats  en  qui  il  ne  croirait  pas  pouvoir  se  fier,  et  de  les 
dénumer  ou  de  se  défidre  d'eux.  Une  fois  qu'il  aurait  ainsi 
cscfai  ki étrangers  de  la  péateiale,  les  forées  de  l'Italie  de- 


1  fmàimê  rua  r^é.  »maa  Pitttrft.  L.  vil,  ^  u\.  ~  uurei  é»  Cio.  IIMW 
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filait  èm  HlBiaiitCi  pour  leur  en  fermer  à  jamaÎR  V     ' 
Mpe«4aol  «Iles  s'y  feraient  point  employées  seules  ;  1  • 
et  rADgleturre  se  dëolaraieui  garantes  de  son    i 
danœ,  et  k  Suisse  avait  prosûs  ses  soldats  pour  la  défen» 
dre  ». 

l'pscaire,  à  ces  projets,  oppona  des  scrupales  qu'il  semblait 
déâirer  loi  même  de  voir  lever.  Comme  feudataire  du  royaume 
de  NapIcS)  il  reconnaissait,  dit-il,  •  ipe  était  son  sei- 

gneur sujterain,  et  que  l'empereur  i. .  .^..  «jue  son  seigneur 
direct:  toutefois,  il  désirait  s'assurer,  |)ar  l'autorité  des  ea- 
Bonsttt  et  des  joriiooMoltes,  si  les  «rdres  du  seigneur  soze- 
nio  pouvaient  le  dispenser  d'obéir  an  seipneur  direet,  et  f>i  le 
pape  pouvait  le  délier  d'un  serment  militaire  comme  d'un 
aennent  ordinaire  d'allégeance  ;  si  enfin  son  honneur  serait 
«1  atoelé  aussi  bien  que  sa  consdeaee  en  repoe,  lorsqu'il  se- 
rait oitré  dans  les  complots  qu'on  lui  proposait  contre  mm 
maître.  Pour  obtenir  te»  AlniitÉinupts,  il  envoya  à  Rome 
k  Géims  Dominique  ftauli,  un  des  plus  ardents  par' 
fiadépendanee  italienne,  qu'il  chargea  de  conférer  .■>.<  .e 
pa|»  cA  tcret  son  ëataira.  La  cour  de  Rome  savait  avec  quelle 
facilité  elle  ponrratt  <fiasiper  les  scmpules  de  Pescaire  :  mais 
cUe  dnntait  encore  et  m  bonne  foi,  en  iortn  ^elk  loi  en» 
Toya  k  Roraaia  Mentebonl,  un  des  cooftiwis  dn  dltàire, 
ponrksond^'encoref  pendant  que  le  cardinal  Accolti  et  le 
ÎMâsconsnke  An§éio  Géai  écrivaknt  des  traités  au  nom  du 
fope,  pour  mettre  en  repos  k  conscience  do  générad  *. 

EnnèBM  kups  ks  agents  de  k  eoar  cfc  lloae  travail- 
kieat  de  tontes  parts  pour  mettio  à  exécution  on  projet  si 
habilement  ooaeerté.  Uenri  VllI  d'Angkleiffe  avait  fait  à 


*  Fr.  GnâeàtmràM.  T.  Il,  L.  XVI.  p.  m.  —  PcmU  JotU  rUa  Daodk  PUcartL  L.  VU, 
».  IM.  ->  atiuà.  Vta  «  Pvmpao  Colonna.  t.  i0t.  —  Bemed.  fmrdà,  Sm.  Fior.  L.  Il, 
».  n.  ~  lli(ptiiw  jMiÉ  II».  L.  x&x,  p.  sse.  —  >i>«dl^M«  maSMaa.  L.  vn,  p.  4tl. 
-GolMKiuOapfttl.  L.  V,  (.  fi.  >  ^>,  «wcçt^rdM^  T.  Il,  L.  XVI,  p.  m. 
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;lB»dcnaBdM  l«  plus  eiorbitantes  vpthi  b  ba- 
taille de  Parie  :  U  en  réclamait  seul  presque  tons  lee  fruits, 
•i  il  f oollit  qo'oQ  lui  livrât  la  plupart  des  provinces  de  celte 
Fraaee  doat  tes  prcdéoeat>eur&,  depuis  Ueuri  V,  se  disaient 
rois.  Ces  prétentionfi  exagérées  n*  avaient  été  avancées  par 
Henri  VIII  que  pourquelerefus  de  l'empereur  lui  fournit  une 
de  se  brouiller  avec  lui  * .  En  effet,  il  avait  dès  lors 
■Ui  les  propositioDS  de  la  cour  de  Rome,  qui  voulait  le 
npproeberde  la  France,  et  l'inléresser  à  l' indépendance  ita- 
lienne ;  il  élaii  entré  dans  les  projets  qui  lui  avaient  été  com- 
BinniqnéB  par  Jérôme  Ghiuucci,  auditeur  apostolique,  nonce 
auprès  de  lui  :  il  avait  envoyé  en  retoor,  à  Rome,  l'évéquc  de 
Belii  et  de  ebeniier  de  Casai,  pour  traiter  avec  le  pape ,  et 
les  confédérés  comptaient  pleineaMnt  sur  son  appui*. 

L'évèqae  de  Vémli,  Ennius  Plnlonanitts,  nonce  du  pape 
en  SnÉme,  fut  chargé  dès  le  1 1  de  juin,  mais  d'une  manière 
plne  «pliàte  le  1"  joiilet,  de  preneotir  la  diète  helvétique, 
et  ebaqœ  eenton  en  partienber,  smr  le  désir  universel  des 
Italiens  de  s'armer  pour  leur  indépendance;  de  représenter 
mil  ftniMw  diDi  qoei  danger  ils  seraient  eux-mêmes,  si  la 
naiton  d'Antricbe,  s'affnnnissant  en  Lembardie,  Tenail  à 
eabnsMT  leurs  frontièreB  presque  de  tens  eètés;  de  les  ex- 
borler  à  saisir  Toecasion  de  rétablir  leur  bonneur  militaire, 
cmrllepif  oompromia  par  la  manvaiae  eonduile  de  leurs 
trenpgidiHks  quatre domièrssoaBpagnei;  enflB,ée  pren- 
dre des  mesures  pour  pouvoir,  au  moment  qn'il  en  reeeTraît 
l'ordre,  faire  entier  bnit  on  dix  mille  Mmes  en  Lombardie, 
sous  l'obligation  de  narcber  même  dana  le  royamne  de 
Naplesai  l'on  j  avait  besoin  d'enx  '. 


I  tr.  bnutiataim.  T.  Il,  U  XVI,  p.  II».  —  *  Utt4nt  dl  Cio.  MatUo  Gki^ertl  a  ai*- 
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Enfin,  Lonlie  de  Saroir  '-^-^tc  de  France,  fit  déoUver  à 
Venise,  le  24  juin,  par  1  l  <>scano,  «on  envoyé  aeeret, 

qu'elle  reoonnaiMait  François  Sforza  comme  duc  de  Milan , 
qu'elle  aiderait  vigoureosement  M    '      '  celle-d  prenait  la 
détermination  de  secouer  le  joug,  li  ^u  ^.:c  piUertit  aux  alliéi 
comme  mbaide ,  tant  que  la  guerre  durerait ,  quarante  mille 
éeos  par  mois.  Pour  suivre  ces  négodations,  elle  eoToya  en 
ambuBade  h  Venise  le  comte  Louis  de  Canosa ,  éTèqne  de 
Bqreax,  l'un  des  plus  habiles  diplcHnates  parmi  les  Italiens  at- 
tadiés  à  la  France ,  et  clic  accrédita  Alberto  Pio ,  comte  de 
Carpi,  son  frèic,  auprès  du  saint-siége.  Wi  lun  ni  l'autre  de 
ces  négociateurs  n'avait  de  pleins  pouvoirs  pour  conclure,  et 
pendant  plusieurst^emaines,  des  difficultés  minutieuses  OBpè- 
chèrait  la  ngnature  des  articles  convenus.  âigisaMmd  Santio, 
secrétaire  du  comte  de  Carpi,  fut  envoyé  en  poste  avec  tons 
ks  traitéB  à  Paris  pour  les  faire  approuver  par  la  conr.  Mais 
comme  il  passait  par  le  territoire  de  Brescia  pour  se  rendre  en 
France  par  la  Suisse,  des  voleurs  l'y  assassinèrent.  I^  cour  de 
Bfflne,  n'en  recevant  point  de  nouvelles,  crut  quelque  temps 
que  les  Espagnols  l'avaient  fait  aiTèter  et  s'étaient  saisis  de 
toute  sa  correspondance.  Son  alarme  fut  très  vive,  mais  ce  n'é- 
tait pas  là  sa  senle  crainte:  Ghiberti  craignait  davantage  encore 
d'être  trabi  par  la  régente;  il  regrettait  qu'on  lui  eût  confié 
le  secret  de  la  coopération  de  Pescaire,  et  il  pensait  que  cette 
mère,  impatiente  de  faire  recouvrer  à  son  fils  sa  liberté,  pour- 
rait bien  menacer  les  Espagnols  d'une  insurrection  générale  de 
l'Italie,  leur  faire  connaître  combien  le  moment  de  l'explosion 
était  rapproché ,  et  obtenir  d'eux,  en  raison  de  ce  danger 
même,  que  son  fils,  qui  était  prêt  à  leur  faire  de  grands  sa- 
crifices, fût  remis  en  liberté  sons  des  conditions  modérées  * . 

<  PlHltwt  Mtm  de  G.  M.  (aiitorti ,  4a  noii  de  Juillet ,  nui*  sortout  celle  da  I  s  JaU- 
M,  â  Slglintilii  SiMio.  Le».  deT  Mm.  f.  tV*.  >  rr.  (MedortfM.  T.  0,  L.  XVI, 
p.  S». 
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Il  y  a  toot  lieu  de  croire  que  cette  crainte  de  Ghiberti  fut 
réalisée.  La  duchesse  d'AIençon  ,  sœur  de  François  I^,  avait 
passé  ai  Esp^ne  pour  négocier  un  trait<^  de  paix  dont  l'une 
des  bases  devait  être  son  propre  mariage  arec  Charles-Quint, 
etedai  de  François  I*'  avec  Éléonore  de  Portugal.  11  est  très 
prol>able  que ,  pour  mieux  réussir,  elle  ue  craignit  pas  de 
oompnNaettre  le  aecni  des  puissances  italiennes  ;  du  moins , 
dès  le  milieo  de  septembre,  on  apprit  à  Rome  que  les  offres 
faites  an  marquis  de  Pcscaire  étaient  connues  de  Charles- 
Quint,  et  que  tous  les  détails  de  la  négociation  avec  la  France 
l'étaient  aussi.  La  cour  de  Rome  portait  successivement  ses 
soupçons  sur  tous  ses  associé^? ,  et  tous  pouvaient  être  jugés 
suspects.  On  lui  rapportait  que  Morini  et  que  Pescairc  u  a- 
vaient  toos  deux  paru  entrer  dans  la  conspiration  que  pour 
mettre  àTépreaTe  les  princes  italiens.  Cependant  elle  compre- 
nait que  Pescaire,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  de  l'em- 
pereur et  pour  accomplir  ses  projets,  avait  dû  lui-mt^mc  donner 
à  sa  cour  des  avis  qui  lui  étaient  en  même  temps  donnés  ()ar 
d'antres;  et  tant  que  ces  avis  étaient  confus,  tandis  qu'ils  n'é- 
taient suivis  d'aucune  mesure  de  précaution ,  ils  pouvaient  se 
concilier  avec  la  politique  d'un  con<;pirateur.  I^  conduite  de 
la  France  était  beaucoup  plus  suspecte,  et  le  dataire ,  dans 
plosienrs  de  ses  lettres  à  l'évèque  de  Ba}'e4ix,  en  témoignait  le 
pins  TÎf  ressentiment  ' . 

n  est  impossible  de  savoir  si  Pescaire  s'était  d'abord  engagé 
de  bonne  fni  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si,  comme  il  le 
prétendit  ensuite,  il  n'y  avait  donné  les  mains  que  pour  la  ré- 
vi  1er  à  l'empereur.  Pinnears  ëvénemeats  dans  le  cours  de  la 
négociation  purent  du  iBoins  cbanger  sa  résolution;  il  partaget 
r  alarme  qu'avait  causée  la  disparition  de  Sigismond  Santio,  et 
put  croire  (piclque  temps  ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio 

*  LMM  s»  C.  M.  autant  â  SMMBlM  SiM ,  tfa  I»  Wfi  T.  1. 1  tT«  t ->  M  A  rt««SM 
,  Sa  «  Mpiitw.  f.  tft. 

a.  H 
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de  Leyra;  il  sat  l'envoi  de  la  dnchette  d'AIençon  h  Hadrid  et 
lespp'       "1  ut-ùtrc  fut-il  II  '^     n 

premii.^ >.....,  ;..  ,;:ufiia-t-il,  poui  ,... .    de 

MDspiratear  à  celai  d'espion ,  de  ce  que,  pour  sa  sûrcttf ,  il 
atait  déjà  donné  de  ragues  informations  à  Temperenr.  Enfin, 
Ters  le  même  temps,  François  Sf—     '   -'       -.—  ,..  -_ 
lade;  et  tandis  que  les  états  itah 

France  de  remettre  en  liberté  son  frère  Maiimilicn,  et  de  lai 
aasurer  la  souveraineté  qu'ils  voulaic!'  '  -on 

8forza,  Pescaire  se  flatta  d'obtenir  lu; ..ur, 

par  un  éminent  service,  cette  souveraineté  qae  la  mort  allait 
enlever  à  son  possesseur.  Du  moins  est-il  certain  que  sa  bas- 
sesse alla  jusqu'à  exciter  à  la  révolte,  afin  de  les  trahir  ensuifr 
oem  qui  offraient  de  s'exposer  pour  le  servir.  Après  avc- 
oommuniqué  le  secret  de  la  conjuration  à  Tempereur  par  son 
secrétaire,  Jean-Baptiste  Castaldi,  il  continua  - 
avec  Morini,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des  \  v ...... .. 

d'engager  chacun  des  associés  h    se  compromettre  s. 
ment  '. 

Au  milieu  de  ces  mgociations,  Irançoi-  '  '  an 

mois  d'août,  l'investiture  du  duché  de  'i  .  i  ir 

Cbarles-Quint,  mais  sous  les  conditions  les  plus  onéreuses.  Il  de- 
vait, dans  la  première  année,  payer  cent  mille  ducats  à  ■ 
chambre  impériale,  et  prendre  encore  l'engagement  d'en  pa}  t.  : 
encore  cinq  cent  mille  à  des  termes  éloignés  ;  de  plus ,  il  de- 
vait désormais  obliger  le  3Iilanais  à  se  fournir  de  sel  aux  sa- 
lines de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche;  c'était  a*^  V  ncr 
&  ce  prince  étranger  la  gabelle  la  plus  iiiqrartante  dt  ^  ^. 

François  Sforza  accepta  cette  investiture,  et  après  les  somni<  -- 
énomoes  qu'il  avait  déjà  livrées  aux  généraux  impériaux  ^  il 

t  rr.  ftilwlirtflwil  T.  U,  L.  XVI,  p.  129.  —  AmoUi  FartmH.  L.  viil,  p.  is).  -  Pauli 
trnm  m*  Ommâ  HêomU.  L.  vu,  p.  «st.  >.  C-  fnmdaètrq.  B.  Ul,  f.  S».  —  *  fr.  GuU- 
ciariML  T.  U,  L.  XVI.  p.  324, 
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pajB  eneore  cmqmmte  mille  dacats  h  rto  de  celle  qui  Id 
était  doBandée  ;  mais  sa  maladie,  qm  ^  >  utôt  un  caractère 
fort  inquiétant,  retarda  toutes  les  mesures  des  alliés.  A  sa 
mort,  qa'on  croyait  prochaine,  son  fief  devait  échoir  à  l'em- 
pereor.  Pescaire  représenta  aux  conjurés  qu'en  Tue  d'un  tel 
évéMment ,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rassembler  les  gar- 
nisons espagnoles  éparses  en  Lombardie ,  et  même  d'y  faire 
tenir  de  BOSfeui  deux  mille  landsknechts,  en  sorte  qu'il  ne 
povrait  plai  être  question  d'accabler  d'un  seul  coup  l'armée 
impériale.  Morini,  à  qui  l'on  avait  voulu  rendre  Pescaire  sus- 
(i  it  répondu  jusqu'alors  que  si  ce  général  songeait  à 

ai  .lier  la  cause  italienne,  lui  Morini  serait  toujours 
nin!!  (  lie  l'arrêter  dans  le  château  de  Milan  avec  tous  les  capi- 
taines impériaux  ^ 

l'n  autre  érépcinent  tenait  encore  en  suspens  les  conjurés  ^ 
on  apprit  iMentftt  que  François  I",  n'ayant  pu  pendant  deux 
mois  obtenir  une  entrevue  de  Charles-Quint,  était  grièvement 
malade  de  chagrin  dans  le  château  de  Madrid,  et  qu'on  déses- 
p<'Tait  déjà  de  sa  vie.  Sa  mort  aurait  tout  à  coup  privé  Charles- 
Huint  de  tous  ks  avantagea  qu'il  avait  cru  tirer  de  la  bataille 
de  Pavie.  Auau  Fempereur,  alarmé  pour  son  prisonnier,  s'é- 
tait empreaié  de  lui  faire  vinte,  de  lui  donner  les  espérances 
les  plos  flatteoie»,  et  de  le  montrer  tout  prêt  à  se  récuneilier 
avec  lui.  Un  traité  de  paix  entre  ces  deux  monarques  pouvait 
^'tre  signé  d'on  moment  à  l'autre,  et  il  aurait  rompu  en  un 
instant  toutes  les  mesores  de  la  ligue  en  mettant,  selon  toute 
apparence,  l'ItaUe  dans  une  dépendance  absolue  de  l'em- 
pereur î. 

"     'â  deux  malades,  de  ia  vie  desquels  ou  avait déaeq^ér^ 


.>.T.  n.  L.XV1.  ^  >«.  — rr.  •»lMHLL.I?DI,p.M4.~iM•- 
)  ...   uut.   MtéiU.  I.  n.  ^  fML  —  ■  rr.  Gtfg«l««Nl.  T.  ii.l.  xvi, 
moin»  et  lUnÉi  Sa  Britay.  L.  m,  p^  tl.  •  ^.  WttmiL  L.  SVtu,  p.  «M 
-  x^_  .t  orMUI.  L.  VUJ ,  p.  |«3. 

ir 
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88  rétablirent,  tandis  que  Pescairc  fut  atteint  loi-même  do 
mal  auquel  il  devait  succomber  avant  deox  mois,  ^iéanmoiot 
il  ne  voiiUii  [<a>  différer  plus  longtemps  à  sortir  de  sa  dupli- 
cité  ;  ses  lenteurs  et  son  apparente  irrésolution  avaient  déjà 
donné  de  l'inquiétude  aux  alliés  italiens  >.  D*  '  '>té,  les 

ofliciers  espagnols  s'étaient  aperçus  des  intrigu<  .ces  au- 
tour d'eux,  et  Antonio  de  Leyva  avait  publiquement  menacé 
de  faire  massacrer  Morini,  pour  lequel  ses  compatriotes  mon- 
traient une  extrême  aversion  ^. 

Le  1 4  octobre,  le  marquis  de  Pescaire,  qui  se  sentait  déjà 
atteint  d'une  grave  maladie,  invita  le  cbancelier  Morini  à  se 
rendre  auprès  de  lut  dans  le  ch;\teau  de  Novarc,  oîi  il  rési< 
dait.  Murini  n'estimait  point  le  marquis;  il  l'avait  plusieurs 
fois  représenté  comme  le  plus  cruel  et  le  plus  perfide  des 
hommes.  Il  était  lui-même  renommé  comme  le  plus  rusé ,  le 
plus  déliant,  le  plus  cauteleux  des  Italiens.  Il  avait  annoncé 
que  s'il  devait  arrêter  Pescaire,  il  profiterait  des  visites  que  ce 
général  faisait  au  duc  malade,  dans  le  château  de  Milan  ;  il  se 
laissa  prendre  cependant  lui-même  dans  un  piège  tout  sem- 
blable. 11  se  rendit  auprès  du  marquis  malade,  dans  le  cbAtean 
de  Novare  ;  il  entra  de  nouveau  dans  tons  les  détails  de  son 
projet  pour  disperser  les  sc^dats  espagnols,  les  surprendre, 
les  dévaUser  ou  les  massacrer.  Pescaire,  qui  le  questionnait , 
avait  fait  cacher  Antonio  de  Leyva  derrière  une  tapisserie  pour 
entendre  cette  conversation.  Lorsque  Morini  sortit  de  cette 
chambre,  il  fut  arrêté  et  transporté  dans  le  château  de  Pavie 
où  Pescaire  se  rendit  bientôt  après  ponr  l'interroger  comme 
juge  sor  la  conspiration  où  il  avait  été  jusqu'alors  son  com- 
plice*. 


>  Leiire  du  i»  «pliakra  4e  G.  H.  ChOwrli  é  Dow— leo  Sauli.  T.  I ,  f.  i7«.  Uit.  de' 
Prmc.  -  <  Fr.  GtâMiardlnl.  T.  Il,  L.  XVI,  p.  sst..-*  IM.  p.  SU.  —  GaleaUiu  Upella. 
U  V,  r.  IT.  --  f>.  BeUani.  L.  XVIU,  p.  MS.—  Ben.  rmekt.  L.  II,  p.  M.  —  Ueop» 
atKti.  L.  vn,  p.  Stt.  —  UlUT  de  G.  M.  bfaiberti  à  ùoaUqtia  SêtU ,  a^rèt  rUTMlaital 
4e  MorioU  T.  11.  UU.  éi  Prime  U  it. 
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En  finaant  arrêter  Morini,  et  en  commençant  avec  éclat  son 
{Hxwès,  PMeaire  arait  sortoat  intention  de  compromettre  le 
duc  de  Milan,  et  de  donner  occasion  à  l'empereur  de  le  décla- 
rer déchu  de  son  fief.  Il  avait  déjà  garnison  dans  Lodi  et  dans 
Tavie;  mais  il  somma  le  duc  de  lui  livrer  encore  Crémone, 
Prc/vo,  !x*cco  et  Pizzighettone  pour  la  sûreté  de  Tarmée  qu'il 
coniii  r.c  duc  céda  sans  résistance  ;  il  était  dangereu- 

wmt  : de;  il  avait  perdu,  avec  son  grand-chancelier, 

>Iorini ,  l'homme  qui  donnait  de  la  fermeté  à  son  caractère 
et  de  la  prudence  à  son  conseil.  Mais  Pescaire,  après  s'être 
fait  livrer  ces  diverses  places,  demanda  encore  que  la  citadelle 
de  Crémone  fût  aussi  remise  entre  ses  mains ,  et  que  quant  à 
celle  de  Milan,  qu'il  voulait  hien  laisser  au  duc  pour  son  ha- 
bitation, celui-ci  ne  s'opposât  pas  à  ce  qu'il  l'entourât  de 
tranchées,  et  qu'il  commençât  tous  les  travaux  de  siège  pour 
poutoir  ensuite  exécuter  sans  retard  les  ordres  qu'il  recevrait 
de  l'empereur.  François  Sforza  refusa  ces  nouvelles  demandes; 
il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pescaire,  ou  son  propre 
aeerétaire,  Gian-Angélo  Ricci,  ou  Politiano,  secrétaire  de  Mo- 
rini.  Il  n'avait  eu  le  temps  de  rassembler  que  fort  peu  de 
Tivres  dans  le  château  de  Milan  ;  toutefois  il  s' v  enferma  cou- 
rageusement avec  hait  cents  fantassins  choisis ,  et  lorsque  les 
Espignob  oommeneèrent  à  oaTrir  des  tranchées  pour  l'assié- 
ger, il  fit  faire  feu  sur  leurs  travailleurs  * . 

I/occupation  de  l'état  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les 
puis$an«>s  d  Itilie;  leurs  intrigaes  avec  Moriui  étaient  dé-- 
oouvcrtes,  et  les  exposaient  à  toote  la  vengeance  de  l'empc- 
reor}  et  cependant  leurs  mt^ures  n'étaient  point  encore  suffi- 
samment prises  ponr  lui  faire  la  gnerre.  A  cette  époque,  le 
protonotaire  CaraoeMi,  ambmwidfnr  de  Cbarlcs-Quinl  ù  Ve- 
nise, offrait  d'aoceptar  les  qoitre-vingt  mille  ducats  que  le 

>  f>.  CmtcemébtLt.  U,U  m. f.  41«.-C«tollM  Cppella.  L.  V. f.  W,^Btmd*m 
rorcM.  L.  U.  ^  n.  «/«Mp»  «WL  L.  Vn,  ^  »«. 
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sénat  avait  para  diftposé  à  payer,  en  compensation  des  sob- 
iidcs  que  la  république  aurait  dû  fournir  pour  la  dernière 
guerre,  souh  condition  qu'elle  rentrât  dans  l'alUanoe  im|K-- 
riale.  Mais,  quel  que  fût  le  danger  où  se  trouvait  la  n-pu- 
blique  de  Venise,  elle  ne  put  se  résoudre  à  forger  aiusi  ses 
propres  chaînes,  et  le  sénat  refusa  de  signer  tant  que  le  diulie 
de  Milan  serait  occupé  par  les  Impériaui  ;  puisque,  ajoula- 
t-il,  c'était  p^'!"  '"npt^chcr  sa  réunion  aux  états  d'un  nuire 
souverain,  0.  :rc  du  royaume  de  >'aples ,  que  depuis 

trente  ans  il  s'était  engagé  dans  tant  de  guerres  différente- 
La  maladie  de  Pescaire ,  qui  devenait  tous  les  jours  plus 
grave,  empêcha  que  ce  refus  ne  fût  suivi  d'hoslililés  ». 

Dans  le  même  temps,  deux  hommes  qui  avaient  soniilé  par 
des  trahisons  les  plus  rares  talents,  et  un  caractère  qui  n'était 
pas  sans  élévation,  éprouvèrent  que  la  faveur  des  princes  ne 
peut  compenser  la  perte  de  l'estime  publique  sacrifiée  pour 
leur  plaire.  Le  connétable  de  Bourbon  était  arrivé  à  Tolède, 
le  14  novembre,  auprès  de  l'empi  •"  «r 

lui  avec  les  honneurs  les  plus  d\-    ^       ,  _..  .ac 

un  homme  destiné  à  épouser  la  sœur  du  monarque  et  à  mon- 
ter lui-même  sur  un  trône.  Mais  autant  Charles-Quint  lui 
prodiguait  de  caresses,  autant  les  nobles  castillans  lui  témoi- 
gnaient de  mépris-  Cet  homme,  qui  avait  vendu  aux  étran- 
gers son  roi  et  sa  patrie,  ne  leur  paraissait  pouvoir  racheter 
par  aucun  talent,  par  aucun  service,  une  si  pr  "     '  ; 

et  Cbarles-Quint  ayant  demandé  au  marquis    _ iC 

prêter  son  palais  an  connétable,  ce  seigneur  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  refuser  à  son  souverain,  mais  qu'aussitôt  que 
Bourbon  aurait  évacué  son  palais,  il  le  brûlerait  de  sa  main, 
comme  ayant  été  souillé  par  la  présence  d'un  traître  2. 

D'autre  part,  Pescaire  qui,  pour  gagner  plus  sûrement  la 

,<  fy.  CttiedardM.  T.  II.  L.  XVI,  p.  4M.  —  Paah  Parula,  UL  rt».  L.  V,  p.  3i3.  — 
*  rr.  GtûedaFdUU.  T.  U,  L.  XVI.  p.  Mi. 
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faTeor  de  l'emperear,  était  descenda  à  œ  qu'il  peot  y  avoir 
f'"  p'"  !)as  dans  le  rôle  d'un  espion,  à  corrompre  lui-même 
.1  voulait  dénoncer,  était  devenu  l'objet  de  l'horreur 
et  du  mépris  de  tous  les  Italiens  qu'il  avait  trahis.  Né  de  la 
iii.«ison  catalane  d'Avalos,  qui  s'était  établie  dans  le  royaume 
(if  .Naples  avec  Alfonse  I",  il  avait  commencé  à  porter  les 
armes  À  la  bataille  de  Bavenoe,  où  il  avait  été  fait  prisonnier. 
!  iV s'était  trouvé  dans  tontes  les  guerres  d'Italie;  et, 

4, ...4,.  M  no  fût  encore  âgé  que  de  trente-six  ans,  il  avait 
acquis  une  longue  expérience  ;  il  s'était  distingué  par  son 
esprit  inventif,  son  activité,  sou  courage,  ses  stratagèmes;  il 
s  liait  fi  '  ■      '    r  à  l'infanterie  espagnole  qu'il  avait  long- 
temps (•<•;  (',  et  il  disait  souvent  qu'il  regrettait  de 
d'avoir  pas  reçu  le  jour  en  Espagne  plutôt  qu'en  Italie.  À 
même ,  il  était  accablé  par  une  maladie  qu'il 
..,-;..».„:o  et  il  mourut  à  Milan  le  30  novembre, 
.  Vittoria  Colonna,  qui  s'est  rendue  cé- 
lèbre dans  les  lettres,  accourait  de  Naples  pour  le  soigner,  et 
u'avii  '  m'  Viterbc  •. 

l-<i  '•  augmenta  le  coarage  des  Vénitiens  et 

de  tous  ceux  gui,  en  Italie,  voulaient  assurer  leur  indépen- 
dance par  les  armes.  Us  regardaient  l'armée  impériale  comme 
d'autant  pliT^  affaiblie  par  une  si  grande  perte,  que  le  conné- 
t.tlilc  di-  iioiirbon  et  le  vice-roi  Lannoy  étaient  tous  deux 
absents  ;  et  ib  pressaient  le  pape  de  signer,  tandis  que  Fran- 
çois Sforza  était  toujours  maître  du  chAteau  de  Milan,  une 
ligue  nécessaire  pour  dérul)er  l'Italie  h  une  servitude  absolue. 
Ia  régente  de  France  promettait  de  leur  fournir  cinq  cents 
mçdises,  et  chaque  mois  quarante  mille  ducats,  qui 
lit  pour  solder  six  mille  Suisses.  En  même  temps  elle 
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devait  comnMnoer  la  guerre  sur  les  frontières  d'E8|MMÉ|M|É| 
empêcher  Charles-Qaint  de  faire  passer  des  seooors  «HH. 
Henri  YIII,  qui,  à  la  lin  du  mois  d'août,  avait  signé  une 
alliance  défen»Te  arec  la  régente,  et  qui  y  avait  mis  pour  con- 
dition qu'elle  n'abandonnerait  aucune  province  du  royaume 
pour  la  rançon  de  son  fils,  se  faisait  garant  de  l'exécution  des 
engagements  pris  par  le  gouvernement  français.  I^e  pape  et 
les  Vénitiens,  dont  le  premier  traitait  aussi  |)our  les  Floren- 
tins, cl  les  seconds  (wur  le  duc  de  Ferrare,  devaient  mettre 
sur  pied  entre' eux  dix-huit  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  cbevau-légers  et  viugt  mille  fantassins;  et  la  flotte  vé- 
nitienne unie  à  la  française  devait  attaquer  en  même  temiM 
ou  Gènes,  ou  le  rovaume  de  Naples  '. 

Mais  un  projet  d'uue  exécution  si  difficile  et  si  périlleuse 
était  fuit  |>our  faire  trembler  un  homme  d'un  caractère  bien 
plus  ferme,  bien  plus  décide  que  Clément  VII.  Ce  dernier, 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône,  avait  trompé  l'attente  de  tous 
ceux  qui  croyaient  le  connaître.  11  avait  fait  voir  que  si 
son  ndiuinistrution  avait  été  glorieuse  pendant  le  n'gne  de 
Léon  \,  son  cousin,  c'était  bien  plus  à  cause  de  la  résolution 
qu'il  trouvait  dans  celui-ci,  qu'à  cause  de  l'habileté  qu'il 
apportait  à  le  servir.  Toujours  indécis,  toujours  prêt  à  se  dé- 
dire, toujours  frappé  des  obstacles  au  moment  où  il  embras- 
sait une  résolution,  et  oubliant  alors  tous  ceux  qui  lui  avaient 
fait  abandonner  la  résolution  contraire,  il  flottait  entre  des 
fiartis  extrêmes,  il  laissait  échapper  le  moment  d'agir;  et 
lorsqu'il  était  enfin  forcé  de  se  décider,  tantôt  il  s'abandon- 
nait avec  une  sorte  de  désespoir  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  fatalité,  tantôt  il  cédait  aux  sollicitations  de  ses  ministres, 
sans  être  pour  cela  persuadé  par  eux.  Cette  irrésolution  était 

*  Fr.  Gtâeetar^UitL  T.  H,  L.  XVI,  p.  in.—Path  Panua^  Ut.  fen.  L.  V,  p.  su — 
GaUuUu  CtftUa»  L.  V,  f.  s*.  —  Uturt  de'  Princ^it.  T.  I,  f.  n»-l76  ti  mit.  —  Bymcf , 
coav.  LUL  T.  xnr,  p.  u. 
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cncoM  aoenie  par  la  tduâon  qui  atait  éclaté  dans  son  conseil 
le  pins  intime.  Frère  Nicolas  de  Schombcrg,  dominicain  alle- 
mand, quil  avait  fait  archevêque  de  Capouc,  et  Jean-Mathieu 
(ihibcrti  de  Gènes,  évèquc  de  Vérone,  qu'il  avait  fait  son 
datairc,  étaient  les  confidents  de  Clément  VU,  et  ceux  dont 
il  suivait  le  plus  constamment  les  conseils.  Mais  Scbomberg 
avait  emlMiusé  avec  zèle  le  parti  de  l'empereur;  Ghiberti, 
tout  en  ae  défiant  de  la  France,  et  en  se  plaignant  amèrement 
du  manque  de  discrétion  et  du  manque  de  foi  de  cette  cour, 
voulait  s'unir  à  elle  pour  défendre  l'indépendance  italienne. 
Ib  ne  craignaient  point  de  donner  de  la  publicité  à  leurs  dé- 
bats, et  leurs  victoires  alternatives  ruinaient  la  considération 
du  pape.  Celui-ci  s'était  enfin  résolu  à  siguer  la  ligue  pro- 
posée; tOQS  les  articles  étaient  dressés,  et  l'on  était  arrivé  an 
jour  même  de  la  conclusion,  lorsque  Clément  YII  apprit  que 
le  commandeur  Herréra  était  arrivé  h  Gènes,  et  qu'il  lui  ap- 
portait de  nouvelles  propositions  de  l'empereur  :  il  suspendit 
tout  pour  les  attendre  * . 

Ces  articles  avaient  été  dressés  de  manière  à  flatter  le  pape, 
pour  le  détourner  d'une  alliance  que  Charles-Quint  redoutait. 
On  lui  promettait  la  restitution  de  Reggio  et  de  Rubbiéra,  la 
consenration  de  François  Sforza  dans  le  duché  de  Milan,  et, 
s'il  venait  à  mourir  sans  héritio',  la  cession  de  ce  duché  au 
connétable  de  Bourbon  que  Clément  VU  avait  eu  l'impru- 
dence de  proposer  lui-même,  qooiqu' ensuite  il  eût  bien  senti 
qu'entre  les  mains  de  Rourbon  ce  duché  serait  aussi  dépen- 
dant de  l'empereur  qu'il  le  serait  dans  celles  d'un  vice-roi. 
Mais  il  fut  bientôt  facile  de  reconnaître  que  cette  proposition 
arliGcieuse  était  un  piège  tendu  au  pape.  Quoique  Cbarlcs- 
Quint  fût  déjà  instruit  depuis  dcui  jours  de  l'arrestation  de 


1 1>.  CmwfcrilÉil.  T.  Il,  L.  ZVI,  p.  »««.  —  LMir*  4*CMmM  Vil  à  cbarteMjaiat  MT 
r«ilT«*  «IkrrÉn.  aoa»,  il  4MMibr«  tin.  Utmt  itf  Mndpf.  T.  I,  %.  m.->atM<. 
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Morini  et  de  la  spoliatioD  du  dac  de  Milan,  il  n'en  lalnU 
aucune  mention  dans  ces  articles,  pour  pouvoir  déclarer  en» 
suite  que  ces  événements  étaient  venus  depuis  à  sa  connais- 
sance, qu'ils  cliaugeaient  la  face  des  affaire»,  et  q*"-  '  ■  <"'-<'i- 
tore  du  duc  de  Milan,  devant,  d'après  les  lois  iuij 
punie  tout  au  moins  de  mort  civile,  sa  succession  était  ouverte, 
et  l'empereur  pouvait  en  investir  immédiatement  le  duc  de 
Bourbon  >. 

liCS  ambassadeurs  impériaux  promettaient  de  faire  corricer 
cette  omission,  et  de  faire  stipuler  la  garantie  du  '! 
Milan  dans  les  termes  m^mes  que  rédigerait  le  po; 
ils  demandaient  deux  mois  pour  avoir  les  réponses  d  i 
et  ils  voulaient  que  jusqu'à  cette  époque  Clément  VU  ne  prit 
aucun  engagement  avec  leurs  ennemis.  Cette  dem.n  '      "    ' 
évidemment  une  ruse  pour  gagner  du  temps.  Clémem  - 

prit;  mais  il  fit  sentir  à  ses  conseillers  qu'il  pouvait  sans  rien 
perdre  accorder  le  terme  demandé.  Il  jugeait  avec  beaucoup 
de  finesse  qu'un  traité  qu'il  signerait  avant  que  le  roi  de 
France  fût  remis  en  liberté,  ne  serait  qu'un  épouvantait  dont 
la  régente  profiterait  pour  obtenir  de  l'empereur  la  libération 
de  son  fils,  et  qu'elle  mettrait  toujours  en  première  ligne  parmi 
ses  offres  l'abandon  de  ses  nouveaux  alliés  d'Italie.  Mais  s'il 
laissait  au  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pourrait 
avec  l'empere-ur,  il  n'avait  plus  guère  lieu  de  douter  que  les 
conditions  impo.<H.^cs  par  celui-ci  ne  fussent  intoléral)les,  et  par 
conséquent  ne  fus.si'nt  presque  immédiatement  violées.  L'abus 
de  la  victoire  devait  donner  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  et  il 
valait  mieux  pour  les  Italiens  traiter  avec  François  impatient 
de  se  venger,  qu'avec  Franco!-;  luirchandant  encore  pour  sa 
liberté  ^ 

1526. — ^Tel  étaitrétatdesnégociationslorsquel'an' ée  1526 

*  rr.  (Medardimi.  T.  n,  L.  XVI,, p.  Ml.  —  fr.  M4ktrtà.  U  XVUI,  p.  MS  e(  »T«.  — 
L.  XXX,  p.  SM.  —  «  Fr.  CuUciardM.  T.  Il,  L.  XVI,  p.  MX. 
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Cbarles-Quiot  avait  le  choix,  ou  de  traiter  avec 
iDodératiou  François  i*%  de  le  lier  par  ses  bienfaiU,  et  eu  lui 
laii^sant  la  France  intacte,  de  se  faire  abandonner  par  lui  l' Ita- 
lie ;  ou  de  contenter  au  contraire  les  états  italiens,  de  les  tran- 
quilliser sur  ses  projets  de  monarchie  universelle,  et  de  di»- 
loodre  aioaî leur  ligue;  mais,  après  s'être  assuré  de  leur  amitié, 
4e  pooaaer  ses  avantages  contre  la  couronne  de  France,  et  de 
la  dépouiller  de  quelqu'une  de  ses  provinces.  Chacun  de  ces 
projets  était  recommandé  par  quelqu'un  des  conseillers  de 
Charles;  mais  lui-mùme,  qui  avait  plus  d'un  rapport  avec  son 
aïeul  Maiimilien,  qui,  coumu-  lui,  mesurait  rarement  ses  pro- 
jets avec  ses  forces,  et  qui  oubliait  que  l'argent  lui  manquait 
presque  toujours  dès  le  premier  mois  de  chaque  campagne, 
B'.-itt-i^li.i  ■^•■i]  à  un  troisième  parti,  plus  gigantesque  que  les 
1         ,  :s,  celui  d'étendre  à  la  fois  son  sceptre  sur  l'Ita- 

lie et  sor  la  France,  de  s  assurer  du  duché  de  Milan,  de  ré- 
duire à  i'obéiisaiiee  ie  pape  et  les  Vénitiens ,  tous  deux  en- 
diTéi  dénormais  dans  ses  états,  et  eu  même  temps  d'arracher 
à  François  V  quelqu'une  des  meilleures  provinces  de  son 
r  '. 

..:  din^  '^^^  ..<.>r.f  ...if>    malgré  l'opposition  constante 
de  Mju  ;,'i.ujii  :rio  (îattinara,  l'empereur  dicta 

à  son  prisonnier  le  traité  de  Madrid,  qui  fut  signé  le  1 4  jan- 
vier 1526.  Le  roi,  impatient  de  sa  captivité,  et  lefqgftfdant 
dé^  eomme  délié,  par  la  violence  qu'il  éprouvait,  dca  «oga- 
geaonts  qu'il  allait  prendre,  consentit  à  peu  près  à  tout  ce 
qui  lui  fut  demandé.  11  abandonna  à  l'empereur  le  duché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Charolais,  les  seigneories  de  Novers  et 
de  CbAtean-Gbin<ni ,  le  vicomte  d'Auxonne  et  le  ressort  de 
Sainl-I^urent,  et  il  renonça  à  la  tozeraineté  de  la  France  sur 
lflieoBtésde£laodTOiidA4iil.«BBmtei0.tMips  U  s  engagea 

•  fy.  cvfedWiRL  T.  u.  L.  ivi.  p.  MMia. 
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à  fendre  au  dac  de  Bourbon  et  à  tous  les  rebelles  qui  l'avaient 
fDhi,  leurs  terres,  leurs  fiefs  et  leurs  seigneuries.  Tandis  qu'il 
sacrifiait  ainsi  des  droits  si  importants  de  la  couronne  de 
Franee,  il  abandonnait  aussi  ses  alliés  à  la  cupidité  de  l'em- 
pereur, n  promcltait  d'engager  Henri  d'Albret,  fait  prisonnier 
avec  lui  à  la  bataille  du  Pavie,  mais  qui  s'était  échappe  de  sa 
captivité  par  la  hardiesse  de  son  page,  à  renoncer  au  nom  et 
aux  armes  de  roi  de  Navarre  :  il  cédait  à  l'empereur  toutes 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naplcs,  le  duché  de  Milan, 
Gènes  et  Asti,  et  il  promettait  de  lui  fournir  des  troupes  de 
terre  et  de  mer  pour  l'accompagner  en  Italie,  lorsqu'il  irait 
prendre  la  couronne  impériale  ;  ce  qui  exprimait  assez  claire- 
ment qu'il  l'aiderait  à  subjuguer  le  pape,  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  nouveaux  alliés 
du  roi,  qui  seuls  par  leur  résistance  pouvaient  nécessiter  la 
présence  d'une  armée  impériale  en  Italie  au  moment  du  cou- 
ronnement. Pour  garantie  de  ce  traité,  François  1"  devait 
épouser  Kléonore,  reine  de  Portugal,  soîur  de  l'emperear,  et 
le  dauphin,  épouser  Marie  sa  fille.  Mais  malgré  cette  union 
entre  les  deux  familles,  le  roi  devait  donner  deux  de  ses  fils 
en  otage  à  l'empereur,  pour  l'observation  du  traité,  et  le  ra- 
tifier lui-même,  dès  qu'il  se  retrouverait  en  liberté,  dans  la 
première  ville  de  son  royaume  * . 

A  ces  conditions,  François  I"^  fut  échangé,  le  18  mars  1520, 
contre  ses  deux  fils,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de 
la  rivière  Andaye,  qui  forme  la  frontière  entre  Fontirabie  et 
Bayonne;  et  l'Italie  instruite  des  clauses  de  ce  traittS  et  de 
son  exécution,  attendit  avec  tremblement  les  premières  dé- 
marches du  roi  de  France,  qui  devaient  Ini  indiquer  s'il  avait 


t  LeTraltétfaMLéoBard,CorpidlphMuUque.T.  U  ;  —  et  dMi  Byner, 4eta.  T.  XIV, 
p.  SM.  —  IfiMoin  de  la  OipkMulie  fraaçaiM.  T.  I,  p.  )I2-33«.  —  Fr.  Gukcciar4kd.t.  U, 
L.  Xfl.  p.  Ml.  —  Mém.  de  Martio  dn  Beiaj.  L.  ni,  p.  it.  —  AmoUU  FerromU  Êmàlgû- 
kmU.  L.  vm,  p.  Ut.  ~fy.  BelcÊriL  L.  xviu,  p.  se9.  -  Georgau  vom  Fnmâtbtrç. 


DU    MOYEN    AGI.  413 

4|Mf|!U^  '  promesse»,  et  s'il  la  condamnerait  ainsi 

à  anepwpétu'  itude*. 

B.  III ,  r.  W.  ~  I  /y.  Gricdorttii.  T.  U,  L.  XTI ,  p.  SSS.  -  Paolo  Penua.  ht.  feu. 
t.  V,  p.  IH.  —  ftkwlÊm  Oattlk.  L.  V.  r.  si.  —  ArmUi  FaronU.  L.  VU! ,  p.  I63.  — 
IIÉ«pirM  4e  Marlio  du  Mky.  L.  lU,  p.  i*  —  Fr.  telearU.  !..  XVItl ,  p.  m.  —  Ben. 
ftrtkt,  L.  Il ,  p.  M.  —  M.  «  OMr.  Camki,  T.  XXli ,  p.  394.  —  Scipione  Anunvato. 
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CHAPITRE  XL 


Ligne  des  ItalieH  pour  déCeadre  leur  indépeidaMe.  Ils  sont 
par  la  Fiance  et  mal  servis  par  le  duc  «fUrbio.  —  Cruautés  des  Im- 
périaux eo  lx>mUardie.  —  ClcmeDt  Vil,  surpris  au  Vatican  per  les 
Coloona,  est  Toreé  de  consentir  à  une  trêve  quil  n'obserre  pas. 


I»96. 


1 526.  —  Jamais  l'Italie  n'avait  été  plus  dispoiée  à  i^anner 
poor  son  indépendance  qu'au  moment  où  elle  eut  connais- 
sance du  traité  de  Madrid.  L'expulsion  des  barbares  était  le 
vœu  de  tous  les  états,  de  toutes  les  provinces,  de  toutes  les 
eonditions;  et  ce  nom  de  barbares,  que  les  Italiens  donnaient 
alors  d'une  voix  unanime  à  tous  les  ultramontains,  n'avait 
jamais  été  mieux  mérité  qu'il  le  fat  par  tous  les  peuples  qui 
ravagèn'ut  leur  belle  patrie  pendant  les  trente  années  qui 
précédèrent  cette  époque.  La  dvilisation  avait  fait  des  pro- 
grès dans  les  cours,  dans  les  capitales  des  princes  ultranKMi- 
tains;  mais  la  barbarie  régnait  toujours  dans  la  maae  des 
peuples,  et  stirtout  dans  les  armées.  Jamais  tant  de  cupidité, 
de  cruauté,  tant  de  perfidie,  n'avait  été  développé  à  l'envi 
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par  des  nations  diff(^rentes.  Jamais  les  villes  n  avaient  été 
pinaooTent  et  pins  inluimainement  pillées  ;  jamais  les  paysans 
tf Étaient  été  réduits  à  an  tel  degré  de  désespoir.  D'une  ex- 
trémité à  Taatre  de  F  Italie,  chaque  province  avait  à  son 
t  oové  toute  la  dureté  des  commandants  étrangers, 

— '""^"  et  la  rapacité  des  soldats.  La  Sicile,  dont 
(ition  n'était  plus  respectée  depuis  que  son 
monarque  régnait  sur  la  moitié  de  FKuropc,  était  si  lasse  du 
joug  espagnol,  que  la  crainte  des  supplices  ne  pouvait  arrêter 
leseonspirations,  et  que  l'emploi  constant  d<>  la  force  la  main- 
leBAit  aeale  dans  l'obéissance.  Ijc  royaume  de  Naples,  après 
'ni  sons  le  joug  français,  en  était  venu  à  le  regretter, 
(ii-i'i...-  t|ue  les  soldats  espagnols,  cantonnés  sans  paie  dans  les 
campagnes,  se  dédommageaient  sur  les  malheureux  paysans 
des  Tôleries  des  trésoriers  royaux;  depuis  que  les  vice-rois  acca- 
blaient le  commerce  par  des  monopoles,  (ju'ils  multipliaient  les 
Mlles  aoeordés  aox  brigands,  et  qu'ils  abandonnaient  tout  soin 
de  la  justice.  I/État  de  l'Éslise,  miné  par  le  caractère  turbu- 
lent detf  ticcédé  avec  une  ambition 
étfale,  p!i,.,..,i  wMwi,^  it-  i«^...w.ii>  d'Alexandre  VI,  lorsque 
Jules  II  et  I>éon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'é-^ 
trangers.  La  longoe  guerre  de  Pise  avait  laissé  dans  la  déso- 
lation une  moitié  de  la  Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Prato, 
eetli  contrée  indostriease  avait  appris  h  connaître  l'avarice 
et  la  cruauté  des  Espagnols.  Dans  tonte  l'étendue  des  états 
ivait  pas  un  petit  district  qui  n'eût  éprouvé 

1.    ...    M    Il- df^  Allemands,  et  qui,  dans  les  guerres 

«vdlus  par  1 1  Ii_Mi'-  (It  Cimbrai,  n'eût  été  ravagé  ù  pluitieurs 
reprises.  (JrtM  -  mu  nt  tout  récemment  d'être  livrée  au  pillage 
par  le  marqois  de  Pœiire  g|fci  I'  t  ^  t'Uts  de  Fer- 

rare,  qni  avaient  tenté  d  M|fUiii  •  (it'  Jules  II  et 

de  Léon  X,  avaient  été  arroiés  de  sang  ;  ceux  de  Blanlooe 
anlent  élé  exposés  an  mêmes  rayages.  La  Lombardie,  plos 
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mallicureuae  que  toutes  les  autres  protinces,  n'ayait  orné 
d'(Mr  !  r^t'^.Atrc  de  la  guerre  depuis  la  première  eipédittMi 
de  (  \  ni  :  prise  et  reprise  tant  de  fois  pir  ks  Fran- 

çais, les  Is,  les  Allemands  et  les  Suisses,  elle  ne  savait 

lequel  de  co>  {Kuples  barbares  elle  devait  regarder  avec  le 
plus  d'effroi.  Ijc  Piémont  et  le  Nontferrat,  sans  ^Irt  en^igéi 
pour  leur  propre  compte  dans  la  guerre,  eu  devenaieut  cha- 
que année  leth6\trc;  et  leurs  malbeureui  habitants  étaient 
punis  par  un  parti  d'avoir  éprouvé  les  violences  de  l'autre. 

Dans  cet  état  de  souffrance  universelle,  dont  rien  ne  faisait 
prévoir  la  fin,  les  vœux  des  Italiens,  au  défaut  de  paix,  appe- 
laient du  moins  une  guerre  nationale,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  combattraient,  ils  souffriraient  pour  leur  liberté, 
pour  leur  indépendance,  pour  un  gouvernement  de  leur 
choix,  et  non  pour  passer  des  mains  d'un  maître  qu'ils  détes- 
taient à  celles  d'un  autre  qu'ils  détc^itaient  également. 

Les  circonstances  ne  semblaient  pas  moins  farorables  pour 
l'affranchissement  de  l'Italie  que  celte  disposition  générale 
des  esprits.  I^  spoliation  de  François  Sforza  avait  dévoilé 
l'ambition  insatiable  de  Charles-Quint  ;  elle  avait  révolté  tous 
les  sujets  de  ce  malheureux  prince,  alors  assiégé  dans  le  chà- 
'tean  de  Milan  j  il  n'y  en  avait  i)as  un  qui  ne  se  crût  appelé  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  un  souverain  que  l'ICuropc 
entière  avait  reconnu,  et  en  faveur  duquel  tant  de  traitré 
avaient  été  conclus.  En  effet,  la  fermentation  était  universelle; 
Ibb  insurrections  à  Milan  même  étaient  journalières,  et  l'ar- 
mée de  l'empereur,  affaiblie  par  les  désertions,  manquant  de 
munitions,  mal  payée,  et  ajoutant  chaque  jour  par  pes  vexa- 
tions à  la  haine  universelle,  loin  de  pouvoir  faire  tète  à  une 
attaque  étrangère,  ne  semblait  pas  même  en  état  de  se  main- 
tenir contre  les  habitants  du  pays. 

A  cette  époque,  Charles-Quint  venait  d'épouser  Isabelle  de 
Portaigal,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  somme  prodigieuse 
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de  neuf  œut  iniiio  ducaU.  C'était  ce  qa'aarait  coùt(5,  pendant 
une  année,  le  inaiulieii  d'une  année  de  vingt  mille  hommes 
de  troupes  raines,  les  plos  dispeudieases  de  toutes  :  mais  tel 
était  le  désordre  des  finances  de  l'empereur,  qu'alors  mt^me  il 
avait  trouvé  le  moyen  d'ôtre  sans  argcut.  I^  révolte  des 
paysans,  qui  avait  commencé  en  Sonabe,  et  qui  menaçait 
tout  l'empire,  avait  mis  l'Allemagne  en  feu.  L'Espagne  était 
vr  '  !Mî  de  sa  dernière  guerre  civile,  et  n'accordait  fK)int 
•  I  son  monarque  une  très  prompte  ou  très  complète 

obéissance.  La  Hongrie,  qui  dans  les  deux  siècles  précédents 
avait  pris  une  si  grande  part  aux  affaires  d'ilalic,  ne  pouvait 
plus  s'y  intéresser.  £lle  soutenait  seule,  pour  la  défense  de  la 
cliri  lienté,  le  poids  terrible  de  la  guerre  des  Turcs;  et  le 
jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  livra  cette 
Ultime  année  ,  le  21)  août,  la  fatale  bataille  de  Mohacz,  où  il 
p«-i  it  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  -.  il  donna 
ainsi  à  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  occasion  de  re- 
cueillir ces  deux  couronnes;  mais  aussi  il  détourna  toute  son 
attention  vers  les  frontières  des  Turcs  * .  Les  autres  {Mteutats, 
alannés  de  l'ambition  de  Charles-Quint,  qu'ils  voyaient  me- 
nacer en  même  tempe,  par  le  traité  de  Madrid,  l'Italie  et  la 
Fnum,  faisaient  dea  yœox  pûorqoe  les  Italiens  se  rendissent 
maltrei  chei  eox,  et  Ils  étâkot  disposés  à  leur  accorder  des 
seconrs.  Le  roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
Milanais  et  te  royaoBe  de  Ifaplcs  ;  le  roi  d'Angleterre  exhor- 
tait le  pape  h  se  DMttre  à  la  tète  d'une  Ugue  qui  garantit, 
avec  la  lilierté  de  soa  pays,  celle  de  l'Europe. 

Mais  pour  qu'un  pays  paisse  s'affranchir  dn  joug  des 
étrangers,  il  faut  des  hibitodes  militaires  dans  le  (leuple,  et  de 
la  résolution  dans  les  chefs.  L'une  et  l'autre  qualité  man- 
quaient aux  Italiens.  L'infanterie  coaunime,  levée  dans  le 
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pijB,  était  «ohrerieUtaeBt  rMonnoe  poar  inf<^near6  à  eeWcn 
des  Alleandif  des  EêpàgÊioh  fli  des  ènmn.  Ce  n'est  pa^ 
qo'oo  B'eftt  ^ni  des  corps  fMrlieiillsvB,  fomét  par  àt  bons 
capUtrines,  prendre  rang  an  nombre  de»  mcillenreR  troupes 
de  l'Europe.  Fred<'hc  de   '  ■• 

Médicis  avaient  donné  à  l<  u  m.iimiiiii^  ,...• 

tion  à  laquelle  il  n'y  avait  au<  ion  qui  ne  rcti 

mage  :  mais  la  plupart  des  fantassins,  engage  an  moi»  et  li- 
œociés  à  la  fin  de  chaque  campairne,  ne  pouvaient  se  comparer 
à  oes  troupes  d'élite,  û  aillennt  le  caractère  des  soldats  se 
trouvait  sans  rapport  avec  celui  de  la  ma^se  de  In  population . 
Les  gens  de  mauvaise  vie,  les  vagabonds,  les  as^  it 

presqœ  les  seuls  qu'on  put  d(*tcrminrr  •  —  «r 
mées  ;  les  paysans  n'avaient  annmr  )i  a 

les  bourgeois  étaient  plus  timi  rc.  Presque  partout  les 

sujets  de  l'état  étaient  «1  ,  - 

ments  avaient  eu  la  sagesM  a.....^ -.  ...  .rn 

ndlices,  l'esprit  militaire  n'existant  point  dans  les  chefs,  n'a- 
vait pu  se  communiquer  à  la  masse  du  peuple.  rdon- 
nance  des  Florentins,  qui  était  peut-«M--  '    -  '■     In 

mieux  organisée,  était-elle  devenue  nu  - 

cule  par  sa  lâcheté. 

Le  ce  'it  manfji         "  >~ 

ments  (] ^ p;c  militairi  :_  i...... , ,        >  c- 

Ini  qui  animait  autrefois  les  conseils  de  la  république  de  Flo- 
rence, ne  se  trou  rlie  de  l'Italie.  I>es 
Vénitiens  élaieul  it-u  i>tr>  i<<>tii  it:ut  [n  utiincc;  mais  leur  sys- 
tènese  bornait  à  sauver  le  présent  aux  dépens  de  l'avenir,  à 
éebapper  paradresse  aux  difficultés,  et  à  compter  sur  fœuvre 
do  tm)|  'S  avoir  longtemps  réussi  '  lit 
nécessau.n.  ..-  amener  enfin  des  revers.  '  ut 
l'habile  politique  avait  été  si  longtemps  admirée  lorsqu'il  n'é- 
tait que  conseiller  de  Léon  X,et  qa  on  étaitpersoadé  qu'il  avait 
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totit  rn!.  lit  pr«*vii,  mai  icnt  de  Téiio- 

' lit  ni  prfndn*  w«i  |mrii  .1  inuii-,  ni  te  Mate- 

nt :  il  sacriflalt  foHfitneni,  par  anariw,  m 
movfna  de  défense;  et  lorsqu'il  s'était  ainsi  livré  aui  mains  dl 
ics  '  il  prenait  par  pusillanimité  des  engagemeolt 

éônii .  tons  ws  intérêts. 

f>p«^dant  le  pape  et  les  Yénitiens  étaient  les  deux  sealea 
;  li  conserTassent  encore  en  Italie  le  sentiment  de 

!  [)rndance.  Cétait  à  eux  à  se  mettre  à  la  tête  du  der- 

!  rt  à  tenter  pour  la  liberté.  Ils  le  sentaient  :  ils  n'a- 

bandonnaient point  les  projets  formés  pendant  la  captivité  de 
Frj»  n  retour  dans  ses  états,  ih 

«c  h,;.. .....  i.  v..,wv.i    .1,.,,.  ...as  ambassadeurs,  sous  pré- 

t«li»  de  le  féHeitar,  mais  dans  le  fait  pour  reconnaître  aee 

de  l'observation  du  traité  de  Ma-» 
'  ')[  I  entrer  atec  eux  dans  une  lipue  qui 

I  ■■  l'ambition  et  aux  usurpations  de  l'em- 

pereur'. 

T  -adcnrs  du   |  t^  n'enreii' 

f»*^!'  .. .  onnnîtr'^' '<••<  .; —   iui.   Il  se  |j. ..._;... .1 

1  nt  de  la  «  on  lui  avait  imposée  en  lui  fai- 

'■  traité  d  <i,  et  dcTcxt'  lont 

«•I  I,  m  UM-  h  son  éjjiiru    h  répétait  que  it-  ^  *i 

a^  Vf  '  Tj}^  de  lui  était  moins  valide  et  bien  m<'  1 

I  de  ton  sacre,  par  lequel  il  s'était  engagé  envers  ses 

^  ï  <^a  nière  et  sa  steiir, 

!  .  A.  ......  ...... i  ...  .1^  lien  F.spagne avait élé 

-use,  pmflesnient  les  mêmes  sentiments.  I^esgraaéi^ 
comme  le  peuple,  semblaient  impatieots  de  laver  l'affront 

•  />.  riâMt^mmi  T.  u.  L.  ivn,  pw  ut.— am«tfMM  r««M«SMr.  mr.  l.  n.^  m. 
"PmtUfmm.M.rtm.h.^tp.  w.  —  a^nila  ê^tm.  1. 1.  p.  m.  —  fr.  atl- 
«M.  u  XVW,  p^  m.  -  AMip» ■!««.  UfS,  ^  tll. -«Ni*  CmM.  T.  UU.  p.  M^ 
«M  rnmâtkmf.  Il  ta,  t  il.  4- 
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reçu  par  leur  roi;  et  an  même  temps  ]m  iBiniitrei  ftiaçiii 
M  hÉtriwt  de  déclarer  aux  amtfcwadeura  ital  ,  re- 

BonfHIt  désormais  à  one  ambftioo  qai  avait  i\c  ....».<;  à  la 
Franee,  ils  n'élevaient  plus  de  prétentions  isur  Milan  oa  sur 
le  royaume  de  Naples,  et  qu'ils  désiraient  seulement  que  ces 
provinces  ne  gromiiaent  pas  le  partage  d'an  mm  rival, 

que  l'Italie  entière  fût  libre   et  repouK^  joug 

Ces  assurances  semblaient  propres  à  bAter  la  conclusion  de 
la  ligne  italienne,  qui,  d'après  le  déstir  de  François  l",  se  né- 
gociait en  France  pour  que  les  ambassadeurs  anglais  ^  pus- 
sent intervenir  plus  facilement  ;  mais  ceux  qui  étudiaient 
mieux  le  roi  auraient  pu  reconnaître  que  son  courage,  sa 
contiancc  en  sa  fortune  et  son  ambition,  avaient  été  domptés 
par  le  malbeur  ;  que  désormais  il  ne  désirait  plus  que  la  paii  ; 
qu'il  s'empresserait  de  racheter  au  plus  haut  prix  ses  fils, 
qu'il  avait  laissés  eu  otage  ;  et  que  pourvu  que  Charles- 
Quint  ne  lui  dcmaudàt  point  de  démembrer  la  France,  pourvu 
qu'il  renonçât  à  lui  arracher  la  Bourgogne,  François,  de  son 
oùté,  n'hésiterait  point  à  sacrifier  la  liberté  de  l' Italie  ;  en 
sorte  que  lorsqu'il  pressait  les  Italiens  de  s'associer  à  lui,  c'é- 
tait seulement  pour  pouvoir  ensuite  traiter  lui-même  avec 
plus  d'avantage,  et  vendre  à  un  plus  haut  prix  l'abandon  de 
ses  alliés^. 

François  P'  avait  assemblé,  à  Cognac,  les  princes  et  les 
notables  de  son  royaume;  il  les  avait  consultés  sur  le  traitr 
qu'il  venait  de  signer,  et  il  les  avait  cnoooragés  à  déclait-r 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  la  Bourgogne.  I>es  état>i  de 
cette  pro>ince  avaient  protesté  contre  sa  séparation  d'avec  le 
royaume,  et  François,  depuis  qu'il  était  en  liberté,  avait  re- 

1  Fr  C.iûeeUirdlnl.  T.  II.  L.  XVII.  p.  %%$.  —  Paolo  Paruta,  Itt.  Un.  L.  V.  p.  m.  — 
f>.  ulearO.  L.  XVUl,  p.  S72.  —  <  fr.  (MeeiardM.  T.  U,  L.  XVU,  p.  MO.  -  Paolo 
pvwa  1.  V,  p.  MT.  —  f>.  Bêkartt,  L.  XVU,  p.  ITI. 


OD  MOTia   AGB.  lit 

à  M.  de  Lannov,  vice-roi  de  Naples,  qui  V avait  8oivi,de 
le  traité  de  Madrid.  Pea  après  ce  refus,  il  signa,  le 
22  mai  1526,  on  traité  d'alliance  avec  Clément  VU,  les  Yé- 
et  François  Sforza,  qai,  parce  que  le  pape  était  à  la 
de  la  confédération  ,  fut  nommée  la  ligue  sainte  K 
Houi  YllI,  sans  vouloir  en  faire  partie,  lui  promit  cependant 
dflBMeour*. 

Le  bat  de  cette  ligne  était  de  faire  remettre  en  liberté  les 
fils  de  François  I*  moyennant  une  rançon  ;  de  faire  restituer 
le  duché  de  Milan  au  duc  François  Sforça,  et  le  comté  d'Asti 
avec  la  sueraineté  sar  Gènes,  au  roi  de  France.  Si  Charles^ 
Quint  refmntcet  conditions,  les  confédérés,  pour  le  forcer  à 
rysfengigiient  à  réunir  en  Italie,  à  frais  communs, 
de  denx  mille  cinq  cents  gendarmes,  trois  mille 
dwvaii-légers  et  trente  mille  fantassins,  tandis  que  deux  ar- 
■éti françaises  péDétreraient,  l'une  en  Lombardie,  et  l'autre 
en  Bipigne.  Les  confédérés  devaient,  en  même  temps,  atta- 
de  Mailles  avec  one  flotte  de  vingt-huit  ga- 
d  pontifleales.  Après  qu'ils  en  auraient 
les  Espagnols,  le  pape  devait  disposer  de  ce  royaume 
en  fnmr  d'nn  prince  italien,  qui  i)aierBit  au  roi  de  France, 
ai  compensation  de  ses  droits,  une  redevance  annuelle  de 
seiiantc  et  quinze  mille  florins*. 

Les  confédérés  sentaient  la  nécesrité  de  ne  pas  perdre  un 

i  Mre  avancer  leurs  troupes  au  secours  du  malheu- 

Milau,  qui, aHiégé dans  le  château  de  sa  capitale, 

<  laré  n'avoir  pas  de  vivres  pour  tout  le  mois  de  juin  '. 

>  Il  ■  iNpkMMU»  rrMtlilii,  M  ,  U  m ,  p.  **•.  —  rr.  Gutectardmt.  T.  U, 

L.  XVII.  p.  SM.  -  Mémtdrm  4»  Martla  éê  Mtay.  L.  III.  p.  n.  —  AmoUt  fcmnU. 
L.  «111,^  IM.  - rr.  BtlemtL L.  XVIU.p.  IT*.  —  iocofw  .tarda.  L.  VII,  p.  lia. —U 
MMé  «N  nppahé  MumBmmm  éâm  la  fto  éeCcoTft  rnaMarc.  L.  IV,  L  M.  — 
«  lÉlilri  et  h  MpliBiMi  »M^iÉw.  T.  I.  L.  Hl.i».  IM.  - 1>.  CttmÂmélià  T.  ■, 
L.  XVif.  p.  Mt.  — Csltaftm  Ctptn».  U  V.  f.  U.  ^FmttPmmim.  L.  V.  p.»%ê.  —êf- 
mUU  Kirwill  tmé.  L.  VUI,  f.  lU.  -  a$lplmt  Mmtmo.  L.  XXX,  f.  us.  >  *  FK 
(MtïïtmiM.  T.  H .  L.  XVO.  p.  M*.  - ■tayliil  4e  MarUa  *i  SdUy.  i.  U.p^  M. 
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lilliMHIH^OBKéet  à  Milao  par  1m  troup»  mpagnotoi  j 

trakat  MMi  oaos^  un »  -  -r-»     "--■   :...-,:-..-  «-  ->Ticeo 

eût  profilé  pour  U>nl>  >t  g». 

cours,  ni  munitions  préparées  pour  lui,  et  il  avait  été  obligé 
de  rentrer  dans  I  reouôUi  '  leo- 

taiive  aucun  avauUip,. .  l.a  j,  |,u.»„ ,  uc  aoo  côté, .  v  :„...  urrè- 
iée  à  piller  la  vieille  cour  où  siéfrcait  le  tribunal  criminel,  et 
dlc  avait  donné  le  temps  aux  I  !^  de  hc  mettre  en  dé- 

iMMe.  Cependant  Antrr      '     '  •    *    '• 

eoocert  avec  Alfonse  <  :  • 

de  Pescaire,  loitant  I  ion,  avait  promis 

■UL  IHianais,  pour  les  câlmcr,  qui!   i'  de  leur  ville 

toota  Isi  trol^)es  qui  n  étaient  pa'^  ><  ...al  oéoeanirea 
•o  ëége  do  ebàteaa  '.  D'autres  1  >,  daas  le  oiéBe 

temps,  rançonnaient  les  états  de  Parme  et  de  PtaHanoe,  et 
fntenlé  cedéàMlique  du  pontife,  eUe^uène,  était  oiépriflée 
M  «ttaqnée  ptr  Ici  agents  de  l  empcNiir  *, 

Le  pape  et  les  Véoitieiia  le  pwMèwnt  eo  effet,  même  avant 
qne  la  ligue  fût  signée,  de  se  mettre  •  F  agir.  \j:  duc 

d'Urbin,  général  des  Vénitiens,  s  avança :>^à  .  AdUa,  avec  loote 
M  geodamerie  et  six  mille  fantassins  italiens;  Gaido  Raagooi, 
général  du  pape,  s'avança  de  son  côté  jusqu'à  Plaisance  amii 
avec  six  mille  fantassins.  Pour  rendre  redootabio»  l'vM  et 
l'autre  armée,  l'on  sentait  le  besoin  d'}  faire  arriver dw  SaJMcn. 
Le  moment  était  venu  d'amener  à  leur  conclusion  les  négo- 
ciations avec  les  cantons,  commencées  -'  lis  une  année 
par  ré\éque  de  Véruli;  mais  l'on  avait  iw^^ix^iit  exigé  de  lui 
qu'il  évitât  de  prendre  aucun  engagement,  de  laisser  pénétrer 
son  secret,  de  compromettre  le  pape,  qu'il  ne  se  trouva  point 

I  a^etOm  Cflpctfo.  L.  V,  r.  m.  ->  fr.  «Micdtvritei.  T.  il,  L.  XVII.  p.  MX  —  #>.  a«/ 
(  i  \  viil,  p.  M3.  —  Jacopo  Hardi,  M.  flor.  L.  VUi,  p.  iif .  —  Jotepkl  UpammmtU, 
I  l.  L.  IX,  p.  III.  — t  fr.  (Medordini.  T.  Il,  L.  XVII,  p.  SU.— LaWM  de 

uearoi  tit  ■  UuriH-Qwai.  pour  jMUlif  tm  eu— r  Mil  en  bmtmiéê.  âfmt  G** 
tMUim  amUam.  U  V,  I.  i». 
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«I  mÊtmt  4e  faire  oiarcber  les  Saiaiee  aiueitôt  qu'il  l'aurait 
voulu.  Jean-Jac(|iieB  de  Médiois,  Milanais,  qu'où  di-^iguait  par 
(le  chAlelain  de  Muaso,  da  nom  d'ua  cliàleau  dont  il 
n  càaii  lujiparé  dans  k  voisinage  des  Grisons,  et  qui  commen- 
çait à  s'élever  par  les  armes  et  par  l'intrigue,  promit  au  pa|)e 
de  lever  six  mille  Suisses  mojennant  un  demi-ducat  d'eiiga- 
geiDcat.  •  '  ^  '  rza,  évèque  de  Lodi,  qui  prôteiidait  avoir 

beauoou[.  __    .; laprès  des  cantons,  promit  d'eu  lever  un 

nombre  égal  pour  la  république  de  Venise,  et  les  confédérés 
fee  repo^Teut  sur  les  promesses  de  ces  intrigants  auxquels  ils 
confièrent  In.  ■  ■  ;t  au  cnminenoement  de  juin,  en  leur  de- 
mandaut  la  {'  orne  diligence  * . 

Mais  pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  avait  recommencé 
à«égoc>«  Ghacks-Qoint;  il  lui  offrait  deux  millions 

décos  d  _.  la  rançon  de  ses  enfants,  pourvu  qu'à  ce  prii 
il  pi.  la  Bourgogne;  en  iiëBie  temps  il  le  meuaçait  de 

la  ligue  prèle  à  se  former  contre  lui.  Pour  gagner  du  temps 

Clémeut  VII  et  des 
<n;  et  sons  ce  prétexte  il  ne  payait  point  les  quarante 
>  cbaque  mois  poor  lever  les  Suisses,  et  il  ne 
i  luer  ses  troupes*. 

I  ns  avaient  éoaoé  des  ordres  pour  commen- 

envoyaient  chaque  jour  de  nouveaux 

vitello  VileUi  élait  arrivé  à  celle  du 

1   I  icntiiies;  iean  de  Médicis  s'y  était 

rendu  auKsi,  et  il  avait  été  déclaré  capitaine  génénU  de  l'infan- 

Icrie  ital  ■  iiidis  que  Gùedardini  l'bistorien  avait  été 

h.... ..il  du  pape  dttis  tons  le»  rt»!^  Wc  l'f'ctîMv  f4 


*  UtÊf  et  Cfeltarto .  MmIo  .  é  ré*S«w  *  V««a  fton»«,  3  jmo  ti7*.  im  Ltiitr* 
ar  fiwi^pi.  f.  I.  L  iM  — »»■  mw^r^^l  t.  II.  U  XVU,  p.  MU  —  limh  Ptmtê.  IM. 
Vfli.  L.  V,  p.  M».  -.  •  Uttfv  à  ■«•«  apMo,  «MH  Al  p«f«  MprAi  é»nàé»  m»* 
et.  be  K«w.  ft  $ttm  UUtr9  M  ÊttÊHtm-  T.  I .  f.  ISS.  —  *>.  l«nlg<iii  t.  M, 
!..  XVU ,  9,  >lf . 
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qa'il  était  parti  de  Rome,  le  7  juiu,  pour  se  rendre  auprès  de 
l'armée  ri^^rr  .'     |>ouvoirRr"    r      "      '     '. 

Mais,  i  udcco8p  ^       ie,lesDégodatioii8 

oontiouaient  toujours  ;  Hu^^ucs  de  Moncade,  qui  se  glorifiait 
d'avoir  clé  foriiu*  à  l'école  de  CÀ^r  Borgia  ,  avait  et' 
par  Charles-Quint,  d'al>ord  au  roi  de  France,  puis  à  M..,.;,  v .  a 
Rome,  pour  chercher  à  dissoudre  la  ligue  et  à  traiter  séj^ré- 
ment  ou  avec  les  Italiens  ou  avec  les  Français.  Moncade  n'a- 
"vait  point  voulu  accepter  les  deui  millions  offerts  par  l  '  i 
échange  de  laRourgogne.  II  avait  donné  de  bonnes  e>|  > 

au  duc  de  Milan  ;  mais  comme  il  avait  jugé  que  celui-ci  ne 
pouvait  pas  se  défendre  longtemps  encore,  il  n'avait  point  voulu 
faire  suspendre  le  siège  du  château.  Arrivé  auprès  de  Clé- 
ment VII,  il  lui  avait  offert  à  peu  près  tout  ce  que  celui-ci 
pouvait  désirer  pour  l'Italie,  sous  condition  que  ni  lui  ni  les 
Vénitiens  ne  se  mêleraient  plus  du  traité  avec  le  roi  de  France. 
Clément,  par  honneur  et  par  politique,  avait  répondu  que 
désormais  il  était  engagé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  accepter  des 
conditions  qu'il  avait  vainement  demandées»  l'em- 

pereur. Tout  se  préparait  donc  pour  la  guerre,  i.. ...  ^-i-. laines 
impériaux  qui  se  trouvaient  à  Milan  avec  fort  peu  de  troupes , 
entre  un  peuple  poussé  au  désespoir  par  leurs  mauvais  traite- 
ments, et  des  ennemis  supérieurs  en  forces,  regardaient  déjà 
leur  situation  comme  très  dangereuse  ^. 

Mais  malheureusement  pour  l'Italie  et  pour  lerepo6  de  l'Eu- 
rope, les  Vénitiens  avaient  confié  le  commandement  de  leur 
armée  à  François- Marie  de  La  Rovère,  duc  d'L'rbin;  et  comme 
le  rang  de  ce  général  était  fort  supérieur  à  celui  du  comte 
Guido  Raugoni,  commandant  des  troupes  du  pape,  le  premier 

i  Leitra  de  G.  M.  Ghiberti  à  aaMV  Ciytoo.  Bmm  ,  »  Juin  i»M.  Letiere  de'  l'rm- 
eipi.  T.  I,  r.  IM.  —  tr.  GmtccH^éimL  T.  n,  L.  XVI,  p.  STO.  —  ht.  di  Giot/.  ComU. 
T.  XXII.  p.  «•.  -  <  ttogM»  4e  HoMaie  éUil  au  milieu  de  juia  é  MMaa,  éTté  H  te 
reodil  à  Room.  Lut.  «te'  Prime  T.  1,  f.  iM,  301  e(  seq.  —  fr,  GtâcderélM.  T.  U, 
L.  XVU,  p.  lu.  —Fr.  BekarU.  L.  XVUI,  p.  &Ti. 
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dirigeait  seul  toutes  les  opirnlions  des  alliés.  Le  doc  d'Urbiii 

Ti»'  •""• "*  ;    "  t  de  taleiils  militaires,  ni  probablement  de 

I'  lie;  ma» prenant  pour  modèle  Prosper  Co- 

lonna,  il  avait  exagéré  sa  méthode.  11  avait  réduit  toute  la  tac- 
tique à  Tari  de  prendre  des  dispositions  inattaquables  ;  quel- 
que supériorité  de  nombre  qui  lui  fût  assurée ,  il  évitait 
toujours  le  combat  ;  aucune  circonstance  ne  lui  paraissait  as- 
sei  inr  pour  le  déterminer  à  une  action  hardie;  et  par 

son  ol>  L.,.a....i»  à  ne  rien  hasarder,  il  arrivait  à  la  certitude  de 
tout  perdre.  11  déclara  qu'il  ne  s'avancerait  point  à  portée  de 
l'ennemi  jusqu'à  ce  que  les  Suisses  qu'on  lui  avait  promis  eus- 
aentjoiiit  son  année. 

Lm  Saines  qo'on  avait  annoncés  au  duc  d'Urbia  n'arri- 
vaient point  ;  une  économie  hors  de  saison  avait  empêché  le 
pape  de  prendre  ses  mesores  à  temps  ;  les  deux  négociateurs 
chargés  de  les  enrôler  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  aa- 
près  de  eette  nation  qu'ils  n'avaient  voulu  le  faire  croire;  d'ail- 
leurs Jean-Jacques  de  Médicis  ne  songeait  guère  qu'à  détour- 
ner à  ion  profit  une  partie  de  l'aident  qu'on  lui  avait  confié 
pour  eette  négoeiation,  et  Yetpasien  Sforza,  évéque  de  Lodi , 
hoome présomptueux,  qui  s'était  fort  vanté  de  son  crédit,  était 
i  peine  connu  des  l^oes  soisaee  * . 

Antonio  de  Lejva  et  le  marquis  de  Goasto  s  attendant  à 
être  attaqués  aussitôt  que  les  Onliiies  arriveraient ,  voulurent 
avant  cet  éfémaent  se  mettre  en  sûreté  vis-è-vis  des  Milanais, 
les  dompter  par  la  terreur,  et  rmnpre  le  traité  qu'ils  avaient 
ooodasfee  eux.  Ils  avaient  secrètement  fait  entrer  de  nou- 
veaux Fj^Migiiob  dans  la  ville  ;  ils  leur  avaient  fait  occuper  les 
lieux  forts  ;  ils  avaient  donné  Tordre  à  toute  leur  armée  d'a- 
vancer, et  désirant  alors  exdter  un  soulèvement  pour  avoir 

t  Leur*  et  eu.  CMIwrti  à  rtféqut  éê  VcrsU,  à  ■ini|piii  S»  rota,  m  ehllataÉi 
éê  MaHo.  B»  RoiM,  If  itàm.  1.1,1.  m  M  Mq.  —  f».  OMflil^<wt.  T.  H.  L.  XTB, 
M». 
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oocasioii  de  punir  le  peuple ,  ils  llreDt  tuer  devant  eoi,  le 

17  •       ,'    •        *         cl  im- 

nii-.-  ,       ,  -  .  déplo- 

rer son  sort.  Comme  ils  s'y  élaieut  attendus ^  le  peuple  prit 
aoasitôt  les  armes;  mais  les  postes  qu'ils  avaien'  tégpar 

avr' ''"î^  ' =— u  créoeléeset ''"''^ '"-  ♦- 'lui 

d<  ix  passages,  lii  ir 

des  balles  sur  la  multitude.  Un  grand  nombre  de  Mil  m  ii> 
furent  tués  avant  d'  sque  aucun  mal  a  !•  n^ 

ennemis.  Le  oombat  iriiqu'on  annonça  tjia  ! 

reste  de  l'année  était  déjà  devant  les  portes;  l'effroi  gagna  h  ^ 
Milanais;  Leyva,  de  son  côté,  ne  vouin  piller 

la  capitale  delà  I/)mbardic  qu'il  réservait  a  u.i'  >  -'l'is 

lente,  plus  régulière  et  plus  cruelle.  Un  uoi.  ut 

conclu  avec  le  peuple  ,  qui  consentit  à  »>on  désarmement,  à 
l'eiil  de  tous  ses  capitaines  de  milice  et  de  tous  ses  magiS" 
traU  ». 

Les  violences  des  Impériaux  n'étaient  pas  boméei  à  Hilan; 
elles  se  répétaient  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  ka  bour- 
gades delà  I>oni!—'  •  "  *  'Ut  partout  le  même  res- 
sentiment. Fabi  ler  calabrais,  avait  ëH 
placé  à  Lodi  par  Antonio  de  I^ey  va,  avec  sept  cents  fantaaiioB 
italiens  à  la  sold'         '![H*reur,  auxquels  ■>  ".t- 

bandonncr  à  la  u ;    licence.  Louis  VisU......  ^...:..: me 

de  Lodi,  qui  servait  au-i^si  dans  l'armée  impiTiale,  ne  put  souf- 
frir plus  longtemps  cette  oppression  <  i  t  rie  ;  il  surprit , 
dans  la  nuit  du '24  jir  :  -■.•••  Iiastion  de  cette 
ville,  où  il  y  avait  m  .  ,jrde,  qu'il  tua. 
Maitre  d'une  poterne  sans  que  personne  se  fût  encore  afx^rru 
de  son  entreprise,  il  sortit  lui-même  de  la  ville  pour  aller  au- 

*  Oaleaiiiu  CapeUa.  L.  V,  f.  n.—tr.  Cvitcméhn.  T.  U .  L.  XVU .  p.  ns.  —  teitn 
de  (.uiccUrikiii  au  conle  bubvrlo  SotclMlo.  WÉliire,  il  Juin  ISU.  Uimt  éi  Prtm- 
cipi,  T.  1 ,  r.  IN.  —  ».  BctcartL  L.  XU,  p.  iTT.  —  Jotepkl  Kp€miomui.  L.  U,  fi,  7i4. 
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devant  do  dac  d'Urbin  qu'il  avait  Cùt  avertir.  Malatesta 
Btiglioni  fut  le  premier  introduit  dans  Lodi  |>ar  rctte  po- 
terne avec  troiii  on  quatre  mille  fantassins  de  Yeuise ,  et  le 
.''v  '  '  '  ^it  peu  d ht-ures  après.  Ilaramaldo  surpris 
i  dite  en  bon  ordre  dans  }a  citadelle,  où  le 
u>  vint  bientôt  le  joindre  avec  trois  mille  Ls- 

<  -  après  un  combat  assez  meurtrier,  leslmpé- 
I .  aiil  pu  rv--^-'}--  >  •  •  '"f  -f  r-î^lurent  aussi  à  éva- 

cu  ladelle,  et  .rs  troupes  à  Mi lau  >. 

La  prise  de  Lodi  pouvait  ôtre  de  la  plus  haute  importance 
p<.      '    ■           ■  .....      t  m  jgsiifé .  la  réuuioii  de 

la:-  -^  _-  --.  ne  présentait  plus  de  dif- 
ficultés; la  communication  de  3iilau  avec  Crémone  était  cou- 
pée; aocou  obstacle  u  plus  l'armée  jusqu'aux  murs 
de  la  p-— •  -f  de  ces  <l  >,  où  le  peuple  invoquait  un 
libéra  a  le  mail.  .  forza,  assiégé  dans  le  château, 
ayant  époisé  ses  munitions,  s'efforçait  néanmoins  encore  d'at- 
tendri "  '  des  alliés.  U  n'y  avait  :  '  -  <  vingt  milles  de 
mardi'.  _,  i.jJi  à  Milan;  il  n'y  en  .  ..  ^-is  davantage  de 
Lodi  à  Pavic  ;  en  sorte  que  cette  seconde  Tille  paraissait  aussi 
menacée,  et  que  les  Impériaux,  |)our  la  défendre,  devaient  di- 
viser leurs  forces.  J>' armée  alliée  --■:■  '-it  plus  de  vingt  mille 
faotassiiis,  une  bonne  artillerie,  ularmene  et  une  ca- 
valerie légère  redoutables,  tandis  que  les  Im|M-riuux  n'avaient 
que  trais  mille  AUemaiids,  cinq  ou  six  mille  Kspagnols,  très 
peu  de  chevaux,  très  pm  de  vivres  et  point  d'argent  >. 

Mais  le  duc  d'triNii  joiguait  À  sa  prudence  exagérée,  à  sa 
défiance  excessive  des  troupes  italiennes,  un  désir  secret  de 


•  Cahmim  c^tU».  l.  vi,  L Si. ~ #>.  Otâ^timitmt  T.  U,  L  XW, p.  r«.  - 
«M  «  M  tr  )ila .  4b  do.  SMt.  SMP  à  MMipMr  «  Ma.  T.  I.  r  m  -  M*.  Sb 

Sa  MtoT.  L.  IU.a.M.->fMliSMM».  fmétt«m^.  fWiM»  Oalim  P- 


Pmlo  Pmmtm.  L  V.  ^  M*.  -  Ptmêàauo  F««*i.  1.  U .  p.  !•.  -  fr.  »«êeaHà.  L.  XIX. 

p.%H.-*  rr.  r«yr'frrfim  T.  u.  l.  xviii,  p.  m.  >  caiwitim  cafiit.  L.  vi,  r.  «. 
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voir  hamilier  Clément  vn,  avec  toate  cette  famille  de  Médi- 
cis,  dont  il  atait  si  cruellement  «éprouvé  l'inimitié.  Il  ne  vou- 
lut jamais  conn^ntir,  comme  François  Guicciardini  et  les  capi- 
taines de  Téglise,  qui  8  étaient  réunis  à  lui  le  2H  juin,  le 
demandaient  avec  instance,  à  marcher  rapidement  sur  Mi- 
lan. Le  comble  de  l'imprudence,  leur  disait-il,  serait  de  livrer 
bataille  aux  Impériaux  avant  d'avoir  reçu  le  secours  des  Suis- 
ses. Tout  ce  qu'il  accorda  pour  les  contenter,  ce  fut  d'appro- 
cher lentement  de  Milan ,  en  faisant  trois  ou  quatre  mil- 
les de  deux  jours  l'un,  et  passant  l'autre  jouméi*  dans  son 
camp  pour  donner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'approcher.  En 
effet,  le  6  juillet,  nne  première  avant-garde  de  cinq  cents  Suis- 
ses vint  le  joindre  à  Saint-Martin,  à  trois  milles  de  Milan,  où 
il  était  parvenu  ;  mais  ses  lenteurs  avaient  donné  le  temps  au 
dac  de  ik)urbon  d'arriver  de  Gènes  avec  environ  huit  cents 
fantassins  espagnols,  et  cent  mille  écus  qu'il  apportait  d'Es- 
pagne pour  les  troupes  >. 

Malgré  l'arrivée  de  ce  renfort,  la  situation  de  l'armée  im- 
périale à  Milan  était  extrêmement  critique.  Avec  an  nombre 
de  troupes  fort  inférieur,  elle  devait  continuer  1<  lu 

château,  contenir  le  peuple,  partout  prùl  à  se  ré  vol  (■- 

fendre  ou  l'enceinte  beaucoup  trop  vaste  des  faubourgs,  ou, 
en  les  abandonnant,  celle  de  la  ville  qui  était  à  peine  tenahle. 
Aussi  les  capitaines  de  la  ligue  se  croyaient-ils  assurés  qu'à 
leur  approche  l'armée  impériale  se  retirerait.  Le  duc  d'Lrbin 
lui-même  partagea  un  jour  cette  confiance  ;  et,  le  7  juillet,  il 
fit  avancer  son  armée  jusqu'à  la  portée  de  l'arqudKise  :  il  tira 
même  quelques  coups  de  canon  coutre  les  portes;  mais  dé> 
courage  dès  qu'il  rencontra  quelque  résistance,  il  fit  appeler, 
di's  le  commencement  de  la  nuit,  les  capitaines  de  l'église,  et 
leur  déclarant  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes  vénitiennes 

1  rr.  CKiedortUiii.  T.  II.  L.  XVU,  y.  Ht.  —  rwlp  ftvMa,  Mf •  Ten.  UV,  p.  IM.- 

f>.  BelcarU.  L.  XIX,  p.  il». 
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de  Mralnp  retraite,  il  leor  coaseilla  don  faire  autant 
t*ils  foulaient  éviter  une  défaite.  Les  cooimaudauU  des  trou- 
peu  de  relise,  surtout  Guicciardini,  pressèrent  le  duc  d'Ur- 
Mn,  arec  les  plus  vives  instances,  de  révo  t  ordre,  dé- 

larant  qu'ils   ne  pouvaient   voir  aucun  _  i    dans  leur 

position;  mais  le  duc  traitait  Guicciardini  avec  un  dédain  af- 
fecté, canne  on  homme  de  robe  qui  ne  pouvait  comprendre 
les  opérations  militaires.  Il  fut  inflexible  :  la  retraite  précipi- 
tée de  l'armée  au  milieu  de  la  nuit  eut  presque  l'apparence 
d'une  fnite  ;  et  si  l'on  en  peut  croire  les  avis  que  reçut  la 
cour  de  Rone,  lorsque  le  duc  d'Urbin  prit  cette  résolution  pu- 
sllamme,  les  généraux  impériaux  avaient  déjà  donné  des  or- 
dres pour  éracoer  Milan  '. 

Le  jour  néoie  de  cette  retraite  ignominieuse,  le  8  juillet, 
avait  été  dioisi  par  les  alliés  pour  publier  solennellement 
leor  confédération  à  Rome,  à  Venise  et  dans  toute  la  France. 
Cet  écbec,  dont  la  nouvelle  suivit  de  si  près  celle  de  l'alliance, 
fut  regardé  par  le  peuple  comme  de  mauvais  augure  pour  la 
suite  de  la  guerre  '.  En  effet,  il  semblait  confirmer  l'expres- 
sion proverbiale  des  Italiens^  que  les  armes  des  Vénitiens  et 
oriks  de  l'élise  n'avaient  point  de  tranchant.  La  défiance, 
qui  cause  la  mine  de  presque  toutes  les  ligues,  semblait 
déjà  se  manifester  dans  celle-ci.  Le  roi  de  France  n'avait  point 
agi  encore  :  il  aimait  mieox  te  repoaer  sur  les  efforts  de  ses 
confédérés  que  sur  les  siens  ;  et  il  s'attachait  à  des  disputes  de 
mots  sur  les  articles  du  traité,  pour  retarder  sa  coopération. 
Le  duc  d'I'rbin  paraissait  n'avoir  eu  en  Tue  que  de  compro- 
mettre le  pape,  sans  exposer  l'amuV  vénitienne  qu'il  com- 
mandait; et  Clément  VIT,  que  toute  difficulté  rebutait,  quc 
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toat  danger  cfTraTait,  que  toute  dépense  désespérait,  regret- 
l.T  'de  s'étTv  laîfwé  enfçapcr  d        ^  n-. 

Lii,    , » Il   o<«pnjînole  établie   à  Cai^,.  .......;..   les 

courriers  dans  létal  de  Parme  et  de  Plaisance,  cl  rendait  peu 
Étr  tout  ce  pays.  Les  Colonna  dans  leurs  chAteaux,  le  duc  de 
Sessa  et  Hti:        '    '^r         ,  .     .  ,^.:         •    -     timede 

IVapIes,  nu  I  i  i  j  •  l'ar- 

gent que  le  pape  aurait  dû  préparer  pour  une  longue  guerre 
manquait  di*s  le  commencement  des  hostilités  •. 

Aï  liv  r.  (Couleur  que  causa  la  retraite  de  l'armée  à  tous  les 
Cil  n'était  rien   encore  à    côté  de  celle   qu'éprou- 

Tèrcnt  les  malheureux    habitants    de  Milan.   Antonio    <! 
Leyva  et  le  mar  '     r  r   *     '       --     -    -'  -         îompl«-> 

pour  n'avoir  pli  i     ,     ■  ut  en- 

core observé  quelque  ménagement,  quelque  ombre  de  disci- 
pline ou  de  justice,  ils  >  m  ivant.  Ils  ne  i< 

cevaient  aucun  argent  pour  !..  ....  .- ..>  troupes,   cl  ;. 

connaissaient  assez  Charles-Quint  pour  savoir  qu'ils  n'en  de- 
vaient point  attendre  de  lui  :  mais  Milan  pouvait  maintenir 
loi    •  ore  leur  armée,  dès  qu'ils  s'attribuaient  la  dis- 

p<i-  .1  ce  que  la  ville  contenait  de  richesses.  Après 

avoir  soigneusement  désarmé  les  habitants,  déjà  fort  dimi- 
nués en  nombre  par  la  demi  -  et  par  une  < 

émigration,  ils  mirent  en  qua.: urs  soldats  d-..         j.. 

maison  ;  ils  chargèrent  les  bonrgcois  de  leur  fournir  non  seu- 
lement les  vivres  les  plus  délicats,  mais  tout  ce  qui  lent  < 
leurs  fantaisies,  on  tout  l'argent  qu'ils  demandaient  pour  I 
satisfaire.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  tous  les  ui< 
tiers  étaient  suspendus,  tous  les  magasins  étaient  vides.  L(  ~ 
propriétaires  s'étaii^  <  s  de  mettre  à  cou        "     rs  mar- 

chandises dans  des  c^Ui4.<.U;â  ;  mais  les  soldai  .i..^^aut  par- 

*  rf.  pHictiif^ii.  T.  n,  L.  XTii«  p.  m.  -^rmh  Pmma,  m.  feu.  l.  t.  ».  m. 
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^^i  -^„„^^x.^,  ».  .1^  ^1 — ».  -  ,1^  ^r-."-  '  TTDaient  à dûcré- 
li  1  >.  et  les  enfants 

étaient  nos  cetse  eipo«ésà  lenr  déhanche  ;  et  lorsqu'un  Espa- 
gnol avait'  '  lit  pins  rien  dans  la  mai- 
son de  son  ;_„..:.  ,  ..  ..  .;....;,  par  des  tourments  pro- 
loÉgéi,  à  pourvoir  à  de  nouveaux  besoins.  Plusieurs  d'entre 
eux  tenaient  leur  hAfo  garrotté  dans  la  maison,  pour  être  sûrs 

Ar  '    *-  ■•-   - '  ■— -n  lorsqu'ils  auraient  quelque  nou- 

>.  i  i»e  garde  sévère  veillait  aux  por- 

tes de  la  ville  pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir  en 
,,i      V  '      ,  '((«tés;  m-y  M  ide 

ai.  :    -j  ...    ...  .:.. i  ...  j  chez  les  i ,....,...  jour 

on  apprenait  que  plusieurs  malheureux  s'étaient  précipités 
dans  des  puits,  on  s'étaient  étranglés,  pour  se  soustraire  à  une 
n  atroce  t' — --^ 

LoraqiK  de  Rourbon  arriva  à  Milan,  les  habitants  se 

flattèrent  qu'il  aurait  plus  d'égards  que  les  autres  capitaines 
i'  irdes  états  dont  on  savait  que  Charles-Quint 

lu. :   ,  :   mis  l'investiture.   Les   gentilshommes  milanais 

vinrent  en  dépntation  auprès  de  lui,  pour  lui  rappeler  toutes 
I  os  d'attar'  lées  aux  intérêts 

(i  re.  RourI  témoin;  il  savait 

(j  tdclaiii  naient  ce  prince 

auquel  on  leur  reprochait  d'être  fidèles,  tandis  que  les  sup- 
plices qu'on  1'       '■  '"'  'en 
minuté  crux  i^..    ;.  ..  .;                    i.....    .      j    .  iv '. 

lu»urbon  pamt  tondié  di-  ion  :  il  excusa  ses  compa- 

cnons  d'armes  snr  U  r  S  sur  les  besoins  de 

I  armée;  et  en  mfoie  >    |ii<',„a  que  si  les  Milanais 

pouvaient  lui  donner  tr  le  durats,  afin  de  satisCaireen 

«  r».  aâmtmêtnl.  T.  II.  .    i.ih,  ,.  ,^.     i w, —  i..  u,  r.  «,  «  •!  •■•. 
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partie  l'avidité  de  setaoldatii,  il  les  retirerait  tous  de  la  ville. 
Il  invoqaa  sur  sa  tête  toutes  Ici  Tcngeanccs  du  ciel,  s'il  man- 
quait à  cette  promesse,  et  ses  serments  obtinrent  leur  con- 
ftancc  :  mais  dans  l'état  d'épuisement  où  cette  capitale  autre- 
fois Ri  opulente  était  tombée,  trente  raille  ducats  étaient  une 
somme  énorme,  ('epeodant  chacun  s'empressa  d'y  contribuer 
avec  les  derniers  écus  qui  lui  étaieut  restés  ;  Bourbon  reçut 
l'argent  ;  puis  manquant  effrontément  de  parole,  il  ne  retira 
point  les  soldats  de  la  ville,  et  ne  donna  point  de  sauvegarde 
aux  habitants'. 

liC  malheureux  Sforza,  enfermé  dans  le  cli&teau  de  Milan, 
voyait  enûn  approcher  le  moment  où  le  manque  de  vivres  le 
forcerait  à  capituler.  Pour  épargner  le  peu  de  munitions  qui 
lai  restaient,  il  se  résolut  à  faire  sortir  trois  cents  de  ceux  qui 
étaient  enfermés  avec  lui  dans  le  chAteau,  sans  être  en  état  de 
le  défendre.  Comme  les  a.ssiégcants  n'y  mirent  point  d'obsta- 
cles, ces  malheureux  traversèrent,  dans  la  nuit  du  1 7  juillet, 
les  tranchées  qui  les  entouraient  :  elles  étaient  si  peu  profondes, 
que  quoique  cette  troupe  ne  fût  com|)Osée  que  de  vieillards,  de 
femmes  et  d'enfants,  elle  les  passa  sans  difliculté.  Ces  fugitifs, 
arrivés  au  camp  de  Marignan,  représentèrent  aux  généraux 
de  la  ligue,  d'une  part,  l'extrémité  à  laquelle  le  duc  de  Milan 
était  réduit;  de  l'autre,  la  facilité  de  le  secourir  par  le  chemin 
qu'ils  avaient  suivi  eux-mêmes  3. 

Déjà  cinq  mille  Suisses  étaient  arrivés  au  camp  du  duc 
d'Urbin,  avec  Jean-Jacques  de  Médicis,  châtelain  de  Mus.soj 
et  quoique  le  duc  voulût  toujours  attendre  les  troupes  de  la 
même  nation  que  le  roi  de  France  devait  fournir,  mais  qui 
n'arrivaient  point,  il  se  laissa  entraîner  par  l'importunité  de 

>  rr.  GiâC€ÊÊrdlmi.  T.  Il .  L.  XVII ,  p.  S90.  —  M«noirM  de  Hlrtiii  du  Bellay.  U? .  m , 
p.  14.  —  Gêkahn  Capella.  L.  VI ,  t.  «s.  —  Jotephi  MpamomttU  L.  IX ,  p.  TiT.  —  >  f>. 
GtiiecUtrdM.  T.  Il ,  L.  XVII,  p.  s»i.  —  GalfatiKg  Capella.  L.  VI ,  r.  as.  —  Paolù  Pâ- 
ma. !..  V,  p.  M«.  —  Lettre  de  G,  M.  GMbttiL  De  Rome ,  21  juiiL  UU.  d*'  Priiic.  T.  I, 
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!<^'î^  «îr?  'Hîffnants,  et  il  s'approcha  jasqu  a  deux  milles  de 
...    .1  eut  il  mit  quatre  jours  pour  franchir  cette  dis- 
tance qu'un  homme  à  pied  parcourt  aisément  en  trois  heures, 
et  il  Tint  camper  le  22  juillet  entre  l'ahhave  de  Casarelto  et  le 
Kavilio.  L'aniette  de  son  camp  était  extn^mement  forte  :  mais 
pour  délivrer  une  ganÙMO  assiégée,  il  s'agissait  d'attaquer 
et  non  de  se  défendre.  Tous  les  oiÙâan  du  duc  d'Urbin  le 
presbaieat  de  les  mener  aux  tranchées;  le  chi\telain  de  Mus.^o 
et  les  Suisses  le  demandaient  au  nom  de  leur  honneur  ;  le  duc 
différait  sans  cesse,  et  il  délibérait  encore  le  24  juillet,  lors- 
qu'il apprit  que  François  Sforza,  n'ayant  plus  de  vivres  pour 
la  journée,  avait  capitulé.  Ku  recevant  cette  nouvelle,  le  duc 
d  t'rbin',s'écria  en  plein  conseil  de  guerre  qu'elle  le  soulageait 
d'un  pesant  fardMU,  puisque  le  désir  de  secourir  un  allié 
allait  l'entrainer  à  commettre  une  imprudence  * . 

Sfurza  avait  résisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et  quand 
il  ne  pouvait  plus  tenir  que  quelques  heures,  il  avait  encore 
obtenu  de  Ik)urlx)n  une  capitulation  honorable,  tant  ce  dér- 
ider concevait  d  inquiétude  sur  le  siège  du  château  de  Milan, 
en  présence  d' une  armée  fort  supérieure  en  nombre  à  la  sienne. 
Sforza  et  tous  ceux  qui  avaient  été  assiégés  avec  lui  purent 
se  retirer  eo  liberté  où  ils  voulurent  ;  les  droits  du  premier 
fnreot  réservés  ai  leur  entier,  et  Bourbon  lui  promit  de  le 
mettre  ea  possessioo  de  la  ville  de  Como,  qui  lui  fut  assignée 
pour  aa  réëdenee.  Mais  lorsqu'il  »j  rendit  après  avoir  fait 
^  isite  aux  alliés  dans  lenr  camp,  la  garnison  espagnole  de 
(lomo  refusa  d'évacuer  la  ville  :  François  Sforza  de  son  côté 
II*:  voulut  pas  se  mettre  entre  les  mains  des  Impériaux.  Il  re- 
\  iiit  alors  au  camp  des  alliés  ;  il  ratifia  la  ligue  que  le  pa|)e  et 
les  Vénitiens  avaient  conelne  enson  nom  avec  le  roi  de  France, 


'  l>.  Gtàeeianiénl.  T.  II.  l..  IMI,  p.  iji.  —  i.iUntut  ui)../.!   l  \i .  i<   6T    -  M 
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et  il  fut  m»  en  |K>s8es8ion  de  la  ville  de  Ixxli,  pour  qu  une 
partie  tout  au  moim  du  duché  de  Milan  reconnût  M>n  au- 
torité'. 

Les  affaires  de  la  ligue  ne  prospéraient  [ms  dav  n'       «'n 

l^iMane;  le  pape  aTUt  cm  nécessaire  de  char «uver- 

•MMBt  de  Sienne,  parce  que  ce  petitétat  k'<  t  dAtavé 

pour  le  parti  impérial,  et  que,  placé  ealre  Florence  et  Rome, 
il  pouvait  servir  aux  ennemis  de  la  maifM>         '^   '  ^r 

l'attaquer  dans  inné  on  dans  F  antre  \ii.^.  ^it 

d'abord  engagé  dans  des  intrigues  afec  des  en  •  nnais, 

pour  tenter  de  snrpreadrc  leur  patrie  ;  m  ^  ayant 

été  découvertes  et  puaies,  il  avait  vor  '  -  '  ncs 

émigrés  dans  leurs  foyen  à  force  oii  li , 

comte  de  rAuguillara;  Louis,  comte  de  Pitigliano,  Geutile 
Baglioue  et  d'autres  capitaines  forent  charge    '  '  icr 

une  petite  armée  sur  les  rives  de  l'Arbia.  Ils  se  {.  .      >  le 

1 7  juin  devant  les  murs  de  Sienne,  avec  nenf  pièces  d'artillerie, 
douze  centfi  clievaux.  et  plus  de  huit  mi!'  >sins;  m 

une  partie  de  ceux-ci  étaient  des  pays<iii>  i.i-^imblés  daii- 
l'état  lloreutin,  qui  n'avaient  ni  habitude  de  la  guerre,  ni 
discipline,  ni  courage.  L'armée  s'était  logée  imprudcrom< 
dans  un  1«>  ".ur^  qui  n'avait  fwint  d*i^ 

les  eommLï.a.i. .  ^\aient  permis  que  les  vivaiiu.. - 

sasseot  par  leurs  échoppes  la  aenle  rue  qui  leur  servait  de  (1< 
gageaient,  de  manière  qu'il  ne  lui  restait  pas  'wiU  (l< 

largeur.  Un  si  grand  désordre  régnait  dans  cvnc  cuiiue,  Ici 
soldais,  qui  diminuaient  tous  les  jours  par  la  désertion,  mon- 
traient tantd'indiscipliue  et  delAehelé,  queClément,  ne  pouvant 
attendre  une  heureuse  issue  de  celte  exp<''  >'1rc 

de  retirer  l'artillerie  et  de  s'éloigner.  Cti  ij.^.^ :      xé- 

cuter  le  2G  juillet}  mais  le  25,  à  deux  heures  après  midi,  quatre 

1  Fr.  CtàeeiÊr4iÊà. T.  U.  L.  XVII,|>.  IM.  -  Pa»lo  Poniia ,  lu.  9m.  L.  V,  p.  MT. 
•  Hém.  4elkrtia*iMtor,L.ui,FiM.*0ak<uitti0Bpe«a.  L.  Vl,  r  M. 
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cents  soldats  sortis  de  Sienne  vinrent  attaquer  la  garde  qui 
couvrait  rartiilcrie;  oelle-d,  composte  de  Corses  venus  avec 
le  comte  de  l'Anguillara,  commeuça  aussitôt  à  fuir.  Di>sque 
Jet  vivandiers  les  virent  venir  sur  cui,  dans  leur  empresse- 
ment de  mettre  cr  >  *r  leurs  effets,  ils  encombrèrent  telle- 
ment la  rue  qu'il  1 1  vverser  de  b«-tes  de  somme  chargées, 
de  ballots  et  de  barils,  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  se 
'  •rnbattre.  La  confusion  augmenta  la  terreur  pa- 
1...,^..  ..;„<uii  soldat  n'écouta  plus  la  voix  de  ses  chefs  :  les 
fanUsrins,  caTaliers,  capitaines  et  vivandiers  ne  formèrent 
pins  qu'une  seule  cohue,  dont  la  terreur  semblait  augmenter 

n  - -i-'  qu'elle  s'éloignait  davantage  du  danger.  Huit  mille 

i  -    furent  mis  en  déroute  par  quatre  cents  soldats  ;  ils 

s'enfuirent  pendant  dix  milles,  et  jusqu'à  la Castelliua,  quoique 
'  les  eussent  p"  n  peine  un  mille  hors  de 

1 ,  ils  abandonnéic...  „. .  canons  des  Florentins  et 

sept  des  Péronsins,  qui  furent  conduits  en  triomphe  à  Sienne, 
avec  tout  leur  équipage;  et  k  la  im,  où  ils  étaient  déjà 

f  -'  '    ■    '       ■•■  :<  mi»,  ils  firent  imiiti  le»  fwrtes,  comme  s'ils 
le  plos  grand  danger  ■. 
I  I  (  nnteuKc  défaite  des  Florentins  justifiait  peut-être  en 
I  "       Il  du  duc  d'iîrbin,  de  ne  plus  mettre  sa  con- 

1 iteric  italienne,  et  d'éviter  toute  bataille.  ï^ 

Irène  lui  :  .1  avoir  de  grandes  ressources  pécuniaires, 

rc  des  finances  de  l'emjKîn'ur  exposait 

'■    •; fiute  d'argent.  Cependant 

1  :       i        '  ncouragcr  les  peuples,  les 

rattacher  à  i»on  |>arti  et  resserrer  les  liens  de  la  ligue,  il  avait 
besoin  de  suirè^s  éclatants  ;  qu'an  état  qui  se  défend  seul  coq- 

<  UUf«  et  rruBMM  Vattoii  I  UêeetàtuL  WariM,  T  Mil  iln.  m  utitrt  fcm^ 
tioHmlÊaceh*-'"  "— ^  T.  Vll.p  tu.  — i>.  ddcdardMt  T.  II.U  Vil,  p.  »»l. — 
omio  CtmU'i  Ui.  - icipiom  amkmio.  L.  XU,  p.  mo  —  iJrtmé»  M^ 

teMfti.  r.  ui,  i.- V uo.  - 1>.  sck«piL  u  XU,  ^  tu. 
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tre  plusieurs  peut  se  sauver  en  temporisant,  parce  ({u'aucune 
lenteur  n'excite  en  lui  la  défiance;  mai  sans 

cesse  exposées  à  se  dissoudre,  ont  d'an  moes 

contre  elles  que  leurs  opi^rations  demandctit  plus  de  temps. 
Chaque  revers  peut  leur  enlever  un  de  leurs  confédérés;  et 
lorsqu'elles  annoncent  de  la  défiance  de  leurs  forces,  elles 
éveillent  bien  davanti^e  encore  la  défiance  de  leurs  sujets. 

I>es  confédérés,  en  effet,  avaient  déjà  les  plus  fortes  raisons 
de  w  défier  les  uns  des  autres,  et  le  pape  surtout  p  •■  *  i 
bon  droit  se  plaindre  d  être  abandonné  par  ceux  pinn 
il  s'était  engagé  dans  le  danger.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre s'étaient  associés  à  la  ligue  d'Italie;  mais  ils  avaient 
laissé  perdre  plus  de  la  moitié  du  temps  propre  à  entrer  lu 
campagne,  sans  donner  aux  Italiens  aucun  secours.  I^  cour 
de  Rome  et  le  sénat  de  Venise  ne  purent  croire  qu'nne  si 
étrange  négligence  ne  cachât  pasqneUiue  projet  secret.  L'évè- 
que  de  Hayeu\,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  écrivit  lui- 
même,  le  22  juillet,  au  roi  François  I"  et  à  sa  mère,  poar  de- 
mander à  être  rappelé,  laissant  Toir  assez  clairement  qu'il 
croyait  les  Italiens  trahis  par  la  cour  de  France,  et  qu'il  ne 
voulait  pas  coopérer  h  la  ruine  de  sa  patrie  ' .  Jean-Baptiste 
Sanga,  confident  du  dataire,  et  l'un  des  hommes  d'état  les 
plus  habiles  de  Home,  fut  envojé  en  Franc  '  ■  *  ■•-'  terre 
pour  montrer  à  ces  deux  cours  que  leurs  (L  -ut  la 

victoire  de  l'empereur,  pour  démêler  les  vues  secrètes  de  celle 
de  France,  et  |)0ur  offrir  à  François  I"  le  duché  de  Milan,  s'il 
était  impos8il)le  de  le  faire  concourir  à  la  guerre  d'une  manière 
désintéressée  ;  car  si  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  obtenir  son 
but  principal,  de  chasser  les  barbares  d'Italie,  au  moins  croi- 
rait-elle avoir  eu  quelque  succès  si  elle  faisait  en  sorte  que 
leurs  forces  y  fussent  balancées  *. 

t  Lettre»  de  i'Aréqw  de  fujen,  de  Veaise,  tt  et  23  Juillet,  au  roi  el  I  madamQ  la 
rés^ute.  Uiier*  de»  PrincipL  T.  U,  f.  l  et  1  —  •  Lettre  de  G.  M.  Gbibertt  1  Wf  ftque  de 
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Ia  aÎKv  ^anga  en  France  convainquit  les  confédérés 

qiM  li  roi  ; .....  ..  Iwnne  foi,  qu'il  avait  pour  le  moment  re- 
noncé à  tonte  ambition  par  rapport  à  l'Italie,  et  que  sa  mère 
et  ses  conseillers  s'opposeraient  vivement  à  ce  qu'il  prétendit 
de  nouveau  y  dominer.  Mais  la  lenteur  inouïe  de.s  trésoriers 
pour  [>aytr  1" argent  promis,  des  généraux  pour  se  mettre  en 
marche,  des  marins  pour  appareiller,  tenait  au  goût  désor- 
<!'  "    François  I"  pour  ses  plaisirs,  à  sa   nonchalance  et 

a  .  .1  me  négligence  avec  laquelle  le  servaient  ses  ministres. 
Après  avoir  parlé  avec  vivacité  sur  les  affaires,  il  en  ren- 
voyait toujours  la  décision  à  son  conseil;  celui-ci,  sur  chaque 
article,  faisait  de  nouveau  consulter  le  roi  ;  mais  le  roi  était 
à  la  chasse,  ou  bien  il  donnait  des  f«'>tes,  et  deux  ou  trois  jours 
w  perdaient  pour  chacun  des  points  qui  n'auraient  pas  dû 
souffrir  in  ;  d'une  demi-heure  * .  Sanga  obtint  enfin  que 

le  marqua  _  .uces  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en 
Piémont  avec  cinq  cents  lances  françaises,  et  qu'une  flotte 
de  fldae  galères  et  quatre  galions,  sous  les  ordres  de  IMétro 
^f"*'"—^,  appareillAt  des  ports  de  Provence  pour  se  joindre  à 
(.  illiés  italiens'. 

Le  même  nonce  eut  moins  de  succès  en  Angleterre,  où 
Henri  Vil!  et  son  favori,  It  î  -  v  '  ,^^  refusèrent  de 
prendre  pour  cette  année  ai  :  ^  :  ^  affaires  d'Italie, 
et  ne  lui  donnèrent  que  de  vaines  promesses  de  secourir  le 
pa|)e  l'année  suivante,  si  l'ambiiion  de  l'emiH'reur  le  mettait 
en  «'ff»*t  dans  un  danger  réel',  (le  danger  existait  déjfi.  Char- 
leMJuint  faisait  armer  dans  les  ports  de  ('^atalogne  une  flotte 
deTingt-dnq  vaisseaux,  destinée  à  ramener  en  Italie  M.  de 


WÊjmn.  IMM,  1«  aeat  im.  tm.  âtT  MW^  T.  U.  f.  I.  —  >  Utv*  4«  C  ■  SMfi 
â  G.  N.  CMtam.  rAiBbolM,  I  août  IIM ,  pMM  4t  éHiÊt  einVui  «nr  ta  rvw  4* 
rrwro  UUat  4tr  frbuipL  T.  Il,  (.  4,  v.  —  >  J>.  (MccMviM  T.  H,  L.  XVII.  p.  US. 
-PmoiùPmmia.  L.V,  ».  Mt.— •  LMrMéiG.  M.  QtÉkmÛ  M  pnmouk*  Gêmhtn, 
i>«M«  oHhMlra  «•  âMgWian»,  ém  il  M  is  itfmàkn  iMi.  Utun  ai  fnm^ 
T.  II.  Cil. 
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Lannoy,  vice-roi  de  NaplcK,  arec  wpt  <  •  h<Himes 

de  vieille»  troMf'-^   On  ne  pouvait  sa  vu..  *  -  '«"•'•i- 

sioD  ni  quaii  -roi  appareillerait,  ni  t. 

cendre.  ToatefoiA  la   ligue,  et  surtout  la  cour  du   pape, 
vQjaient  avec  Inquit'ti  '         les  Impériaux  avaient  ù  ! 
position  les  ports  de  (>  t  œox  de  l'état  de  Sienm  ,  , 

débarquant  dans  les  premiers,  ils  mettaient  eu  danger  raruMv 
italienne  de  Loinbardie;  el  dan»  les  seconds,  ils  meuar.ii:  ;.t 
l'Iorence  ou  Home.  A'"^-'  '"  p'^"--- <!m  v--  <••  r....i...^.. 
Ténitien  sollicitaient-:     . 

la  flotte  française,  et  de  se  joindre  a  la  leur,  non  seulement 
f>our  disputer  le  passade  au  \i'  :  nais  encore  pour  assié- 

ilcT  Gt^nes,  et  en  changer  le  g^  ruent'. 

1/ attaque  sur  Gènes,  à  laquelle  se  préparait  déjà  André 
Doria  avec  onze  galères  pontificales  et  '  >-,   ne 

pouvait  réussir,  si  l'armée  de  terre  ne  J<.  -^ ».,;., ..m  , ,,  inrme 
temps.  I>e  duc  d'Urbin,  qui  n'avait  pas  voulu  attaiiiu:  Nx 
Espagnols  à  Milan,  avait  encore  ce  parti  à  prendre  pour  ré- 
tablir la  réputation  de  son  armée;  rt  '  '  i 
Macchiavel  auprès  de  lui  pour  l'en  soll  .  ,i 
été  joint  par  cinq  mille  Suisses;  et  un  mois  plus  tard,  ceux 
qu'avait  promis  le  roi  de  France  arri\                                 s 

lenteurs  inûnies;  de  sorte  qu'il  en  coin, ...  ....;.s 

son  armée.  Il  n'avait  plus  de  prétextes  |x>ur  rc  >  l'i- 

naction; mais  au  lieu  d'une  entreprise  vraiment  utile,  il  s'at- 
tacha, le  G  août,  au  siège  de  Crémone.  Il  '  -  «  -  »  --  c 
sa  lenteur etsa  timidité  ordinaires  :  il  v  [..  ^ 

instances  du  pape  et  du  commissaire  Guicciardini;  et  il  rendit 
ainsi  son  armée  inutile  à  la  ligue  jusqu'au  23  septembre,  que 
Crémone  capitula  ^. 

it«ure9  du  dauire  .^  Uni  à  Péar^   ' 

T.n. r. »  oi  ij.  —  rr.  0 .  .  .y?.— "«occ 

T.  VII ,  p.  4S«.  UtnUne.  —  *  Lettera  di  Cuicciarrfiwi  ai  datario.  Canmaio.  31  >cp- 
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I^adaBl  m  tempt,  les  troU  flottes  de  1a  lif^e  s'étaient  en- 
fin réunies  à  Livonrne ,  et  le  29  août  Pietro  Mavarro  com- 
mença le  fliége  de  G^nes  par  mer.  Lesgulère»  fraaçaiaesaTidfeot 
leur  refoge  à  Satone,  celles  da  papa  et  celles  ém  Véoitieaa  à 
Porto-Fino;  et  comme  eUeaaTaient  rédait  à  Icor  obéiesance 
la  plus  grande  partie  des  deux  rivières,  qu'elles  arrêtaient  le 
coflUBeroe  des  Génoia,  et  qu'elles  leur  Cakaieot  déjà  dprouter 
de  grandes  diffimltés  pour  les  TÎvres,  il  paraissait  probable 
que  la  ville  ne  tarderait  pas  à  capituler  lorsqu'elle  serait 
aussi  attaquée  par  l'armée  de  terre  '. 

Mais  alors  même  on  pat  éproaTcr  combien  il  est  dangereux 
pour  une  ligne  de  perdre  do  temps,  puisqu'elle  est  tx posée  à 
se  dissoudre  par  les  accidents  qui  peuvent  frapper  séparé- 
ment ebaaui  de  ses  mendires.  Le  pape,  déooaragé  par  les 
mauvais  succès  qu'il  avait  eus  en  Toscane  et  en  Lorobardic 
et  inquiet  des  rassemblements  de  soldats  que  don  Hugues  de 
Moncade  et  le  duc  de  Sessa  fatsaient  dans  les  fiefs  des  Go- 
loana,  préU  l' oreille  anx  propositions  d'aecoounodemeut  que 
Vespasien,  fils  de  Proaper  Colonna,  en  qui  il  avait  une 
grande  onutlance,  vint  lui  faire  au  nom  de  toute  f^a  famille. 
I  fui  signé  entre  eux,  le  22  août,  par  N-(]uel  les  Go- 

I  iigagèrent  à  évacuer  Aaagni,  et  à  retirer  tous  leurs 

u<n>  (i<  u'uerre  dans  leroyaoïpe  de  .Naples,  qu  ils  se  réser- 
vaient de  pouvoir  défendre  cootrequi  que  ce  tùt  ;  taudis  que 
le  pape  ksr  promettait  k  pi-^-    '    '     *  offenses,  et 

supprimait  le  nonitoéce  qu  le  cardinal 

Pompée  rx)lonna.  Après    la  signature  «1  ticles,  Clé- 

ment VII,  toujours  empressé  de  réduire  -  se  bâta 


iMOira ift». la  l^ii«r«  et'  MmtpLl'  U.f.  14. -  ft.  fuittlm mmL T.  U.L.XVH. 
IMnto  *  Britaf.  t  Ul,  p.  M— /r.  ««(ram.  L.  XIX.  PL  MS. -(  »k  «■««««*<•  T«  U* 

t.xyin,p.m.'^i>mionrma.i*t  rr».  L.  V.  ».  W4.  -I».  Êtkmiu  t.  aMt«  p.  ••. 
-Leur*  teaWtafU.dtutn,  M  pn^omouÈn  rmÊtm  S—,  n  m^Ê^m  UÊm 

T.  u.c.  ti. 
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de  Hccnoier  tous  \e»  gcndormcs,  et  presque  loos  les  fantassins 
qu'il  avait  leyés  pour  sa  défense  «. 

Mais  Poin[HV  Colonna,  animé  contre  Clément  VIT  d'une 
liaine  implacable,  n'avait  fait  entamer  cette  r  n  avec 

lui  que  pour  le  surprendre  plus  sûrement.  1j...  ■•^•^^  de 

Moncade,  digne  élève  de  César  Bor^çia,  lui  avait  eo  t  tt 

trahison,  l'assurant  que  le  désir  de  Charles-Quint  était  de 
faire  périr  Clément  VII,  ou  tout  au  moins  de  le  f.r  '  '^  r 
par  un  concile,  et  que  ce  serait  à  lui  CoUmna  qu« 
rait  assurée  par  tout  le  parti  impérial.  Le  duc  de  Sessa,  am- 
bassadeur ordinaire  de  l'empereur,  venait  de  mourir  à  Ma- 
rino  ;  Moncade  le  remplaçait  :  il  était  l'ùme  de  tontes  les 
intrip:ue8  des  Colonna,  et  il  favorisait  les  rassemblements  de 
troupes  que  faisaient  ceux-ci  dans  leurs  fiefs  aotoor  du  lac 
Albano^. 

Ces  mouvements  militaires  n'avaient  pu  échapper  entière- 
ment aux  ministres  du  pape.  Cependant  ils  ne  s'attendaient 
encore  a  aucune  hostilité,  lorsque,  le  matin  du  ÎOsc  ils 

apprirent  que  dès  la  nuit  précédente  les  Colonna  s  c ....,;..  em- 
parés de  la  porte  de  Rome,  auprès  de  Saint-Jean  de  Latran  ; 
qu'ils  s'étaient  avancés  dans  ces  quartiers  déserts  sans  y  trou- 
ver aucune  résistance,  et  qu'ils  étaient  enfin  arrivés  dans  la 
place  des  Saints-Apôtres,  où  est  leur  palais.  Le  cardinal 
Pompée,  Vespasien,  auquel  le  pape  avait  accordé  tant  de  con- 
fiance, et  Ascagne  Colonna,  étaient  à  la  tète  de  sept  à  huit 
mille  paysans  armés,  presque  tous  rassemblés  dans  leurs 
fiefs  *. 

1  ry.  flBiccifdlwl.  T.  n ,  U  XVn ,  p.  40t.  —  CakaOuê  Capella.  L.  VI ,  f.  •«.  — 
Pooto  Giofio,  rUa  di  Pompeo  Colonna  p.  i0t.  —  Jacopo  Hardi.  L.  Vltl.  p.  3il.  — 
Scipione  Amtnirato.  L.  XXX,  p.  160.  —  :  Fr.  GtOeciardM.  T.  Il,  L.  XVII,  p.  409.  — 
>  Lettre  de  GiroUmo  Nefro  à  Antonio  Micbeli.  De  Rome ,  34  oelolire  I&3C.  Uil.  de' 
r.T.  I,  f.  «34. .-  !>.  GuieciardlnL  T.  II.  L.  XVil,  p.  40T.  —Pmh  0*09*0,  VUa  di 
Colonna.  p.  is4.  —  Paolo  PartUa.  p.  SM.  —  Ben.  rarctd.  L.  Il,  p  *».  — 
I  à»  Martin  du  UeUay.  L.  III ,  p.  ».  —  Jaeopo  Hardi.  L.  VIII,  p.  ti9.  —  OMto 
.  T.  XXU.  p.  nt. 
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yv  -r  — linanx  farent  envoyés  aux  Colonna  pour  savoir  le 
I  ;  entrée  hostile  dans  Rome,  et  pour  réclamer  l'ob- 

servatiou  de  la  paix  conclue  un  mois  auparavant  ;  mais  les 
Golonca  refusèrent  de  les  entendre.  Deux  autres  cardinaux 
farent  en>u>éâ  au  Capitole  pour  appeler  le  peuple  romain  aux 
armes  et  à  la  défense  du  saint-siëge;  mais  le  peuple,  qui  attri- 
buait au  pape  tous  les  désordres  de  l'administration,  et  qui  se 
réjouissait  de  sch  calamités,  au  lieu  de  s'nrmer,  garnit  sans  dé- 
fiance les  fenêtres  et  les  portes  des  Liai  tiques  pour  voir  détiler 
les  troupes  de  Colonna  *. 

Celles-ci  traversèrent  le  quartier  le  plus  peuplé  de  la  ville 
pour  arriver  au  Ponte-Sisto;  puis  du  quartier  de  l'ranstévère, 
elle»  suivirent  le  Borgo-Vecchio  jusqu'au  Vatican.  Clément  Vil 
Toulait  les  attendre  dans  son  palak  et  sur  son  trône  ;  il  vou- 
lait tenter  si  sa  présence  leur  imprimerait  quelque  respect,  ou 
braver  la  mort  dont  le  menaçaient  leurs  cris  sacrilèges.  Les 
instanoeB  de  ses  cardinaux  le  déterminèrent  enfin  vers  midi 
à  ■eiBlirer  au  cbàteau  Saint-Ange,  lorxpi*  '  'lits  rcm- 
pHltont  déjà  son  palais  et  le  temple  (le  Sain  i  ,  et  qu'ils 

s'arrêtaient  à  piller  ses  meubles  et  tous  ses  ornements  sacrés. 
Pndant  trois  heures,  Té^iie  métropolitaine  de  la  chrétienté 
et  le  paUis  du  souverain  pontife  fnrent  abandonnés  à  leur  ra- 
pacité. Les  soldats  se  répandirent  ensuite  dans  les  maisons  des 
cardinaux  et  des  courtisans;  ils  pillèrent  aussi  le  tiers  à  peu 
prà  da  fim^o-I^uovo  ;  mais  l'artillerie  du  obàteau  Saint-Ange 
la  iMBpèrha  de  t'en  approcher  da^aotage  *. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue ,  les  Coloooa  retirèrent  leurs 
troupes  chargées  de  butin  yen  le  quartier  06  étaient  situés 
leurs  palais.  Cependant  Clément  VU  fit  inTÎter  don  Hugues 
de  Moneade,  lieutenant-général  de  rempcreur,  et  qui  parais- 


I  ar  mm<h>  T.  i.  r.  «M.  -  rr.  OMctarrfM.  T.  n,  K.  xvn.  p.  ««f.  -  M» 
m» ai  Hm^m ciiiiiwi  I.  iM. ~ '  r>.  CHii  II» <hi.  T.  n,  L.  xvn.  p  «m.^ 

taafe  Ciavt».  nia  «  Aowpio  Coliiiiin.  p.  IM.  —  lf»l>«i  Jiiiiiliiii.  L.  XXX,  p.  asi. 
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Ailgt-  '  V  cardi- 

naux, oeTeax  du  pape.  Il  était  loin  de  soppo^r  que  l'aTarioe 
et  lamalTcrsalion  des  <  '  telles, 

qu'il  n'y  avait  pas,  dau.  ..,  ..v   ....  — es  poor 

ifingt-quatre  heures,  enaorte  qu'il  Q'i  prendre  le  pape 

à  discrétion.  Il  se  contenta  de  lui  demander  une  1 1  rée 

de  quatre  moi'^      "    'tit  bientôt  conclue   '  '  <iit 

immédiatement  toutes  ses  trou  pi- ^  iio- 

nale  du  Pô,  faire  aI)andonner  à  André  Doria  *  ilères  le 

siège  de  Géoet,  puidomipr  aux  Colonna  et  a  t<  «jui 

l'avaient  offenitë,  et  donner  des  otages  pour  loi)  de 

CCS  conditions  >. 

Pompée  Colonna  et  ses  amis  furent  déncspérés  d  un  traité 

(]"'•  ' ,."1  ■...'."*  '•^"•f^'---*  «r-Tirs  espérances,  mni^   •••■  ••'•me 

I.    .  ici  du  pape,  malgi  les 

garanties  qu'on  demandait  de  lai  ;  mais  Hu^rues  de  Moncade 
avait  obtenu  N'  't  la  i^pMéttit  désorganisée.  Guieciar- 

dini  reçut  au  cm  .; ,  vaut  Grënone,  le  24  septembre,  la  nou- 
velle de  la  trêve;  le  marquis  de  Saluées,  avec  les  cinq  cents 
lances  françaises  si  longtemps  attendues  et  ^\  cru  re- 

tardées, devait  Brrr--  >o  lendenuiin.  Guiceiardim  oumI  de 
feindre,  deux  ou  ti  -.  eneore,  qu  il  n'avait  point  eu  de 

nouyelles  de  Rome,  si,  pendant  ce  temps,  on  pouvait  tenter 
quelque  attaque  importante  sur  Milan;  mais  iP  'me 

irrt^olution  et  la  mùme  timidité  que  de  coutuin  .  : .  .  nefs 
am^els  il  était  associé  ;  en  sorte  que  le  7  octobre  il  ramena 
settronfies  à  Plaisance  de  l'autre  côté  du  P6  '.  Jean  de  Médi- 
cis,  il  est  vrai,  ne  le  suivit  pas  ;  il  déclara  qu'il  était  à  la  solde 


<  Fr.  GidceianUnt.  T.  Il,  L.  XVIi,  p.  4M.  —  rUm  di  Pompeo  Colonna  p.  iM.  —  Paoto 
Paruta,  Ut.  fen.  L.  V.  p.  34*  —  Calt^ku  Cap$Ua.  L.  VI ,  p.  7«.  —  Betué.  f^trcki. 
L.  U,  ^.  U.  —  Ut.  dà  Giofio  CambLT.lXM,  p.  3M.  —  <  UUra  4»  < 
uir« ,  4a  24  MpUnlice.  T.  U .  r.  i4.  Uuewt  d^ 
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damide  Rnnoe,  et  il  demeora  au  camp  de  la  liirae  avec 
quatre  mille  fantastùns  * . 

Malgré  le  départ  du  oontiogent  pontifical,  lanixt  <i  la  U- 
gue  était  tnojours  fort  ^■ip«'«ri«>nre  en  forces  à  celle  «ii-  i  •••- 
riaux.  Le  marqui»  de  ~  .  avait  amené  cinq  ceul- 

et  quatre  mille  fautasâius;  ou  y  comptait  eucore  quatre  mille 
ItjUieiisde  Jean  de  Médicis,  quatre  mille  Suisses,  deux  mille 
(Àriioiis,  et  l'iufaoterie  vénitit* une  qui  passait  pour  forti:  de  du 
raille  hommes,  quoiqu'elle  (ùi  toujours  au-dessous  du  com- 
plet; nais  le  duc  d'Li  >  la  œmmandait  semblait  ober- 
,>ii«f  iii..;  wr..t.>«i.^  fu^'  '  •L'ir. iii'ils était  nt^'^tr»' <pule- 

L',  et  souffrani  .  :ieut 
faute  de  vivres,  il  1  aurait  déterminée  à  se  rendre;  au  lieu  de 
le  faire,  il  demeura  mx  CMiip  devant  Crémone  jusqu'au  dernier 
jour  d'octubre.  Il  passa  enuite  à  Pioltello,  où  d  engagea  une 
assez  forte  escarmouche  avec  le  duc  de  Bourbon,  et  il  comp- 
t«i  encore  fortifier  Mooza,  puis  MarigBan<^  et  peut-t^tre  Bia- 
gramo,  avant  de  s'approcher  de  Géae«  2. 

Mav  ka  Inipériwx  ne  lui  laissèreol  pas  le  temps  d'exécuter 
ses  tardifs  projets.  Charle^-Quini,  à  qui  les  ooaHéééfés  «fiinl 
démncé lev  ligM  swilwnert  le  4  septembre,  en  M^lielant 
las  ûornéHimm  tona  leaqMMfli  ito  consentaient  à  l' j  adadOm^ 
les  avait  refusées  comme  bonis— w.  11  continuait  u  faire  armer 
A  Carthagène  la  flotta^  deuil  WGn>  Italie 

».«^...  .»iiw.  f»>TtaMBf;enmèaMlmnp-  trèrt 

faire  passer  4m  iMOOi  ic:  mais 

comme  il  ne  lui  envoyait  |)oint  d'afgHHi  ^t  1 
fort  iMOtre,  al^pt  li  ééfeilid»  tfoDgcaii 
râHontgne  an  1!ain,  «aiaaionitnnient  I 
L'armée  qui  défendait  le  Milanaia,  après  avoir  adievé  de  con- 
sumer le  pajs,  aurait  à  son  tour  été  détruite  par  la  misère,  si 


«  Fv.  aâtimétmu  T.  Il .  L.  ivn.  p  nu — ortwwi  aiwHi.  L.  «I,  r.  m— *  FK 

riâttlm4tmi  T.  U.  U  XVU,  ^  4li. 
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lemt^mc  Georpe  FruncN'"  •""  '!"■  ''^nit  conduit  les  Allemands 
au  secours  de  l*avie,  ii  ,  par  sa  fortune  pritée  et 

par  son  crédit,  à  ce  que  (^harles-Quiut  ne  pouvait  faire.  Son 
ii'   r  ■  '  "'       comme  ill' avait  été 

1  ,  i         ,'       ^    I     iiidsberg,  pour  le  dé- 

livrer, np|>cla  à  lui  ses  anciens  compagnons  d'armes;  il  leur 
promit  un  nouveau  et  i  '  fin  à  rassembler  dans  cescam- 
pa^ms  d'Italie  que  les  ^.  i.<  mnx  ne  protégeaient  plu8  contre 
aucune  déprédation.  Il  rappela  vivement  à  leur  souvenir  cette 
licence  qu'ils  avaient  menée  eux-mêmes,  et  que  goûtaient  en- 
core leurs  compagnons  d'armes,  et  il  les  détermina  à  le  soîTre 
avec  un  seul  écu  d'engagement,  en  se  fiant  à  leur  épée  pour 
trouver  une  plus  riche  paie,  et  de»  provisions  partout  où  ils 
passeraient.  Il  rassembla,  entre  Bolzano  et  Marrano,  treize  h 
quatorze  mille  landsknecbts  avec  cinq  cents  cbevaux  que  lui 
avait  donnés  l'archiduc  Ferdinand ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Zucker,  et  vers  le  commencement  de  novembre  il  se  mit 
en  chemin  pour  l'Italie  '. 

Les  Vénitiens  ne  surent  point  fermer  à  Fmndsberg  le  che- 
min des  montagnes  ;  |il  déboucha  par  Val-de-Sabbia,  Rocca 
d'Anfô  et  Salô,  et  il  arriva  jusqu'à  Castiglion  délie  Stivière, 
dans  l'état  de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin,  pour  lui  barrer  le 
chemin,  avait  établi  son  quartier  à  Vavrio,  sur  l'Adda,  entre 
Trezzo  et  Cassano;  il  en  repartit,  le  TJ  novembre,  non  point 
pour  livrer  bataille  aux  landsknr^^  '  :  r  i  '  ^  •  r'rter 
dans  leur  marche  avec  toute  sa  <  iper 

les  vivres  et  enlever  leurs  traineurs.  Frundsberg  semblait  in- 
certain dans  ses  projets,  et  l'on  ne  pouvait  encore  décider  s'il 
voulait  passer  l'Adda  et  marcher  sur  Milan,  ou  passer  le  Pu  et 
marcher  sur  Modène  et  Bologne.  On  tremblait  déjà  à  Florence 

i  Fr.  Guicdardimi.  T.  Il ,  L.  ivil ,  p.  412.  —  Anonano  Padovano .  preuc  Mwmion, 
iMMfi  d'iialia.  T.  X,  p.  iST.  —  Paoto  Paruia,  L.  V,  p.  )Ti.  ->J 
L.  XXX,  p.  Ml.  —  Ceorgetu  von  FnouUberg.  L.  IV,  t,  73, 7»,  19. 
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et  à  Rome  que^cette  armée  barbare ,  attirée  par  le<;  richesses 
de  cts^deui  capitales,  ne  >iQt  les  saccager,  et  l'on  n'avait  au- 
cune force  à  lai  opposer.  Le  24  novembre,  Frundâbcrg  s'ap- 
l  "  '  '  T'  :-  'orte  sur  le  Pô^  il  était  entre  dans  cette  riclie 
<  i.va  de  rivières,  qu'un  nomme  le  Serraglio 

de  Mantoue.  Le  duc  d'Urbin  le  saïTit,  et  Jean  de  Médicis  le 
semtt  de  près  avec  son  ardeur  accoutumée.  Comme  il  savait 
que  les  Allemands  étaient  entrés  en  Italie  sans  artillerie,  il  se 
crovait  hors  de  portée  de  leur  feu  ;  mais  le  duc  de  Ferrare  ve- 
nait de  leur  pnMer  quatre  fauconneaux  ;  et  ù  la  seconde  dé- 
cliargedeces  pii'c»  -  '  ~-n pagne,  Jean  de  Médicis  eut  la  cuisse 
emportée.  On  le  ti  a  Mantoue,  où  il  mourut  le  'M)  no- 

vembre. Quoique  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans ,  il  s'était 
déjà  '  (  réput.ition  la  plus  brillante;  de  toute  l'armée 

du  du.  ..  i  .  bm,  les  ennemis  ue  redoutaient  que  lui.  Sa  valeur 
et  son  impétuosité  s'étaient  communiquées  à  tous  ses  soldats, 
qui  continuèrent  à  faire  un  corps  désigné  pour  la  seconde 
fois  par  le  nnr  '  »  '■•  îs  noires,  parce  qu'ils  échangèrent 
de  nouveau  !  -Is  blancs  contre  des  noirs,  en  signe 

de  deuil,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  fait  une  fois,  à  la  mort  de 
Léon  X  «. 

Comme  on  toyait  chaque  jour  se  développer,  dans  Jean  de 
Médicis,  la  science  militaire,  la  prévoyance  et  la  justesse  des 
aperçus;  comme  chaque  jour  il  acquérait  de  l'expérienoeetde 
la  maturité»  les  Italiens  le  flattaient  de  le  voir  parvenir  au  pre- 
mier rang  parmi  les  généraux  du  siècle,  et  n'espi'raient  qu'en 
lui  pour  rc'-tablir  l'honneur  de  leurs  armes  et  1  indépendante 
de  leor  patrie.  Maocbicvel  montrait  cette  confiance  dans  une 
lettre  qu'il  ••t*rivil  à  fiuîcrhirdini  î«  I.^  mars  1  .'»*}.').  jxitir  iin'il 

■  tr.  umcnar  .ini    i .  ii  ,  t.    %*ii  ,  p.  «la.  —  uairminu  uafwiia    t..  ki , 

ëtkwtt.  L.  XIX,  p  t»4.  -  ri/« «  inn^M  Cthma.  L  Ml,  v.— i«c*po  A» 

p.  w>. — c<o>.  c— R  p.  m-ws.  -  ieîfiBm  âÊÊmim».  L.  «ix .  p.  a<i.     . 

TmckL  L.  Il,  p.  II.  —  rtZ.  ttHL  L.  VII.  p.  i4i.  -  MÉ«PlrM  <•  Mtfllo  éa  MUj.  L.  NI. 
p.  II.  —  Ctorg.  1 01  mmdibtrg. L.  V, f.  M. 
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la  comni  *  au  pape.  Il  Toulait  que  Cl»  ^  'T,  aa  lieu 

de  «'cnf^.ij,. .  ...même  dans  nn*>  «mi.  rr^.  quj  i  »  ,|„,  .^it  ^i  r^rt 
et  qui  lui  avait  si  mal  réussi,  ai  .  temcnt  Jean  d 

ds  à  former  uoe  compagnie  d'aventure  comme  celle   du 
«▼•gièil       *     l'en  suivant  cette  carrière  ind(*j)endrir* 
lld-d  ne  <      .     I  que  sur  la  guerre  pour  nourrir  la  gii 
travaillât  à  l'expulsion  des  barbares  d'Italie,  afin  d'y  fonder 
pour  lui-m<^me  une  ni  '       le  pape  jugea 

ce  projet  trop  hardi,  ci  i.v  .........  j,..,  :  ..^.,.u;  '. 

Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis,  le  duc  d'Urbin  cessa  de 
suivre  et  d'inquiéter  le«  Allemands.  Ceux-ci  passèrent  le  Pô  le 
■        "         ridirent  une  grande  *    -   -     mi-,     , 
1       _  .     .  Toscane.  Cepcndn     > 

quelques  jours  d'inceHitnde,  commença  à  ;remonter  à  petites 
journées  le  long  de  la  rive  droite  do  Pu,  r.i> 

toire  de  Modène,  de  ^o>^>r,r^  ,^,.  Purme  et  de [.....- 

ciardini,  qui  comman  .  -  ces  provinces  au  nom  de  fé- 

glise,  sollicitait  en  vain  le  duc  dTrbin  de  venir  àstju  secours  ; 

celui-ci,  après  lui  en  avoir  donné  qi:  ' «      -•  l'espérance, 

se  fit  délciidre  par  le  sénat  de  Veni  ,  le  Pô  '. 

Frundsbcrg  n'attaquait  aucune  des  villes  fortifiées,  mais  il 
invitait  le  connétable  de  Bourbon  à  vei  titre 

Plaisance  et  Alexandrie;  et  en  effet,  le  de  ...i^.  j nuée 

il  assit  son  camp  entre  la  Nura  et  la  Trebbia ,  tandis  que 
Bourbon  faisait  de  vains  efforts  pour  tirer  son  armée  de  Mi- 
lan. Ses  soldats,  auxquels  l'empereur  dev  ■*  •  -- -v  •-  irrt'- 
rages,  ne  voulaient  point  quitter,  san»         i   .  ^'He 

abandonnée  à  toutes  leurs  exactions  et  à  tous  leurs  caprices. 
Bourbon,  pour  tirer  quelque  argent  des  Milanais,  employa  de 
nouvelles  menaces  et  de  nouveaux  supplices  :  il  fit  condamner 

»  MmcdUOMU  ÎMUrt  fmriHarL  L.  VII!,  p.  m.  —  «  Fr.  GëiecUfdinl.  T.  H,  !..  XVll, 
p.  4M. -  Sctflmt  âmmÊnn  Ub.  £U,  p.  M4.  —  (korgeus  von  rnuid»b«rg  Mriegit- 
B.  IV,  f.  «1. 
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ini  à  perdre  la  tète  ;  et  le  joor  mène  doliaé  à 
reiécatioo,  il  lui  vendit,  pour  viopt  mille  ducats,  U  liberté  et 
U  vie.  Mais  Morioi ,  qui  resta  dès  lors  auprès  de  liourbon , 
acquit  bientôt,  par  la  dcitérité  de  bob  esprit  et  l'étendue  de 
ses  i*ouoai!isance8,  uu  si  grand  crédit  sur  lai,  que  de  son  pri- 
sounicr  il  devint  son  oooaeiUer  le  pkm  mtiÊÊt  et  l'arbitre  de 

toi:         ■   méats  *. 

i  renanioé  q«e  éuks  le  traité  que  Moncade  lui 
avait  imposé,  le  21  septembre,  au  château  de  Saint-Ange,  les 
ÏAt*  t  avaient  été  sacrifiés  à  ceux  de  l'empc- 

Kii: , ,..  ils  seraient  de  mène  abandonnés  dans  la 

soite.  Quoiqu'il  eîit  relire  son  armée  de  Loml>ardie  et  sa 
fleite  des  mers  de  Gtees  enoéontion  de  cette  OMivention,  il 
jjç  .1  rr  ^_  ....    ...  j_  :^..^,  :.  f_;.-_     i ..,_  ^^^  courToux  contrc 

lefe  t  «       i(>  VitelU  avec  quel- 

ques œutaiii  11,  deux  mille  Suisses  et  trois  mille 

faoUasi!  {ij'il  eut  rassenhlécitlB petite  armée, 

il  l'eovij, des  Colonna  ea  loi^nfitot  l'ordre 

de  brûler  et  de  détruire  tous  leurs  villages.  Les  riantes  collines 
qui  lac  d'Albano  et  tout  le  {lays  qui  s'étend  de  là 

juM^u  a.  -      '    I  Abruzïc,  furent  alors  exposées  h  une 

dévasta.  tait  encore  distinguer  aujourd'hui  les 

traces.  Mail  !•>  turent  brûlés,  Gallicano  et  Za- 

garolo  rasés,  qi.  iiic!»  villages  saccagés  et  dMniMs,  et 

l'état  romain  f»  I  une  ■oMiiBde  de  viiUlafdi,  d'en- 

fantit  et  de  t  :  leadicr  leur  pain .  Kn  même  tenps 

un  tl  Colonn  N*,  et  con- 

dauiiia  ...wi    .,1  niïcmwii  «A  de  trahi- 

son. Stii  ori  de  Pompée  Colonna, 

t  rr.  Cmortarrfmt.  t.  u.  L.  XVn,  t>.  «tt.—  Calnutei  CaptOu.  L.  VI,  t  Tl.— f>.  §•!• 
•»M.  L.UX.P.  Ht.  —  •  fv.<M0rMr««l.T.  n.  L.\\  Manlrai  4e  lanla 

*i  SHUjr.  L.III.P.  n.--S«i«ri.raMaLL.  n.  p.  «1.  .tré.  Ootuum.  L  téU 

- UUMt  Sa  SiMr»  M  «rS.  THnSil* .  Mftt  à  «Mi  «■«••  Su  Mt»  4*  4iSMftro  ilM. 
&M««  ^  MMiK  T.  U,  L  M  M  in» 
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fut  traité  avec  la  pli»  excenivc  cruauté  ;  on  usa  de  moins  de 
rigueur  envers  Ghinazzano,  où  Prosper  Colonna  avait  bâti  un 
palais  ma.  dtadelle  de  Montéfortino  et  le  château 

de  ]{<Kcà  m  t  >4ia  i i^istéreut  seuls  à  toutes  les  attaques  des 
truu{>e.->de  l'église  '. 

Pendant  le  même  temps,  la  flotte  de  Carthagène,  dont  on 
avait  craint  si  longtemps  l'arrivée,  avait  mis  en  mer;  elle 
portait,  avec  le  vice-roi  l^annoy,  trois  cents  chevaux,  deux 
mille  cinq  cents  Allemands  et  trois  ou  quatre  mille  Espagnols. 
Clément  VII  n'hésita  point  à  ordonner  à  André  Doriade  re- 
tourner à  la  flotte  alliée ,  et  de  disputer  le  passage  aux  Espa- 
gnols. Mais  Ix)ui8  Arraèro,  amiral  des  Vénitiens,  était  entré  à 
Porto- Vénère  avec  une  moitié  de  ses  galèra>  ;  Piétro  Navarro 
était  en  station  devant  le  promontoire  de  San-Fruttuoao  qui 
sépare  le  bassin  de  Gènes  de  celui  de  Porto- Fino,  et  il  n'avait 
que  dix-sept  galères  avec  lui,  lorsqu'il  vit  paraître  au  mois  de 
novembre  la  flotte  du  vice-roi ,  forte  de  trente-six  galères , 
avant  l'époque  où  il  l'attendait.  Il  n'hésita  pas  à  l'attaquer  et 
à  appeler  à  son  aide  Ix)uis  Armèro;  le  gros  temps  empêcha 
celui-ci  de  sortir  du  port,  et  dérolia  bientôt  la  flotte  espagnole 
aux  attaques  de  Navarro  et  d' André  Doria.  Elle  ne  put  échapper, 
il  est  vrai,  qu'après  avoir  perdu  deux  galères,  et  en  avoir  eo 
trois  autres  si  endommagées,  qu'il  restait  peu  d'espérance  de 
les  sauver  ^. 

Le  vice-roi  vint  se  mettre  à  couvert  de  la  tempête  et  de 
la  poursuite  des  ennemis  dans  le  port  de  Santo-Stéfano ,  de 
l'état  de  Sienne.  Si  là  il  avait  débarqué  sa  troupe  et  marché 
aussitôt  sur  Rome,  il  y  aurait  trouvé  [>eu  de  réosUnoe,  et  la 

I  Fr.  OÊiceiardiiU.  T.  Il ,  L.  XVII ,  p.  4M.  —  Paulo  Glorlo,  rita  del  carâ.  Colonna. 
r.  Kt.  —Jacopo  Hardi.  U  VIII,  T.  319.  —Leiure  aleard.  Triguizio.  Uitere  de'  Princ. 
T.  Il,  r.  as  et  teq.  —  >  tr.  Gulccùirdtai.  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  4U-4K.  —  Poah  Gtmie. 
t.  tn.  —  Paoh  PanUa.  L.  V,  p.  ms.  —Pétri  BiutrrL  Lib.  XiX,  p.  Hi.  —  Lbcrti  Folktœ. 
Lib.  XII ,  p.  TU.  -  dgotUno  CltuiiMkmL  Ub.  VI,  f.  tu.  —  Jacopo  KardL  Uà>.  VIII , 
p.  SU. 
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coor  do  pape  avait  déjà  perdu  tout  espoir  *.  Mais  Lannoy,  qui 
arrivait  eu  Italie,  ne  savait  pas  au  juste  quel  était  l'état  des  al- 
liée; il  avait  trouvé  beaucoup  de  résistance  sur  mer,  il  pouvait 
eo  attendre  une  égaie  sur  terre  ;  il  jii^en  plus  convenable  de 
eontioner  sa  route  Ters  Gaëtc  où  il  débaKjtm  ses  troupes.  lii, 
le  pape  loi  envoya  le  général  des  Frauciscains  pour  entrer  en 
tniléaTec  lui,  et  I^nnov  parut  fort  disposé  à  écouter  des  pro- 
poritiobs.  François  Guicciardini  négociait  d'autre  part,  au  nom 
do  pape,  avec  le  duc  de  Ferrarc;  il  lui  offrait  la  reslilutiou  de 
Modène  et  de  Reggio  moyennant  un  paiement  de  deux  cent 
mille  ducats,  et  en  même  temps  le  commandement  de  l'armée 
de  la  ligue;  nuds  ces  pro{K)sitiuns  arrivèrent  trop  tard,  et  Al- 
fonse  d'Esté,  qui  était  demeuré  longtemps  incertain  entre  les 
deux  partis,  tenait  de  traiter  avec  l'empereur  -. 

Quelque  espoir  d'one  paix  générale  semblait  luire  de  nou- 
veau ;  l'eaparair  paraissait  se  relâcher  de  ses  prétentions,  et 
les  alliés  étaient  rebutés  d'efforts  qui  avaient  obtenu  jusqu'à- 
km  si  pea  de  soooès.  Mais  quoiqu'on  parût  d'accord  sur  plu- 
sleait  points,  la  OCMOplic^tion  des  intérêts  et  la  distance  des 
potentats  retardaient  et  entravaient  la  négociation.  Tandis 
qu'on  demandait  des  instructions  h  Paris,  à  Madrid  et  h  Lon- 
dres, pour  un  traité  négociée  Rome,  les  événements  mar- 
chaient avec  rapidité,  et  celui  qui  avait  obtenu  quelque  avan- 
tage se  bâtait  de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  faites.  Ainsi 
letemptsécoii'    *  i         irrivAtà  aucun  résultat,  et  l'on- 

tiée  1526,  qui      :  <  par  tant  de  souffrances  et  de 

miaèrei,  hilft,  en  w  terminant,  prévoir  pour  la  suivante 
plus  de  malbeara  et  de  désastres  encore  >. 

*  UMr*  éê  4*uif«  an  mbm  m  lHlilg».loaw.  T  iéeeabw  iSM.  UtUM  é^ 
PrtmelfL  T.  H«  f.  «.  —  •  fK  flMiflriiP#l>i.  T.  N,  U  XVII.  p.  «il.  —  U<|r«  4a  *• 
liir»  M  uroioâm*!  cm*«i,  mm»  «■  âa#M«n«.  uimm  «ft*  Mmetpt.  T.  il.  r.  ai. 
~«  rr.  CiéedmilM.  T.  U,  tu KtU. >.  *U.~-LmnétéÊân à  l»t«<w <■  Uimu , 
poar  i«sav  h  ooaMM  en  pif*.  IMW,  if  ékmikn  il».  Lnun  M  Miiditl, 
T.  11,1.  M. 
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CHAPITRE  XII. 


Le  cooaétahle  de  BourboD  conduit  Tannée  impériale  vers  la  Toscane.  — 
Clémeol  VII,  après  avoir  obtenu  des  avantages  dans  le  royaume  de 
Naples,  traite  arec  le  vice-roi —  Prise  el  Mc  de  Rome.  —  Florence  se 
remet  en  liberté. 


11S27. 


1527.  —  L'Italie,  depuis  longtemps  abandoDDée  aux  rava- 
ges des  nations  barl)ares,  éprouvait  des   calamités  toujours 
croissantes.  Ses  habitants  étaient  déjà  i)arveuus  au  i)lus  haut 
terme  de  la  civilisation  :  ils  étaient  déjà  en  possession  de 
toute  la  gloire  que  les  lettres ,   les  arts,  les  scieuccs ,  leur 
ont  procurée  ;  ils  connaissaient  toutes  les  jouissances  que  la 
Tie  sociale  peut  promettre ,  et  ils  étaient  plongés  dans  un 
abîme  de  misères  que  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  jusqu'a- 
lors rendaient  plus  douloureuses  pour  eux.  Cependant  tous 
les  maux  précédents  étaient  peu  de  chose,  à  o6té  des  maux 
que  devait  leur  amener  l'année  1527,  année  de  honte  pour 
ceux  qui  les  accablèrent,  et  de  désolation  pour  eux  ;  année 
dans  laquelle  les  lléaui  de  la  peste,  de  la  guerre  et  de  la  fa- 
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mmt  m  réonirent  pour  les  écraser ,  et  dans  laquelle  cba- 
osn  tfMz  fat  aggravé  par  dn  àreaoftaiices  jusqu'alors 
inoidet. 

Presque  toutes  les  mlmiKi  qui  frappent  les  peeples  s'a- 
ikwMMsait  en  m  prolongeant  ;  l'habitude  rend  les  unes  sup- 
portables; poor  d'antres,  l'expérience  apprend  à  les  prévenir  ; 
les  elforts  combinés  de  ceux  qui  gouvernent  et  de  ceux  qui 
sont  goaTcmés,  ré^pUinent  en  peu  de  temps  quelque  ordre 
là  où  tout  paraissait  d'abord  oonftuion  et  anarchie.  Mais  la 
guerre  devient  d'autant  pluscroeOe  ^iMr  le  malheureux  pays 
qni  en  est  le  théâtre,  qu'elle  a  duré  plus  longtemps.  Les  be- 
soins sont  les  mêmes,  la  eonsommation  ne  diminue  point  ; 
mais  les  provisions  sont  épuisées  et  la  reproduction  a  cessé. 
Les  exactions  de  l'année  précédente  sembleut  un  titre  pooren 
imposer  de  semblables,  tandis  que  c'est  justement  parce  qu'on 
a  beanconp  payé  qu'il  ne  reste  plus  de  moyen  de  payer  en- 
core. Dans  l'esprit  des  soldats,  l'honneur  des  armes  se  sépare 
tOQJonrs  plus  des  anciennes  notions  de  justice,  de  morale, 
d'humanité.  Ceux  qui,  sortant  de  la  maison  paternelle,  au- 
raient «Deore  rongi  de  tonte  violence  non  nécessaire,  de  tout 
•NMtitciaitre  la  propriété  ao-ddà  de  eeox  qne  jostMent  les 
lob  de  la  gnerre,  s'aoeoaUraient,  après  qnelqnes  campagnes, 
à  ne  reconnaître  de  légistation  qoe  la  force,  à  se  Joner  de  la 
doulenr  et  de  la  misère  des  autres,  à  s'enorgneHKr  de  leur 
propre  insensibilité.  Souvent,  sans  qne  leur  cœnr  soit  cor- 
rompu ,  ils  adoptent  comme  mpiit  de  leur  état  l'esprit  du 
pins  farooeiw  de  leurs  compagnons  d'armes  ;  l'opinion  de 
leor  corpi,  an  lien  d'être  un  soutien  pour  leur  ommuIc,  est  un 
il.iniedans  lequel  tontes  Ici  énonnités  tonbent  inap(>rroes.  Ils 
détruisent  alors  ponr  détruire  ;  fis  maltraitant  pour  s'amuser 
à  voir  souffrir;  et  leur  emor  endnrd  ne  conserve  phis  aucun 
d<-  ces  swiiiminli  plen  que  les  Ioçom  de  leurs  mères  y 
avaient  défdippés. 
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Cett  à  cet  état  de  férocité  qu'étaient  alors  arrités  les  toi- 
datsqui  dévoraient  l'Italie.  Ceoi  que  flourlran  commaadait  à 
Milan  avaient,  pendant  tonte  une  année,  vécu  à  discrétion 
eboE  de  mallieureux  bourgeois  abandomiét  à  tow  leora  man- 
Tais  traitements.  Ils  les  tenaient  garrottés  dans  leurs  propres 
maisons,  pour  leur  arracher,  par  des  tortures,  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  leur»  caprices.  lis  s'étaient  fait  un  jeu  de 
déshonorer  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Leurs  oreilles  s'étaient  endurcies  aux  cris  de  désespoir  de  ccr^t 
infortunés  ;  et  quand  leur  hôte  prisonnier  s'échappait  de  leurs 
mains  pour  se  précipiter  par  une  Icnètrc,  ou  se  jeter  dans  un 
puits,  afin  de  finir  ses  misères,  l'avare  Castillan  s'en  consolait, 
cil  pensant  qu'apparemment  il  ne  lui  restait  plus  rii'n  à  [kt- 
dre,  et  il  saisissait  un  autre  Milanais  pour  le  livnr.nu  mr- 
mes  tortures. 

Les  Allemands  que  Frundsberg  conduisait  en  Italie,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  souillés  par  les  mêmes  cruautés,  avaient 
du  moins  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  (|u'on  leur  avait 
donné  d'y  prendre  part.  C'était  en  leur  promettant  d'aban- 
donner de  mi^me  à  leur  discrétUNi  les  riches  habitants  desflle,  M 
les,  qu'on  les  avait  détenninés  à  former  une  armée,  mHb  V 
pouvoir  leur  offrir  aucune  solde.  Us  connaissaient  le  désordre  de 
leur  empereur  et  la  i)auvretéde  leur  capitaine;  maison  leur 
avait  promis  les  vins  et  les  femmes  de  l'Italie,  et  c'était  à  leurs 
avides  mains  à  se  pourvoir  clles-mùmes  d'une  solde. 

Cependant  cette  solde  qu'on  ne  leur  donnait  jamais,  leur 
était  duc  :  les  mois  couraient,  et  la  dette  reconnue  de  leurs 
généraux  s'augmentait  sans  cesse.  Les  soldats  savaient  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  payés;  mais  ils  n'abandonnaient  pas 
pour  cela  leurs  prétentions  :  ils  s'en  faisaient  un  droit  au  con- 
traire, pour  rejeter  absolument  le  joug  de  toute  discipline. 
Si  un  capitaine  plus  humain  voulait  s'interposer  en  faveur  de 
quelquç  malheureux  habitant,  le  soldat  lui  demandait  auasi- 
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t6t  n  Mride  arriérée  :  il  la  demandait  cucore  si  on  loi  impo- 
sait on  service  fatigant  ou  désagréable ,  si  on  voulait  le  faire 
sortir  du  cantonnement  où  il  se  trouvait  bien.  Kn  répondant 
payez-moi,  il  était  sur  d'imposer  silence  à  tous  ses  supé- 
rieurs; et  il  commençait  à  se  rendre  aussi  redoutable  à  ses 
chefs  qu'a  ses  hôtes. 

L'arrivée  de  Frundsberi;  faisait  désirer  aux  généraux  impé- 
riaux de  prolitor,  par  quelque  acliou  d'éclat,  d'une  armée 
aussi  considérable  qu'était  la  leur  ;  et  leur  intérêt  plus  encore 
que  leur  compiission  leur  faisait  désirer  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  des  Blilanais.  Mais  les  Espagnols  refusèrent 
de  sortir  d'une  ville  où  ils  s'étaient  trouvés  si  bien  :  ils  de- 
mandaient à  grands  cris  toutes  leurs  soldes  arriérés  ;  et  si 
l'on  ne  pooYait  pas  les  leur  donner,  ils  voulaient  que  les  gé- 
nérrax  chassassent  de  Milan  tous  les  bourgeois  qui,  disaient- 
ils,  ki  affamaient,  et  qu'ils  ne  laissassent  dans  la  ville  que 
les  fonmes  et  les  domestiques,  pour  les  nourrir  et  les  servir. 
En  même  temps  ils  se  portèrent  en  foule  à  piller  les  églises  et 
les  Ikm  jusqu'alors  respectés  * .  Il  fallut  tout  l'art  de  lk)ur- 
bon,  tout  le  crédit  d'Antonio  de  LeyytL  et  du  marquis  de 
Guaslo,  pour  faire  |)artir  l'un  aprî's  l'autre  |)Our  Pavie  les 
bataillons  auxquels  on  réussissait  à  pa}-er  cinq  mois  de  soldes 
édioct.  Les remisctiorGènes queCbarlrs-Quint  avait  envoyées, 
les  tributs  arrachés  à  l'Italie,  lei  sommes  empruntées  ou  exi- 
gées sur  un  crédit  de  tous  les  généraux,  furent  employées  à 
payer  ces  dnq  mois  de  solde,  et  ravant-deniier  jour  do  jan- 
tier  les  trou|)es  conduites  par  Bourlwn  passèrent  le  l'<). 
Mais  en  coinmoiClBt  cette  expédition,  il  ne  restait  à&}h  plus 
rien  dans  la  caime  miUtaire,  ni  pour  les  dépenses  néci-i^snires 
de  fa  marche,  ni  pour  payer  les  troupes  de  Frundsbcrg,  aux- 
quelles celles  de  Ilourbon  allaient  se  réunir'. 


•  coiMiiw o^Ua.  L.  VI,  t  Ti. - •  nw  «tktimêm.y.  a, u  xfti. i». m.  - 6*- 
imtm  Cipillfcl»  VI,  f.  Tt.  —  UUf»  éê  ématn  CMIwit  m  co»ui  rUpfltn  Porto  ;  St 
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honqpe  k»  deux  corps  d'armée  eurent  fait  Icor  joMttOA 
aorleabordsde  la  Trchbia,  le  duc  de  ltoiirlx>o  se  trouva  avoir 
•ons  set  ordres  treize  ou  quatorze  mille  Aliemauds,  amené.^ 
par  FroDdsberg,  cinq  mille  Espagnols,  deux  m  "  !'  'rm», 
cinq  ccdU  hommes  d'armes,  et  le  double  à  peu  pt  <  .  <iu- 

légerst.  La  première  ville  qu'il  trouvait  sur  la  route  était 
Plaisance;  il  resta  une  vingtai»  >ir)»dans8< 

peQt-ètre  espérant  que  la  làcht  L  „,:  troupes  pu  .:... ùi 

en  ouvrirait  les  portes,  peut-être  incertain  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Pendant  ce  temps  il  pressait  Alfonse  d' liste,  duc  de  Fer- 
rare,  de  prouver  son  attachement  à  la  cause  imf    •■  ■'  ■    '  •  > 
laquelle  il  venait  désengager,  en  lui  fouriiissant  • 
et  de  l'argent.  Alfonse  ne  craignait  guère  moins  le  voisinage 
d'une  bande  aussi  redoutable,  que  s'il  avait  été  eo  fuit,  avec 
l'empereur.  Il  s'efforça  donc  de  persuader  au  coDBétaUe  de 
Bourbon  que  le  seul  parti  à  prendre  était  d' aller  en  avant, 
de  frapper  ses  ennemis  au  centre  de  leur  puissance,  on  à  Flo- 
rence ou  à  Rome,  et  de  nourrir  ses  troupes  dans  un  pays 
toujours  nouveau.  Il  lui  représenta  que,  lors  môme  qu'il  nrri- 
verait  à  prendre  Plaisance,  les  avantages  de  cette  < 
ne  compenseraient  point  la  perte  d'argent,  d'Ii  L  de 

temps  qu'il  ferait  pour  s'en  rendre  maitre.  Bout  L>v,.. . .  ..lit  la 

justesse  de  ce  conseil  ;  et  comme  il  avait  été  accompagné  d'un 
subside  payé  par  le  duc  de  Ferrare,  Bourbon,  avec  cet  argent, 
donna  deux  écus  par  homme  à  chacun  des  Allenin  '  '  "^ 
par  Trundsberg  :  c'était  le  premier  paiement  qu  i  l 

depuis  leur  entrée  en  Italie  >. 

Bourbon  se  mit  ensuite  en  mardie,  suivant  la  ronte  de 
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Bdlogne,  atis  iTec  ane  extrême  lenteur.  Sa  fntaation  était 
wrihiiinwt  dangereases  car  n'ayant  point  d'argent  pour  faire 
tenir  des  tiTtes,  et  presque  point  de  caTalerie  pour  aller  en 
iMoeilUr  an  loin,  il  était  obligé  de  di^ribuer  sa  troupe  sur 
onh  très  grande  étendoe  de  terrain  pour  qu'elle  pût  vivre  de 
ee  qa'cUe  tronfait  dans  le  pays.  Mais  Bourbon  avait  affaire 
à  on  général  trop  lent  et  trop  précautionneux  ponr  avoir  à 
de  lui  aucune  surprise.  Le  duc  d'Urbin,  après  avoir 
hésité  s'il  panerait  le  P6  arec  l'armée  vénitienne, 
t*élidt  «rèté  an  projet  biarre  de  tenir  toujours  le  duc  de 
Danibnii  entre  deox  années  qui  refuseraient  (également  de 
eonidNittre.  L'one  en  avant,  commandée  par  le  marqnis  de 
8alaoes,  et  compoiéc  des  Français,  des  Suisse<(  et  des  soldatx 
de  rëgliae,  derait  reeokr  à  mesure  que  Bourbon  avancerait, 
et  lainer  dea  garuÎMNia  dans  toutes  les  villes  sous  le^  murs 
il  pasKrait.  L'antre  en  arrière,  que  le  duc  dXrbin 
devait  être  oorapoeée  de  tootes  les  troupes  vé- 
«tdtftait  fotrre  les  Impérianx  è  trente  milles  de  dis- 
tante, pour  les  inquiéter  dans  leur  marche,  couper  leurs 
oommoniHÉiDnay  tt  les  empêcher  de  recevoir  des  renforts  ^ 

Un  Uà  projet  n'était  pas  fait  poor  rassurer  les  pa^rs  qne 
meniffdt  Bourbon,  et  partieaBèrement  la  Toscane  et  l'état  de 
Borne  >  :  car  l'armée  dn  marquis  de  Saluées  devait  chaque 
joar  s'afGaibUr  par  les  garnisons  qu'elle  himcfait,  et  l'on  con- 
naisBait  aases  le  doc  d'Urbin  et  les  YifnitieM  poor  être  asaoré 
qoe  le  premier  ne  s'éloignerait  jamais  beaocoop  des  firontières 
de  Venise.  Mais  le  dne  d'Urbin,  peniatutt  dons  son  système 
de  no  jamais  combattre,  poor  se  eonaerter  la  répotation  d'in- 
▼iacfble»  n'était  pas  fadle  à  persooder.  B'ailkttrai  il  attendait 


>  ff.  GMtoetaratai.  T.  U,L.  XVII.  p.  «a».  — l>Ml» f«rW0.L.V,  p.  M».  —  *  Riroto 
Ciptoal  énMl  M  pap«  pour  hm  rtpréatsMr  Im  éMe«t  Si  FlomM*.  U  répim. 
éarim  wm  m  metéutn  iê  CMaMM  VU,  Koa*.  «  Mnter,  uptu  1»  piM  ûê 
éi  papt.  Ult.  4e'  pnmt.  T.  H ,  r.  «l. 
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pour  lui-mABe  qndqae  bénéflfle  de  Yéttroi  de  Chôment  VII  et 
des  FlorcntioR  :  c'était  pour  lui  un  moyen  d'obtenir  d'eux  la 
rttititution  de  San-Léo  ei  du  comté  de  Montéfdtro  ;  et  il  prit 
prétexte  d'une  légère  fièrre  dont  il  fat  atteint  le  3  janvier  à 
Parme,  pour  se  faire  porter  à  Casal-Magglore,  pnk  à  Ganoolo, 
où  il  resta  jusqu  au  milieu  du  mars,  laissant  le  champ  libre  aux 
ImpiTiaux  ». 

Pendant  que  Bourbon  s'avançait  lentement  vera  Bologne, 
d'autres  armées  combattaient  dans  le  voisinage  de  Rome ,  et 
Gément  YII  réglait  sur  leurs  progrès  des  négociatioiis  qui 
ralentissaient  le  courage  de  ses  généraux.  Ijc  roi  de  France, 
qui  encourageait  toujours  le  pape  par  les  promesses  les  plus 
splendides,  ne  faisait  cependant  jamais  arriver  à  temps  ni  les 
soldats,  ni  les  subsides  qu'il  avait  promis.  Renzo  de  Céri,  qui 
s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  l'armée  française  par  la 
défense  de  Marseille,  était  arrivé  le  l"  décembre  de  l'année 
précédente  à  Savonne  avec  deux  galères  françaises;  et  trois 
jours  après  il  avait  été  suivi  par  le  reste  de  la  flotte  française, 
qu'on  avait  dès  lors  envoyée  devant  Gt^ncs,  avec  les  galères 
du  pape  et  de  l'église  '.  Ren7x>  était  ensuite  arrivé  à  Rome 
avec  le  comte  René  de  Yaudemont,  auquel  on  songeait  à  assu- 
rer le  royaume  de  Napies,  en  lui  faisant  épouser  Catherine  de 
Médicis,  nièce  du  pape,  depuis  si  fameuse  comme  reine  de 
France  '.  Ijc  comte  de  Yaudemont  était  frère  du  duc  de  Ix)r- 
raine;  et  comme  François  l''  abandonnait  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  Kaples,  on  pensait  à  faire  revivre  dans  la  maison 
de  Lorraine  les  anciens  droits  que  lui  avait  transmis  la  maison 
d'Anjou. 

L'arrivée  d'un  prince  français  à  l'armée  destinée  contre 
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Uttn.  PWM ,  •  Janler.  un.  de'  Prtne.l.  I.r.  iK.— >  Uttw <■  àtuàn m «■rA. 
Trimbio.  un.  de"  PrimeipL  T.  Il,  f.  n.  —  >  Paolo  Pania.  U  V,  p.  StS.  —  tr.  Oac- 
dardàitL  T.  Il,  L.  XVIU,  p.  424.  —  Bmed,  Varcki,  L.  II ,  p.  4». 
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NapleB  fit  SoppoN  1  m  papt-  (|iie  K>  roi  accomplirait  enfin  deït 

nromcsses  si  ?ou\t  ni  hjhUv^,  et  que  les  sui)sides  promis,  les 

larmes  français,  tout  arriverait  enfin.  On  lui 

u  effet  que  l'argent  qu'il   attendait  lui  seruit  in- 

..  ui  apporté  par  messire  Blartin  du  Bellay,  seigneur 

_'i7,  le  même  qui  nous  a  laissé  les  meilleurs  mémoires 

^  sur  cette  époque  >  ;  et  dans  cette  confiance,  l'armée 

sous  les  ordres  du  cardinal  Agostino  Trivulzio  et 

^  >  ilelli,  s'organisa  à  Férentino,  tandis  que  le  vice-roi 

était  à  Ceppérano  avec  celle  de  Naples'. 

Ce  dernier  avait  rassemblé  environ  douze  mille  hommes  ; 
mais  sar  ce  nombre  à  peine  la  moitié  était  des  troupes  de 
tigoe Tenoet  avec  lui  d'Espagne;  le  reste  était  des  milices  du 
royaume  de  Naples,  dont  on  faisait  peu  de  cas.  Vers  la  fin  de 
l'amiiée  précédente,  il  les  avait  conduites  au  i^iégc  de  Fruso- 
lone,  bourgade  qui  n'est  point  entourée  de  murailles,  mais 
dont  la  situation  est  assez  forte.  Laonoy  s'y  laissa  surprendre 
le  dernier  jour  de  janvier,  et  fut  forcé  de  regagner  avec  assez 
de  perte  les  frontières  du  royaume  de  Naples  '•^. 

Cet  avantage,  et  les  sollicitations  et  les  promesses  de  fam- 
basndeor  de  France,  et  les  espérances  que  donnait  Russel, 
amlNHndeor  d'Angleterre,  déterminèrent  Clément  VU  à  ten- 
ter la  oaaqoête  da  royaume  de  Naples.  Kenzo  de  Céri,  avec 
iix  Brille  hommes,  devait  pénétrer  dans  l'Àbruzze,  ranimer  le 
parti  du  comte  de  Monlorio,  et  s'emparer  d' Aquila,  qui,  en  ef- 
fet, lui  ouvrit  ses  portes  :  l'année  principale  devait  marcher 
par  8an-Germano  sor  IVapleSi  et  la  flotte  alliée,  sous  les  ordres 
de  Piétro  Navarro,  à  qui  le  pape  fit  abandonner  le  blocus  de 
(«éoei,  deTait  menaeer  ki  linf/m  de  Cimponie  *. 


*  LMM  et  *Uin  w  cwAmI  TrinMe.  •  aurt  un.  T.  U.  Un.  M  FMm.  f.  M. 
—  *rt.  eiAtHmlMki  T.  U,  L.  XVll,  p.  «M.  -  •cMrfril*  tvthi  L.  II.  p.  M.  -  •  fK 
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Ce»  diTerses  expéditions  se  oommcDcèrcnt  en  mémp 
au  milieu  de  février  avec  assez  de  succès  :  le  Tice-roi,  i> 
sur  ses  moyens  de  défense,  se  retira  h  Gaëte,  et  don  l{ugtK>s 
de  Moncade  n  >a|)Ies.  Ia  flotte  pilla  Molo  di  Gaeta,  prit  Cas- 
tellamare,  Stal)bia,  Torre  del  Gréco,  Sorrento,  et  enfin  Sa- 
lernc  ;  Hc-n/o  de  Céri  eut  de  son  côté  des  sucoès  dans  1*  Àbru/zc, 
où  il  prit  Siciliano  et  Tagliacozzo  ' .  Si  la  guerre  avait  été 
poursuivie  avec  autant  de  vigueur  qu'dle  fut  ooouneocée,  elle 
aurait  pu  avoir  une  heureuse  issue.  Mais  il  suffisait  que  les 
soldats  sentissent  qu'ils  obéissaient  à  des  prélats,  pour  que 
leurs  prétentions  fu!>8ent}>eaucoup  plus  (^levées  que  celles  d'au- 
cune autre  troupe,  et  leurs  services  beaucoup  moindres.  Au- 
cune autre  armée  ne  vexait  davantage  les  pajs  amis,  n'obéis- 
sait moins  à  ses  chefs,  n'observait  moins  la  discipline; 
aucune  ne  dépensait  autant  de  munitions,  ne  pillait  plus  ses 
propres  convois,  et  n'était  moins  disposée  à  eombattre;  au- 
cune ne  se  refusait  davantage  à  toute  fatigue  et  à  tout  danser, 
et  n'avait  comme  elle  la  prétention  de  i)ersuader  à  s< 
que  tout  ce  qui  était  difficile  était  impossible.  D'autre  i*u. .,  .v 
pape  ne  pouvait  triompher  de  sa  pntpre  avarice,  ni  de  son 
indécision.  Rebuté  par  les  dépenses  considérables  dont  il  se 
trouvait  accablé,  il  laissait  souffrir  l'armée  principale  faute 
de  vivres  et  de  paie ,  et  dès  les  premiers  jours  de  mars  elle 
conmiençait  à  se  débander.  En  même  temps,  il  était  toujours 
disposé  à  prt^ter  l'oreille  à  tontes  les  propositions  d'accommo- 
dement qu'on  lui  faisait  :  aussi  l'empereur  et  le  vice--''^'  «^  fient 
sans  cesse  des  négociateurs  auprî>s  de  lui .  La  flotte  s  >ait 

par  les  garnisons  qu'elle  était  obligée  de  laisser  dans  les  villes 
qu'elle  avait  prises.  Le  cardinal  Trivulzio  et  Vitelh,  manquant 

Dorta^  pour  rappeler  U  floue.  Room;.  4  rèm  rrine.  T.  Il,  f.  40,  ▼.— 
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de  viimet  inqaiets  de  l'indiscipline  de  leur  armée,  se  reti- 
rèrent de  San-Germano  sur  Piperoo  ;  et  Renzo  de  Céri,  al>an- 
donné  par  aoe  partie  de  tes  scddats,  quitta  les  AbrurjKS,  et 
revint  à  Rome;  en  sorte  que  dès  le  milieu  de  mars,  l'expédi- 
tion de  Naples,  qui  avait  commencé  d'une  manière  si  brillante, 
ne  pouvait  plus  faire  espérer  aucun  soooès*. 

Da  c6té  de  la  Lombardic,  les  généraux  de  l'église  étaient 
oUSgés  de  suivre  les  plans  du  duc  d'irbin,  encore  qu'il  ne 
leur  inspirât  aucune  confiance'.  Les  Espagnols  du  duc  de  Bour- 
bon s'étaient  mutinés  le  17  février  en  demandant  leur  paie, 
et  ils  avaient  tué  leur  sergctit-major  (officier  bien  plus  relevé 
en  grade  alors  qu'aujourd'hui),  parce  qu'il  cherchait  à  les 
calmer.  Bourbon  avait  cependant  réiisii  à  les  ramener  à  l'o- 
*  béÎMance  en  leur  faisant  comprendre  qu'ils  n'avaient  d'autres 
moyens  de  trouver  de  Targent  que  de  continuer  à  le  suivre. 
Le  22  février,  ils  logèrent  à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent,  et 
le  leadeaiain,  le  marquis  de  Saluces,  Guicciardini  et  Nicolas 
Maednavel,  que  sa  patrie  avait  député  auprès  du  second,  se 
retirèrent  de  Parme  sur  Modèue  avec  onze  à  douze  mille 
boauBCS  qui  formaient  F  armée  de  l'église  ^. 

Bowbon  suivit  l'armée  qui  reculait.  Comme  il  avait  traversé 
rétat  de  Panne  sans  entrer  dans  aocone  ville,  il  traversa  en- 
eore  les  territoires  de  Reggio  et  de  Modène,  et  déjà  il  était  sur 
le  point  d'entrer  dans  l'état  de  Bologne  lorsque  l'armée  véni- 
tiouM  passa  le  P6,  le  5  mars,  poor  se  trouver  derrière  loi.  Le 
doc  dX'rbin  ne  rejoignit  ses  soldats  que  le  18  mars,  après 
avoir  donné  au  sénat  de  Venise  l'assurance  des  plus  heureux 
succès.  Il  se  fondait»  non  poinlior  la  bravoure  de  loa  année, 
qu'il  ne  voulait  pas  mettre  à  Tépreuve.  mais  snr  les  embarras 


*  tr.  ùmcnaniini.  T.  H,  L.  XVIII,  p.  «««■  —  raoïo  inMruim.  à..  %•  p.  M*>  —  < 
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desesadTeraaires.  En  effet,  une  nouvelle  sédition  avait  éclaté, 
le  14  mare,  parmi  les  Allemand»  de  l'armée  de  Hourhon.  lis 
avaient  voulu  le  tuer;  iU  avaient  tué  un  de  ses  gentilshommes 
et  pillé  ses  équipn^'es,  et  le  duc  ne  s'était  dérul)é  à  la  rébellion 
que  par  une  prompte  fuite.  Le  marquis  del  Guasto  apaisa  les 
séditieux  avee  quelque  argent  qu'il  se  fit  donner  par  le  doc 
de  Ferrare.  Trois  joure  après,  George  Frundsberg  fut  frappé 
G'apoplexie  *,  et  abandonna  l'armée.  On  crut  encore  que  des 
soldats  qu'il  avait  levés  par  sou  seul  crédit,  et  qui  ne  voyaient 
se  réaliser  aucune  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites ,  se 
disperseraient;  mais  ils  demeurèrent  attachés  à  leurs  dra- 
peaux •. 

Clément  YII  éprouvait  avec  angoisse  tout  Tembarras  de  sa 
situation.  François  1^  l'avait  poossé  à  la  guerre  par  les  plus 
magnifiques  promesses,  mais  il  n'en  avait  pas  accompli  une 
seule.  Il  n'avait  point  envoyé  dès  le  commencement  cinq  eents 
lances  à  l'armée  de  la  Ugue,  et  quarante  mille  ducats  par  mois 
qu'il  s'était  engagé  à  fournir.  11  n'avait  pas  envoyé  davantage 
vingt  mille  ducats  de  plus  par  mois  qu'il  avait  promis  pour  la 
guerre  de  Naplcs.  Le  pape  avait  déjà  supporté  pendant  trois 
mois  tout  le  fardeau  de  cette  guerre,  et  le  premier  paiement 
mensuel  n'était  pas  encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savait  en 
chemin,  n'arrivait  point,  et  aucune  parole  donnée  n'était  suivie 
de  son  accomplissement.  La  flotte  française,  qui  devait  secon- 
der l'entreprise  contre  >'aples,  n'était  jamais  complète.  Douze 
galères  légères  avaient  joint  celles  du  pontife;  mais  elles  étaient 
mal  approvisionnées,  et  sans  troupes  de  débarquement.  Parmi 
les  gros  vaisseaux  qui  devaient  s'y  joindre  aussi,  les  uns  ue 


I  Fmodtberg  rut  fnppA  «Tapopiak  conune  il  baraagiuU  M*  «oMiW ,  poar 
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quittèrent  jamais  les  côtes  de  Provence,  les  aatres  ne  dépaasè- 
reot  pas  Satoane.  Entre  les  alliés  dn  pape,  il  n  y  en  avait  au- 
can  qui  méritAt  plus  de  confiance.  Les  secours  du  roi  d' Angle- 
terre étaient  trop  incertains  et  trop  tardifs;  les  Vénitiens 
paraissaient  ne  r.onger  qu'à  eux-mêmes^  et  le  duc  d'L'rbiu  se 
refusait  à  prendre  aucnnc  mesure  qui  pût  sauver  les  états  de 
Rome  ou  de  Florence.  Bourt>ou  était  déjà  tout  près  des  fron- 
tières de  Toscane.  La  ville  de  Sienne  était  zélée  pour  le  parti 
impérial  ;  celle  de  Florence ,  lasse  du  joug  des  Médicis,  sou- 
pirait après  une  révolution.  Dans  le  royaume  de  Naples,  il 
est  vrai,  la  Iif;ue  avait  en  d'abord  quelques  a\  '  .  :  mais 
le  pape  n'avait  phuaaMZ  d'argent  pour  continu  guerre 

désastreu-se,  et  il  opposait  un  scrupule  de  conscience,  que  ses 
prédéoeseeurs  n'avaient  pas  connu,  à  la  proposition  qu'on  lui 
fit  à  plusieurs  reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardinaux. 
Son  dataire  Ghiberti  répondit,  dès  le  17  décembre,  à  l'évoque 
de  Baycux,  que,  sans  discuter  sur  ce  qu'il  y  avait  de  honteux 
dans  cette  ressource,  il  s'était  assuré  qu'elle  ne  serait  point 
suffisante,  et  qu'on  en  retirerait  tout  au  plus  cent  cinquante 
mille  ducats  qui  seraient  bientôt  dépensés  '. 

Dans  cette  anxiété,  Clément  VU  consentit  enlin  aux  propo- 
sitions d'accommodement  que  le  vice-roi  lui  avait  fait  faire  à 
plusieurs  reprieesj  et  malgré  le  danger  de  se  séparer  de  ses  al- 
liés et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  il  signa,  le 
1 5  mars,  avec  César  Fiérs-Moeca  et  Semon,  chargés  des  pou- 
voirs dn  vice-roi,  une  trêve  de  huit  mois,  pour  prix  de  la- 
quelle il  dsvait  payer  aux  Impériaux  soixante  mille  ducats 
destinés  à  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Les  cooqiièlfls  fûtes  de 
part  et  d'autre  devaient  être  restituées,  les  eeunres  publiées 
contre  les  Golonna  abolies,  le  cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa 
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dignitr  *  '  i  ce-roi  derait  venir  à  Rome  pour  garantir  mieax 
le  pap«  i  armée  du  connétable.  Si  lei  Vénitiens  et  le  roi 

de  France  acceptaient  la  trêve,  moyennant  laquelle  on  espé- 
rait négocier  un  traité  de  paix,  toutes  les  troupes  allemandes 
devaien*  •*'»••»  r"»ir»i*'«  '''Italie;  s'ils  la  refusaient,  elles deraicnt 

é?acu( .       ;t.  de  l'Église  * . 

Clément  Vil,  abandonné  comme  il  l'avait  été  par  ses  alliés, 
'  ftius  redoutable  marchait  contre  lui, 
4  ment  en  droit  de  pourvoir  h  sa  sûreté 
par  un  traité  séparé.  Biais  il  semble  que  ni  lui ,  ni  le  dataire 
Ghiberti ,  son  principal  conseiller,  ni  personne  de  sa  cour, 
n'appn  '  '■'  '  •  danperde  l'approche  de  Bourho-  ■•  "-i" il  avait 
ét(^  di  .  ^  a  traiter  beaucoup  plus  par  i  ,  ice  que 
lui  causait  linconduite  de  ses  troupes,  et  par  rembarras  de 
ses  finances,  que  par  la  crainte.  Dès  le  premier  moment ,  on 
avait  douté  à  Rome  que  Bourlwn  voulût  accepter  la  trùve  si- 
gnée par  le  vice-roi,  et  peu  de  jours  après  l'on  apprit  en  effet 
qu'il  s'y  refusait.  (^  t  le  pape  ne  voulut  voir  dans  ce 

refus  qu'une  bravau^  imiUaire  ou  un  stratagème  pour  tirer 
de  lui  plus  d'argent'.  Il  aurait  dû  mieux  connaître  la  troupe 
désordonnée  ù  laquelle  il  avait  affaire,  ces  soldats  sans  paie, 
sans ^obéissam  Une,  qui  '      '  *    us  géné- 

raux platAt  qu  .il  couduib  ;  .     uv    i    a    il  appris 

avec  l'Italie  entière  quelle  avait  été  leur  tyrannie  à  Milan 
pendant  tonte  une  année;  il  pouvait  savoir  que  George  Fmnd- 
sberg,  animé  contre  les  su|)erstitions  de  l'égli.se  romaine  d'une 
baine  que  les  controverses  religieuses  de  l'Allemagne  parais- 
saient avoir  envenimée,  portait  dans  son  sein  un  cordon  doré 
qu'il  destinait,  disait-U,  à  pendre  le  pape  de  sa  main  ',  et 

'  Lettre  dm  dataire  «a  cardinal  Triruixio,  àa  n  man.  Ltu.  4^  Prtnç.  T.  U ,  f.  n.  — 
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ptriie  de  Ml  lolditi  tTait  été  entraînée  eoiis  tes  étio- 
divds  pur  le  fanatisme  de  la  réformation  autant  que  par  Ta- 
■oor  de  la  lieenee  OBlitaire.  Il  savait  que  les  Espagnols,  ren- 
dae  pins  andes  par  ks  déprédations  qu'on  leor  avait  permisee 
à  Milan ,  aspiraient  à  mettre  la  main  sur  les  ricbeaies  de  la 
Tille  la  fkm  eonunerçante  de  l'Italie ,  et  qu'ils  avaient  oou- 
tnine  de  Jorer  par  U  sac  glorieux  de  Florence  *  /  Ce  fut  donc 
de  la  part  le  comble  de  Tinfatuation  que  de  désarmer  au  mo- 
ment où  la  trêve  fut  signée,  d'écrire  au  cardinal  Trivulzio  de 
KwDciBr  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats,  de  se  réjouir  de 
ce  qae  ceux  de  Benio  de  Géri  t'étaient  dissipés  d'eux-mt^mes, 
et  de  ne  garder  pour  sa  défense  que  cent  cbevau-légers  et  eu- 
viroQ  deux  mille  fntMoea  dee  bandes  noifes  formées  par  Jean 
deMédieb*. 

lie  pape  et  le  Tice-roi  araient  traité  de  bonne  foi,  et  tons 
deux  aoDompUrent  les  conditions  auxquelles  ils  s'étaient  en- 
gagés; mais  Bourbon  ne  voulait  peut-^trepa>,et  certainement 
ne  pouvait  pis  anéter  son  armée.  Il  donnait  cependant  à  en- 
tendre qu'il  aceeptfait  l'armistice,  si  on  lui  assurait  une  somme 
d'argent  ploi  eomidénble  qu'il  distribuerait  à  ses  soldats 
pour  lonr  pnjcr  den  mois  de  solde;  et  comme  les  n^jo- 
ditlons  recommençaient  à  cet  effet ,  durant  les  huit  derniers 
jouB  de  mars,  il  fit  quelques  ouvrages  autour  de  Bologne 
co— >  ifil  avait  voain  ssiiégii  eetle  place.  Mais  le  31  mars, 
il  déelani  à  flnicciardini  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  soldats , 
et  il  vint  loger  an  Ponte-à-Béno.  Un  envoyé  du  vice-roi,  qui 
venait  lui  intimer  l'ordre  d'observer  la  trêve,  ftûllit  ^tre  tué 

sivfi  4«0a  ViMM  tfiMifi  u  VI ,  p.  m.  -  atipiMM  4M*«ii.  L.  xzx ,  ^  m. - 

aoMtf.  rmtkL  L.  ll,  p.  m.  —  U  bé«craplM  éIimuI  ai*  m  Ml,  L.  v,  r.  ti  ;  Mit  m 
biotrtfh*  «M  Mùteàqm ,  «i  m  vwu  hm  tàmtun  foi  ftàm  IMn  ton  A  mm  Mtm.— 
*1«imm«^Mm^,T.  11,1.  4T.  T ,  â  Mnlo  Cappoai.  —  *  Unn  iu  n  mm.é» 
fininii€»4.TrtwÉSi.  fom  m  «mmt roHra.  UtuétTMiu.  T.  U .  t  M.  -  IX 
nrfiiiBMii.  T.  ■,  u  xvin,  p.  «M.  —  fmif  M  Ml,  L.  V,  p.  M».  —  SON  rm$kk 

l.U,p.M. 


464  HISTOIRE   DES   B^PUBLIQUES    ITALIERABS 

par  les  iandakoechi»,  et  fut  réduit  à  se  dérober  à  eux  par  one 
fuite  précipitée  ;  le  marquifl  de  Gnasto ,  qui  avait  quitté 
Bourlx)!!  pour  ne  pas  désobéir  aa  Ticenroi ,  et  qui  avait  pris 
la  route  de  tapies,  fat  banni  de  l'armée  par  un  jugement  mi- 
litaire '. 

Cependant  les  projets  de  Ilourbon  paraissaient  encore  bien 
difficiles  à  exécuter  :  le  printemps  avait  été  fort  retardé  ;  il 
était  tombé  une  quantité  prodigieuse  de  neiges  dans  les  Apen- 
nins, que  l'année  impériale  avait  ù  traverser  pour  entrer  en 
Toscane.  Elle  était  campée  entre  Ferrare  et  Bologne,  dans 
des  lieux  marécageux,  et  presque  entièrement  w)us  les  eaux. 
Elle  n'avait  pu  prendre  aucune  ville,  faute  d'artillerie  et  de 
munitions  :  par  conséquent  elle  était  toujours  dépourvue  de 
magasins  comme  de  ressources  pécuniaires,  et  elle  vivait  au 
jour  le  jour  avec  ce  qu'elle  pouvait  trouTer  dans  les  campa- 
gnes. Si  elle  avait  à  traverser  un  pays  aosâ  pauvre  que  l'A* 
pennin,  où  elle  devait  s'attendre  à  rencontrer  quelque  résia- 
tance,  il  fallait  qu'elle  portât  des  vivres  pour  plusieurs  jours; 
aussi  Bourbon  demeura-t-il  fort  longtemps  sur  les  frontière» 
du  Bolonais  et  de  la  Romagne,  paraissant  vouloir  prendre 
tantôt  une  route,  tantôt  l'autre,  menaçant  toujours,  mais 
n'avançant  point  '^. 

Les  négociations  continuaient  entre  lui  et  l'é-glise,  mais  dkt 
contribuaient  à  inspirer  de  la  défiance  au  duc  d'Urbin  et  au 
marquis  de  Saluées,  qui,  voyant  le  pape  si  empressé  de  les 
abandonner,  étaient  à  toute  heure  prêts  à  se  retirer.  Le  vice- 
roi  lui-même  se  mit  en  route  pour  venir  s'aboucher  avec 
Bourbon,  dans  l'intention  de  lui  offrir,  pour  satisfaire  son 
armée,  outre  l'argent  promis  par  le  pape,  de  nouveites  sommes 

1  rr.  GuicclardUti.  T.  Il ,  U  XVlll ,  p.  427.  —  Paclo  Paniia.  L.  V,  p.  I»8.  >  Fr, 
eariL  L.  XIX ,  p.  M3.  —  MacchuueUi  Uçazioni.  T-  VU.  p.  ««0-SOO.  —  *  Mi 
legetionL  T.  VU.  Se*  UUres  de  BotogM  et  de  Fort ,  Jusqa'M  U  «ttU  ,  p.  4M  M 
Joiqn'ésoi. 
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h  prendre  tor  les  re?«Diis  de  Naples,  ou  sur  les  cootribu- 
tkXH  eitnordinaiiet  des  Florentins ,  qui ,  expmés  les  plu- 
miers au  danger,  deTaient  aussi  s'en  racheter  les  premiers. 
Cependant  il  n'o«»t  point  se  hasarder  au  milieu  de  cette  solda- 
tesque effrénée  ;  et  il  s  arrêta  à  Florence,  pour  traiter  de  loin. 
De  son  côté,  Guicciardini,  lieutenant-général  de  l'église  dans 
tootes  les  proTiiïccs  de  Lombardic,  sollicitnit  le  sénat  de  Ve- 
nise, le  duc  d'irbin  et  le  marquis  de  Salucos,  de  faire  suivre 
Boorixm  par  l'armée  alliée;  leur  représentant  qu'encore 
qu'il  fût  Trai  que  le  pape  avait  l'intention  de  traiter  séparé- 
meot,  c'était  leur  intérêt  d'empêcher  qu'il  ne  fût  écrasé;  car 
plus  sa  pear  serait  grande,  plus  Bourl)on  tirerait  de  lui 
de  grots  sommes,  qui  seraient  toutes  employées  contre  la 
ligue  • . 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa 
■es  adrenaires  par  de  nouvelles  négociations  ;  et  tandis  que 
du  1 5  au  25  avril,  il  s'avançait  par  Meldola ,  Santa-Sofia  et 
Yal-de-Bagno,  jusqu'à  la  Piave  à  Santo-Stéfano,  dans  le  Val 
d' Amo  supérieur,  il  laissait  signer  à  Florence,  par  ses  dépu- 
tés auprès  du  vice-roi,  un  nouvel  accord,  en  vertu  duquel  il 
•  loigner  pour  une  forte  somme  d'aqrent. 
I  ,       '      -ciardini,  inquiet  de  sa  oondùite  équivoque, 

avait  décidé  le  marquis  de  Saluées  et  le  duc  d'Urbin  à  pasMr 
ansri  TApennin;  et  il  se  trouvait  àkn  avec  eux  en  Mogdlo. 
Les  frontières  du  duché  d'Urbin  n'étaient  pas  bien  éloignées 
do  l'armtV  i  m  pénale;  et  ce  fut  SUM  donte  le  motif  qui  déter- 
mina surtout  le  duc  h  s'avanecr^. 

Mais  Gniociardtiii  ne  poavail  réassu*  a  mspirer  ao  pape  la 
même  déHanoe  ;  pliia  I0  danger  était  grand  et  alarmant .  p\m 
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Clément  VU  était  détenniaé  à  ferm<'»"  1«»  vpiit  pnnr  »«  f»a  1<» 
voir.  Aoasitôl  qu'il  apprit  qu  uni- 
été  signée  à  Floreucc,  il  licencia  le  reste  de  se»  1> 
anUDe  ti  la  conservation  de  ce  petit  cori 
ifiiexte  à  larmée  impériale  pour  venii 
£n  même  temps  il  renvoya  par  mer  M.  de  Yaudemont  h 
Marseillei  et  il  parut  dès  Ion»  se  croire  dans  une  profonde 
paii. 

^'éanmoins,  peu  s'en  fallut  qu'une  révolution  imprévue  ne 
sauvât  Borne  aux  dépens  de  Florence.  Tandi»  que  l'armée  de 
la  li:  :  V  lit  prendre  son  quartier  à  l'Ane  uvrir 
cett(  le  ville,  les  Florentins,  non  in'  -  des 
soldats  qui  venaient  les  défendre  que  de  ceux  qui  venaient  les 
attaquer,  demandèrent  des  armes  à  leur  gouvernement.  Cette 
demande  fut  appuyée  ouvertement  et  avec  fhnlmr  par  les 
citoyens  les  plus  considérés,  tels  que  Nicolas  Capp^p^  lUttéo 
Strozzi,  et  le  gonfalonier  Louis  Guicciardini,  frère  de  F  histo- 
rien j  tandis  que  les  partisans  des  Médias,  et  :     ' 

nussent  l'aversion  de  leurs  OMicitoyeDS  pou I      /    .    .  ' 

était  imposé,  n'osaient  point  avouer  leur  répugnance  à  satis- 
faire un  désir  aussi  légitime.  Ils  pi' 
faloniers  qui  participaient  augouv^a^;^^...,  .>..... 
le  26  avril,  des  armes  à  leurs  compagnies  :  mais  <  l 

foule  se  pressait  autour  du  palais  pour  les  recevoir,  lis  s' ef- 
frayèrent de  l'ardeur  a^  '-■-"-  ou  les  demandait,  '  •  "  "- 
quèreut  de  parole',  i  tmpg même,  les trt< 

Daux  qui  se  trouvaient  alors  à  Florence,  Cortone,  Cyboet 
Ridolfi,  dont  les  deux  derniers  y  avaient  «  ''  «'-s  par  le 

pape  sur  la  fin  de  l'année  ij2(>,  pour  souu...  -^  crédit  du 
premier,  se  préparaient  à  sortir  de  la  ville,  avec  le  jeune  Hip- 

<  ».  riBrtnpJtef,  T.  U,  L.  XV i n,  p.  44 1 .  —  f>w/o  Paruto.  L. V.  p.  wi .  •  >  Wtmeréo 
S«fai,Siof./lM^L.l,  p.  4»- CoMM.tfi  ru.  ltarlf.L.vn,  p.  l4«.-BMetf.rarcW. 
L.  U,p.M. 
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ptif  tedbNédië»,  poar  wêêéêp  nàtt  mk  gfaénox  de  rtrm^ 
•Ui^  à  roimo,  noi  loin  de  Floranoe  i  il  d'w  iildit  pa»  d»- 
iFMta^  pour  que  le  peuple  le  igpu^t  qœ,  ragardaol  leon 
«0aires  eoiHM  déietpérées,  Us  ibaiidoiiiiaient  la  ville.  Le  ha- 
sard lit  Dtllfe  ce  hniit  perai  ane  popilMa  ignonatt;  nais  la 
viUe  eolièw  <Uit  «  laeie  do  goot eraeiMnt  éalMdWiekde 
eelfli  des  pfèlm,  ehaqw  ciloycn  w  «niait  ei  inmiilië  de  ee 
qa'uoe  rëpubttqoe  cooterte  de  tant  de  gloire  était  réduite  à 
éf^ÊÊén  àm^  enfMt  et  de  prélati  étcangefs,  que  chacan 
■depteit  «videnMBt  tonte  c^tévanee  de  aettio  fin  à  cette  ty- 
rannie. Ceux  qui  œ  croyaient  pae,  Mgnaient  de  croire,  pour 
oecasioo  de  eeooneff  le  joug.  Les  jeunes  gens  se 
—r%  le  palaia,  eo  cnanl  vwê  U  peupU  et  la  U- 
m  km  fit  preiqw  aaeone  rWitencc;  les 
ives  aiiny«ie  s^intarpoeèRnt,  et  lui  prwniid^wint  dé 
r««  ineoifée  ee  préeenlèfent  à  la  fcigneorie, 
.  ^.  lie  se  trouvait  alors  Lonb  Goieciardini,  gon* 
falunier,  frère  de  T historien.  Us  la  forcèrent  à  décréter  que 
IMMP^  4*M  ^  Iié4ieii  avaient  condamnés  pour  crimes  d'é- 
tat, M^^oot  rétablia  dani  Icfn  iMpneors  $  que  le  gouveme- 
meii  .  onetitné  eafnnie  an  lenHn  da  gonfalonler  Pierre 

bodénni,  et  que  les  Médidi  etndent  ailés  et  déelarée  r»- 
beUei'. 

Leg  flicdinanx,  avec  Hippelyte  de  Médicis^  avaient  très  Im- 
praÉBOMMni  continué  lenr  roote  vers  l'Ohno,  eaeere  qu'ils 
fussent  amrtia  dn  tnpnito  de  k  place.  Geu  foà  avaient  pré- 
paré le  eonlèveant,  à  la  Ute  deiqnete  on  inwaïqiait  Pierre 
^>al viati,  qne  mê  rlekea«  et  tes  alManew  appililaut  à  tenir  le 
prenicrNBgdanalavilit  mUtaptblen  q|if U  ftdiait  s'ooco- 


-CowN.  HnLétT  a«rU  U  vn,  ^  III.  -  mm^d.  ratckL  L.  II.  p.  11.  -  HiêM  JmM 
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per  sani  fdàdie  de  garder  les  portes,  de  se  saisir  des  ane> 
naiix,  de  faire  prêter  sermeot  aux  soldats,  de  traiter  atec  la 

ligue,  pour  assurer  son  appai  h  la  rép""- -s  il  leur 

fut  impossible  de  calmer  assez  l'ivresst  ;  ir  obte- 

nir de  l'attention  et  de  robéiffance;  et  taadis  que  le  peuple 
était  encore  dans  lestmqMffli  de  1  <  nx  oomBwo^ttent 

d^à  à  trembler  des  oonsàjoanoes  d  irrection  qn'iti  ne 

se  sentaient  plus  maîtres  de  diriger  ■ . 

Salviati  et  ses  amis  avaient  bien  ordonné  qu'on  soiini\t  le 
tocsin  ;  mais  les  trois  cardinaux  étaient  déjà  de  retour  avec 
le  duc  d'Urbin,  le  marquis  de  Saluées  et  quinze  cents  fantas- 
nns,  avant  qu'où  eût  fermé  les  portes;  ils  marchèrent  aussitôt 
Ters  la  place  et  o(Hniiienoàrait  le  nége  du  |   '  m  la 

citadelle  des  insurgés.  Jamais  Florence  peut-*  uru 

de  plus  grand  péril  ;  car  si  les  Médicis  avaient  été  obligés  de 
faire  entrer  l'armée  alliée  dans  ses  murs,  pour  s< 

maîtres  du  siège  du  gouvernement,  ils  auraient  diflit i 

pu  contenir  leurs  propres  soldats,  toujours  avides  de  pillage; 
et  plus  difficilement  encore  auraient-ils  pu  les  opposer  ensuite 
à  l'armée  de  Bourbon  qui  s'approchait.  Guicoiardini,  qui 
sentait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie,  s  interposa  entre 
les  deux  partis;  il  s'efforça  de  les  effrayer  l'un  et  l'autre  sur 
les  suites  de  leur  obstination,  et  il  les  amena  à  un  ar* 

lequel  les  insurgés  abandonnèrent  le  palais,  et  le  n 

aox  Médicis,  après  avoir  obtenu  d'eux,  en  retour,  une  ainiii-tM' 
complète,  mais  qui  ne  fut  observée  qu'imparfaitement-. 

Le  duc  d'Urbin  prit  acte  de  cette  insurrection,  qui  mani- 
festait assez  les  dispositions  des  Florentins  à  l'égard  du  pape, 
pour  demander  que  cette  république  n  son  propre 

*  Ftùppo  (fc*  atrU.  L.  VII,  p.  14».  —  >  Fr.  (MedardimL  T.  Il .  U  Xvm,  p.  443.  — 
Jaevpo  KardL  L.  Vlll ,  p.  12s.  —  B*n.  farchi.  L.  11 ,  p.  t3;  L.  ni .  p.  SI.  —  Bemardo 
Segnl.  L.  I,  p.  S.  —  Filtppo  de'  Xerll.  L.  VII,  p.  IM.  —  Giov.  Cambi.  T.  XXII,  p.  107.  — 
I.  L.  XXX,  p.  STO.  —  PouA  JovU  BUl.  Mi  lemp.  L.  XXV,  p.  |T. 
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nom  dans  la  ligne  a?ee  Teoise  et  la  France ,  de  sorte  qu  elle 
ne  se  trouvùt  plu*^  compriae  dans  les  n^odations  que  Clé- 
nMot  Vil  poursuivait  à  l'heim  même  avec  les  Impériaux.  La 
seigoearic  s'obligea  en  effet  k  ne  conclure  aucune  pacification 
avec  Fempereur  sans  le  consentement  de  tous  les  confédérés; 
ei  les  cardinaox  Iieutenints  dn  pape  furent  contraints  de  con* 
sentir  à  oe  trtilé,  qui  fut  signé  le  28  avril  dans  le  palais  des 
Médias  *.  Le  duc  d'Urbiu  profita,  pour  lui-même  aussi  bien 
que  pour  la  ligue,  de  sa  présence  à  Florence  avec  une  armée  : 
il  ne  Tonlnt  point  partir  qu'il  ne  se  fût  fait  restituer  par  la 
république  le  fort  cbàteau  de  San- Léo,  chef- lieu  du  comté 
de  Montéfeltro,  et  la  forteresse  de  Maiuolo.  Il  les  obtint,  en 
qnelqiDe  aorte,  par  force,  sans  délibération  publique,  et  sans 
FMMlliBent  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appartenait  de 
donner  <Ib  tels  ordres  3. 

LMosnrrectioo  de  Florence  avait  été  excitée  et  calmée  en  un 
jour;  elle  caoaa  cependant  le  plus  grave  préjudice  aux  alliés; 
elle  empéeha  leur  armée  de  prendre  position  à  TAncisa,  d'où 
il  aurait  été  plos  facile  de  surveiller  le  duc  de  Bourbon  :  elle 
angmwti  la  déâance  dn  duc  d'Urbin  et  des  Vénitiens,  qui, 
voyant  eoailnen  l'éUt  de  Florence  était  pea  assuré,  redoutè- 
rent pins  que  jamais  de  s'éloigner  de  leurs  propres  provinces; 
elle  fit  enfin  perdre  un  temps  précieox,  dont  le  duc  de  Bour- 
bon sut  prutitcr  ^. 

f>lui-d  partit  en  effet,  le  30  avril,  dn  voiiliiaged'Arezzo, 
se  dirigeant  snr  Bobo,  lana  artillerie,  sans  charrois,  sans  mu- 
nitiona;  il  ne  te  leiat  arrèler  ni  par  les  pluies,  qni,  dans 
cette  laiion,  furent  prodigieoaes,  ni  par  le  manque  de  vivres. 
Il  reçut  des  Btonnaie,  alors  dévouéa  à  la  faction  impériale, 
qoeklMi  secourt,  qui  l'aidèrent  à  continuer  sa  route  ;  mais  il 

>S0ii.rflf«*i,  &Mr.  nor.  L.m,  p.  im«-#mI»  r^no.  l.  v,  ».  m*.  -  ■  sm.  r«r- 
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ne  8  arrêta  point  dans  leur  état,  eomme  Qément  Vil  s'y  était 
attendu  * .  Dana  sa  marche,  il  pilla  Aqoapendente  et  San- 
Loreoso-Alk-Grotte;  il  fut  introduit  daoiVilarbe  par  «{•si' 
qociéaliii^  de  cette  viUe  ;  il  s'enpari  enasUa  éb  fUnéfiéaaêy 
et  il  yurrinl  enfia^  le  5  mai,  detant  les  murs  de  Rome,  avant 
que  le  pape  eût  voulu  se  penaMl«r  de  sm  départ  deToacaos  ^ 

Gément  TU  avait  cherché  une  seconde  fois^  dans  ces  der- 
niers moments,  à  se  mettre  en  défense  ;  il  ordonna  de  nou- 
velles levées  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  avait  n  impru- 
demment Ueeadés;  il  vendit  trois  etaapeaox  de  cardinaux, 
mais  il  n'eut  pas  même  le  temps  d'en  fetirer  l'argent.  Il  de- 
manda une  contribution  volontaire  anx  plus  riches  habitants 
de  Rome;  jmais  ceux-ci,  retenant  d'une  main  avare  des  biens 
qn  allaient  leor  échapper,  donnèrent  à  peine  qudqoeséeos, 
lorsqu'il  s'agi^iuiit  de  dériiulre  tout  le  reste  de  leof  fortime, 
lemr  honneur  et  leur  vie  ^. 

Renzo  de  Géri,  de  la  maison  0  tit  été  chargé,  par  le 

pape,  de  la  défense  de  Roise.  l  une  qn,  peadast  la 
guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  s'était  illustré  en  sontenaat  le 
siège  de  Crème,  avait  vu  diminuer  chaque  jour  sa  répotltioii. 
Clément  Vil,  en  particulier,  ne  faisait  presque  aneon  cas  de 
lui  :  toutefois,  par  une  infatuation  qui  semblait  l'entralnsràsa 
perte,  il  lui  accorda,  dans  cette  oeeaaion,  la  plus  grande  con- 
fiance. Hessire  du  Bellay,  qui  arriva  en  poste  de  Florence, 
poor  avertir  le  pape  de  la  marche  de  Bourbon,  partagea  avec 
Renao  de  Géri  le  soin  de  pourvoir  à  la  défense  de  Rome  *. 
Pour  remplaear  les  anciens  soldats  qui  aTsient  été  tout  ré- 

i  Qriwrfo  miacoUi,  SUrta  </i  SUma.  P.  |||,  L.  VU  ,  f.  1>X  —  *  UIMM  41  riOppo 
Beibieci  a  rrtderieo  Ciavario.  committario  apoêtêUco.  du  4  mai  iSTT.  UU.  de"  Princ. 
T.  Il,  r.  T4.  —  Marco  Guaito.  I.  4«.  —  OtérgMS  f»»  FrimiLtberg  R.  V.  t.  101.  —  *  Fr. 
(Me€t^4M.  T.  Il,  U  XVIII ,  p.  44S.  —  *  Méooirw  de  MarUa  du  MUy.  L.  m  ,  p.  Si  , 
■ail i  Mt  fort eoon  Mir  tous  ceséréMawau.et  Im  M6iDoiret  fraoçib  »oai  en  géaéral 
pea «JSfMMuiU •orioai  m  qai  m  0«éi  tfiréê  U  «aplivit^  dta  rni  4  P:ivi(<  -  ctorg. 
t'»N  Frmtdtberif.  S.  f,  f.  im. 
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MBOMOl  Rotodég,  ils  eDrAlèrent  parmi  les  domestiques  des 
prâtts  et  les  boutiquiers  de  Rome,  une  tronpe  sans  ooarage 
et  sans  discipline;  et  ils  ajoalèrent  quelques  ourrages  aux 
fortifications  du  o6té  de  Borgo.  Ces  travaux  inspirèrent  à 
Kenyo  une  si  grande  eooflanee,  qu'il  te  figura  pouvoir  oppo- 
istance  la  plus  obstinée  à  l'armée  de  Bourbon  :  aussi 
'    1"  lido  Kangooe,  qui  accourait  pourdéfeo- 
(  .  mille  fantassins  et  un  petit  corps  d'artil- 

lerie, qn'il  ferait  mieux  d'aller  joindre  l'armée  de  la  ligne, 
puis  '  i;)itale  avait  tout  an  pins  besoin  d'un  renfort  de 

sept  v.v.  ......  cents  arquebusiers  ». 

Cette  lettre,  écrite  seulement  le  4  mai,  n'arrêta  point  la 
mat  qui  aspirait  à  la  gloire  de  délivrer 

lacapuaif  «-  .  Il  avait      '-  '    qu'il  devancerait 

Boarbon,  si<  chargé  d  =  d'artillerie;  qu'il 

serait,  an  contraire,  toujours  à  temps  de  se  joindre  aol  dé* 
feas'  •  loi  que  poor 

n*a\! .;  ,  -  mai,  Bourbon 

parut  d  !  limer  la  ville  par 

nn  tromi  :  rs  occasions  avait 

nanifesttr  uir-  hiiiiuiu-  rjL<.<.-«ivc,  i-i  «im  iuui dèraièruuent  en- 
core avait  voulu  s'enfuir  lonquc  l'arméi  ili|NiilÉlae  s'avan- 
çait sur  Frus(^ùe,  montra  cette  fois  la  plos  inexplicable 
>()>a  le  trompette  avec  mépris  :  il  ne  voalat 
.:.  Je  conper  les  ponts  dc  la  ville  pear  se  dé- 
re  le  Tibre,  si  le  B^go  était  forcé;  et,  poar  ne 
pas  trme,  Il  donna  ordre  aox  gardes  ées  porlet 

|ii  un  n'emportAt  racuius  hcbestes  cM  aoemMi 

Dès  le  matin  do  6  mai,  Boorboo  condniiit  ses  troupea  à 


<  fr.  rvUmmn  i  t.  a,  L  vriii .  fh  ««.  - 
•  c  *M  rNMÉflwf .  a.  «,  t  Ml.  '-^H.m 
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l'aHaot,  contre  les  moraUlet  du  Borgo,  entre  le  Janicule  et 
le  Vatican.  Quel  que  fût  l'écUt  dont  il  était  entouri^,  comme 
^truTal  (I  pui8!iaiitc  armée  qui  fût  alors  sur  pied  en 

Europe,  il  ^m. ....  qu'il  sentait  toute  la  honte  aussi  bien  qoe  les 
dangers  de  sa  situation.  Priucc  du  sang,  et  rebelle  à  sou  roi  ; 
Français,  et  traître  à  sa  patrie;  catholique,  et  conduisant  con- 
tre le  pape  une  année  qui  en  voulait  à  la  religitm  mèni 
vaher,  et  associé  à  des  brigands,  il  ne  pouvait  se  dtsaui 
lui-même  qu'il  méritait  le  mépris  que  lui  avaient  témoigné 
les  Espagnols,  et  qn'  exprimaient  tous  ceux  qui  ne  le  craignaient 
pas.  Une  victoire  éclatante  pouvait  seule  le  relever  à  ses  pro- 
pres yeux  on  aux  yeux  des  autres  :  il  voulait  l'obtenir  ou 
mourir  au  combat;  et  comme,  en  montant  à  l'assaut,  il  s'a- 
perçut  que  ses  fantassins  allemands  le  secondaient  froidement, 
il  saisit  une  échelle,  l'appuya  lui-même  contre  le  mur,  pour 
les  encourager  par  sa  propre  intrépidité  ;  et  il  avait  à  peine 
commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  reins  d'une 
balle  de  mousquet  tirée  du  haut  des  murs,  qui  lui  traversa  le 
flanc  et  la  cuisse  droite.  Il  sentit  aussitôt  que  le  coup  était 
mortel;  mais  il  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  de- 
mander à  ceux  qui  l'entouraient  de  couvrir  son  corps  de 
son  manteau,  pour  que  ses  soldats  ne  s'aperçussent  pas  de  sa 
chute;  et  il  expira  au  pied  des  murs,  pendant  que  l'assaut 
continuait  1. 

La  mort  de  Bourbon  ne  put  pas  être  longtemps  cachée  à 
ses  soldats  ;  mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  elle  parut 
les  exciter  à  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  garde  du  pape 
avaient  défendu  le  mur  avec  une  grande  valeur  ;  et  une  bat- 
terie placée  sur  le  haut  de  la  colline,  qui  prenait  de  flanc  les 

I  f>.  GuieciardinL  T.  U ,  L.  XVUI ,  p.  4IC.  ~  Paolo  Giovio  ,  rita  del  card.  Pompeo 
Cohmia.  p.  in.— MéoMim  de  Mtrtia  éa  BeUay.  U  lu ,  p.  «t.  —  Poolo  ratuia.  L.  v, 
^  SM.  —  GolMtfw  CapeUa.  U  VU,  ^  1S.  —  fr.  ielMrti.  L.  IIX.  p.  &9>.  —  Arnotdl 
rerroHtL  L.  VIII,  p.  16S.  —  Marco  Gaosso.  f.  M.  —  G4«rg.  von  Frutilberç.  B.  V,  f.  iM  : 
B.VI,  MM 
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ito,  leur  toait  beaucoup  de  monde  :  mais  ud  épais 
brouillard  qui  se  leva  après  que  le  soleil  se  fut  moniré  sur 
rhoriaoo,  empêcha  les  artilleurs  de  bien  diriger  leurs  piècei. 
Lei  Eaptgncris  en  profitcreut  pour  entrer  dans  la  ville  par 
quelques  petites  maisons  contiguës  au  mur;  les  Allemands, 
d'autre  part,  franchirent  les  tranchées,  et  se  rendirent  aussi 
maîtres  du  rempart.  ÀTant  d'y  réussir  les  assaillants  avaient 
ea  an  millier  d  hommes  tués;  ils  en  tirèrent  une  cruelle  ven- 
geance sur  cette  partie  de  la  jeunesse  romune  qui  avait  mar- 
ché SOQS  les  ordres  de  ses  caporioni,  et  qui  se  trouvait  res- 
serrée entre  les  Espagnols  et  les  Allemands.  £Ue  fut  massacrée 
sans  pitié,  encore  qoe  la  plupart  de  ees  jeones  gens  eussent 
jeté  leurs  armes,  et  demandassent  la  vie  à  genoux  > . 

Pendant  le  ooml)at,  Clément  Vil. était  en  prières  derant 
r autel  de  sa  chapelle  au  Vatican.  ]x)raque  les  cris  des  sol- 
dats lui  annoncèrent  la  pme  de  la  rille,  il  s'enfuit  de  son 
palais  an  château  Saint-Ange,  par  un  long  corridor  qui, 
éleré  sor  un  double  mur,  au-dessus  des  plus  hautes  maisons, 
traTerse  tonte  la  cité  Léonine,  et  établit  une  communication 
entre  le  Vatican  et  la  forteresse.  L'historien  Paul  Jove,  qui 
suivait  Clément  VII,  avait  relevé  sa  longue  robe,  pour  qu'il 
put  marcher  plus  vite,  et  l'avait  couvert  de  son  cha[)eau  et  de 
ioa  mantean  iriolet,  de  peor  que  le  pape,  en  traversant  le 
pont  qui  le  laissait  voir  à  découvert,  ne  fût  reconnu  n  son 
rochet  blanc,  et  ajusté  par  les  soldats  furieux.  De  toute  la 
loogneor  du  corridor.  Clément  VII  voyait  au-dessous  de  lui 
la  fdàb  aiiénUe  des  liens,  et  la  poursuite  des  barbares  qui 
lea  Mhefaient  à  eoaps  de  piques  et  de  hallebardes  Sept  à 
boH  mille  Bomaini  furent  immuTéi  dut  «Ile  pradère 
journée'. 

•  rr.  riiraiB  tmi  t.  ii,  l.  xvui.  p.  m«. -  ^oa  smu  »iw«  tm.  L.  xinr.  ^  i«. 
-  ttmèm  riM et  f uaipM  CMwmm.  ^  in,  t.^*  Hêê»  Oêm/f .  *m éti  «tri. 
tCêknim.  ».  tn.  — 6.  rnmMmg.  S.  Tl ,  f.  m». 
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Après  aToir  r-r"'  •»>  château^  le  pape  avait  fv-o  fç  temps 
des'enfair  pai  :  des  Anges,  qui  était  k<  >teelioa 

de  son  artillerie,  de  traverser  les  rues  de  Borne  sous  l'escorte 
éet*^'  rs,  et  de  se  mettre  en  San  !     ' 

réeeiii  ^  ité  aa  chàtera  Saint-Ange  •  i  „ 

sentir  (H)I!  t  asile  était  peo  sûr  :  mais  l'effroi  dont  il 

était  lia  d'aller  plus  loin  ;  il  s'y  laiss  ■  ;ier 

av.(  ,  ,  ,  v  et  les  prélats  de  sa  suite;  et  Phiiippi,  .>iT- 
li,  ;ioiii  aiiiH  i[tic  1  I ^pageol  Ibndanez  furent  chargés  de  l'y 
assiéger  ' . 

L'armée  qui  m  ;  i  i]  ni  lias  home  était  alors  forte  de 
quarante  mille  imiiinK^;  liundsberg,  il  est  Trai,  n'avait 
amené  que  quatorze  mille  landsknechts,  auxquels  s'étaient 
joints  en  '  x  mille  Espagnols  :  mais  on  y  voyait 

encore  riin..i..i.  .^  .julienne  du  Calabrais  Fabrice  Bfaramaido, 
de  Sciarra  Golonna,  et  de  Ix)uis  de  Gon/.ague,  surnommé  Ro- 
domont.  De  plus,  cette  armée  avait  recueilli  sur  sa  route  une 
foule    *      '  '  'ommandement  a\    ' 

donii       I  ,     i(*e  d'Orange,  et  a  : 

naud  de  GonMgue.  Elle  s'était  aussi  grossie  d'nn  nombre 
prodigieux  de  déserteurs  de  l'armée  de  !  soldats 

renvoyés  de  celle  du  |>a(>e,  et  de  tous  le^  L........^,  .^^à  les  va- 
gabonds des  pays  qu'elle  traversait  :  fespoir  du  pillage  les 
attirait  tous  sous  ses  étendards  >. 

Le  Borgo  de  fiome    '  '  '  i  Valicaa  ayaient  été 

anSHt^tsMoagés)  et^  *'  re  ivresse  delà  vic- 

toire, la  fnrear  sacrttége  des  soldats  avait  paru  moins  révol- 
tante, encore  qu'ils  n'eussent  épargné  ni  lc>  ^,  ni  les 
égliseS)  ni  le  palais  du  pape^  ni  le  t«nple  de  b<uu;-i  .«.rre,  ca- 

<  f>.  GuicHméImL  T.  Il,  L.  XVIll,  p.  «4T.  —  Ciovlo,  rHa  dtl  cari.  Colonna.  p  Ht. 
—  Jacopo  ffar^  itu  FUtr.  L.  VIII ,  p.  1».  —  f>.  Belcard.  L.  XIX,  p.  S»i.  —  >  fr. 
Guiedardinl.  L.  xiUi,  P.  4«T.  —  Poalo  Giovio,  fiia  dei  card.  Pomf€0 
t,  ni,  V. 
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IIHll||j|^|liJiiiiili  chrétien.  Mais  les  wldaUn  étaient  loin  do 
se  contenter  des  richesses  trouvées  dans  ces  deux  quartiers. 
V  -  '         '  d'Msant  celui  deXranstr  t  oomme 

I  ,    tut  été  coupés,  ils  se  UoN  1     i  oMitrea 

de  Rome,  où  Louis  de  Gonzague  entra  le  premier  par  Ponte- 
Sisto,  à  la  tète  de  riufanterie  italienue  * . 
,  Jamais  peut-tHre  dans  l'histoire  du  monde  une  grande  ca- 
piOde  n'avait  ctc  abandonnée  à  uu  abus  plus  atroce  de  la  vic- 
toire; jamais  une  puissante  armée  n'avait  été  formée  de 
solda*  - '-:  '  -  -  et  n'a%'ait  p\a^  absolumeut  secoué  le 
joo^  '  .     ic;  jamais  le  souverain  au  nom  duquel 

elle  combattait  n'avait  été  plus  indifférent  aui.  calamités  des 
'  isses  de  livrer  en  proie  à  la  râpa- 

< ..    ^        .„.     ..    ij  des  richesses  sacrées  et  profanes 

que  la  piété  des  peuples  ou  leur  industrie  avaient  rassemblées 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  :  les  personnes  Bèaiea  àm 
malheureux  habitants  furent  également  abandonnées  à  Ifor 
caprice  et  à  leur  brutalité.  Tandis  que  les  femmes  de  toute 
condition  étaient  victimes  de  leur  incontinence,  ceux  à  qui 
l'on  })OU|  'lesaes  cachées  ou  du  crédit,  étaient 

mis  à  la  '--  ^     ,  .>  obligeait  par  des  tourments  pro- 

longés à  épuiser  la  bourse  des  amis  qu'ils  pouvai^'ut  avoir 
en  pa)8  étranger.  Beaoooop  de  prélats  moururent  dans  «• 

t""- ils;  beaucoup  d'autres,  après  s  être  rachetés,  mouru- 

suites  de  ces  violences,  de  leur  affliction,  ou  de  leur 
effroi.  Les  palais  de  tous  les  cardinaux  furent  pillés,  sans  que 
les  soldats  voulosscot  distiogoer  ks  Guelfes  d'atee  ktf  Gibe> 
lins,  00  accorder  noe  saovegarde  à  ceux  qui  étai«t  le  plus 
connus  pour  leur  attachement  au  parti  impérial.  Seulameoi 
on  leur  permit  quelqMfois  de  se  racheter  à  prU  d'argeotj  et 
comme  les  marchands  aTaieot  déposé  leon  effets  ebet  eox,  se 


•  ry.  arfhijMÉiii.  L.  xvm.  p.  mt.  -  rM  M  «èè.  >im  <i  cmIj— ■  f-  t'a,  r  - 
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flgorant  qu'ils  j  Beraient  en  sûreté,  ces  marchands  payèrent 
•oavent  des  sommes  énormes,  pour  les  dérober  aux  soldats. 
La  marquise  de  Mantoue  racheta  son  palais  au  prix  de  cin- 
quante mille  ducats,  tandis quV:  -  t:-  ^  n  '''  re- 
tira dix  mille  pour  sa  part  du  jmi  <  ne, 
•près  avoir  payé  sa  rançon  ani  Espagnols,  fut  fait  priiton- 
nier  par  les  Allemands,  complètement  pillé,  battu,  et  forcé 
de  racheter  de  nouveau  sa  seule  personne  au  prix  de  cinq 
mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Mincrva  et  de  Ponzetta 
éprouvèrent  un  malheur  presque  semblable.  Les  prélats  alle- 
mands on  espagnols  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  leurs 
compatriotes  que  les  italiens.  On  entendait  rcteutir  dans  tou- 
tes les  maisons  les  cris  et  les  lamentations  des  malheureux 
exposés  à  la  torture  ;  les  places  devant  toutes  les  épi  tnt 
jonchées  des  ornements  d'autel,  des  reliques,  et  de  U.....O  les 
choses  sacrées,  que  les  soldats  jetaient  dans  la  me,  après  en 
avoir  arraché  l'or  et  l'argent.  Les  luthériens  allemands,  joi- 
gnant le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'eff •  ■  r  de 

montrer  leur  mépris  pour  les  pompes  de  l'église  >  ^  et 

de  profaner  ce  que  respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient 
idolâtres.  Cependant,  après  le  premier  jour  de  fureur,  dans 
lequel  ils  auraient  voulu  égorçer  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes,  les  Allemands  ne  tirèrent  plus  l'épée  :  ils  s'adou- 
cirent même  tellement  que  leurs  prisonniers  purent  se  ra- 
cheter d'eux  à  très  bon  compte.  Dès  lors  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  boire,  à  ramasser  de  l'argent,  et  à  détruire  les  ta- 
bleaux et  les  statues  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'i- 
dolAtrie.  Mais  les  Espagnols  étaient  infiniment  plus  avides  et 
plus  cruels  :  leur  soif  de  lor  demeurait  toujours  aussi  ardentej 
et  comme  aucune  pitié  ne  touchait  jamais  leur  coeur,  ils  mul- 
tipliaient les  tourments  pour  forcer  leurs  pî  ^  à  dé- 
couvrir tout  ce  qu'ils  avaient  de  caché,  et  li^  k.-  ^,i ...jugeaient 
tau  relâche.  Les  italiens,  et  surtout  ceux  de  ri\i>ruz2e,  imi- 
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tuent  les  viees  d«  deax  nations  auxquelles  ils  ws  trooraôent 
amxriéâ  ;  et  ums  les  égaler  en  bravoure,  ils  cherchaient  da 
moins  à  leur  reMcmbler  par  leur  eruanté  et  leur  impiété  * . 

Le  cardinal  Pompée  Colonna  entra  dans  Borne  deux  jours 

•près  la  prise  de  cette  ville,  pour  jouir  de  T humiliation  de 

Clément  VU.  Il  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans  de  ses 

'*ii  peu  de  temps  auparavant  avaient  été  harbarement 

: ^jor  ordre  du  pape,  et  qui  s'en  Tengèreot  en  pillant  à 

leur  tour  les  maisons  romaines,  où  ils  trouvèrent  encore  de 
gros  meubles,  qui  n  avai'>nt  point  tenté  l'avidité  des  soldats. 
Pompée  ressentit  néanmoins  une  profonde  douleur  quand  il 
vit  la  détresse  dans  laquelle  il  avait  contribué  à  prétipitcr  sa 
patrie  :  il  ouvrit  si  maison  à  tous  ceax  qui  voulurent  s'y  ré- 
il  racheta  de  ses  deniers  les  cardinaux  captifs,  sans 
.  lion  de  faction  amie  on  ennemie,  et  il  conserva  la  vie 
h  une  foule  de  misérables  qui,  ayant  tout  perdu,  auraient  dû 
sans  lui  périr  de  faim^. 

Le  jour  mt^me  où  l'armée  impériale  était  entrée  à  Rome,  le 
comte  Guido  Rangone  était  parvenu  jusqu'au  Ponle-Salario 
avec  ses  chevau-lé^er^  et  huit  cents  arquebusiers.  Si  la  ville 
avait  tenn  senlement  vingt-quatre  heores',  il  serait  arrivé  à 
temps  pour  la  défendre  et  la  sauver.  Lorsqu'il  apprit  les  évé- 
nements, il  se  retira  jusqu'à  Otricoli  pour  se  réunir  au  reste 
de  sa  troupe.  Le  duc  d'Urbin  et  le  marquis  de  Saluées  ebemi- 
naient  beaucoup  plus  lentement  ;  ils  n'étaient  partis  <ine  le 
3  mai  de  Florence,  et  le  marquis  n'arriva  que  le  1 1  à  Orriéto, 
d'où  il  fit  pendant  la  nuit  une  tentative  poor  tirer  le  pape  du 
diàtean  Saint-Ange  ;  elle  échona,  parce  «foe  Frédéric  de  Bos- 


<  Pmiù  OoHù.  rim  m  mpSL  Hmfm  e$kmm.  L  m-iU.  —  l^. 
tib  wiiLd  4a.-iac«f«Ar«.l.  V|||,p.flM.— AMtoMMf«.k.V,p.MI.  — rt». 
a*/'  \.p.  Ut.  " 4nMMi  rmtnài.  L.  Vlll .  ^  im.  —  Uém.  é»  avtiii  Si 

Batii.  i,  ti.^nnëmt  VkÊtiÀn 40  moinmm^f.  Mi.- •rmtàmè.  —  OUm, 

WUm  M  omit  r.  L.  Xi.r.  ii«.f.  — 6«or««iiMMiF»MéÂirfLa.  vur.  ut.— «f^Vll 
> ,  fila  di  fvMpcv  CtftoN'M.  L  ifi. 
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«lo  qui  eondaiMit  le  dëttobement  se  blem  rn  tombant  de 
cfteval.  \je  (lac  d'Urbin  n'arriTa  à  Onriétoqoe  le  16,  parce 
qu'il  \oolut  faire  en  passant  une  révolution  à  Pdroutce,  d'où 
il  cham  Gentile  Baglioni,  partisan  d 
le  goavernement  aux  fils  deee  Jean-l'»i..  i>..j^M.rtii  «^u^.  u-^m  \ 
•vaitfait  monrir  *. 

Le  duc  d'Urbin  prétendit  qu'ayant  fait  alors  une  reTue  de 
■onanoée,  il  ne  s'y  trouva  plus  qm  '  pt  mille  oombat- 
tantoan  Keo  de  trente  mille  qu'il  (K-n  r  sons  les  armes. 

C'en  tarait  été  asseï  cependant,  sous  tout  autre  ctief  que  lui, 
pour  chasser  les  Impériaux  de  Rome,  car  les  soldats  espagnols 
et  allemands,  livrés  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie,  n  "^"•'- 
salent  [)hi8  à  la  voix  d'aucun  de  leurs  chefs,  et  ne  resp» 
nullement   Phihbert  de  Chàlobs ,  prince  d'Orange,   qu'ils 
avaient  (Mu  eux-mêmes  pour  remplacer  le  •  "'  nr- 

boo.  On  ne  poevait  les  arracher  au  pill.i^    ,  m- 

cuu  devoir  militaire  ;  et  lorsqu'une  fausse  alarme  faisait  battre 
aux  champs,  on  ne  voyait  presque  personne  venir  se  ranger 
sous  les  drapeaux  2. 

Mnis  h;  duc  d'Urbin,  fidèle  à  son  système  de  ne  jamais  ex- 
poser son  arm<^3  à  un  combat ,  n'avait  pas  même  la  pensée 
d'attaquer  1rs  Impériaux,  et  il  déclarait  qu'il  ne  songerait  à 
le  faire  qu'autant  qu'il  pourrait  ajouter  a  son  armée  seize  mille 
Mmcs,  levés  avec  l'autorisation  des  cantons;  qu'il  en  fau- 
d'  !le  si,  dans  cet  intervalle  de  temps, 

1  ^.. ..,.. .  —  .j^Lv^  .^.i  lus  secours  qu'elle  pouvait  aisément 

tirer  du  royaume  de  Naplet  *.  Aucune  pitié  pour  les  malheu- 
reux habitants  de  Borne  ne  paraissait  l'émouvoir,  et  dans  le 

t  n.  aâtêtmiUH  Ub.  xviu,  p.  4M.  —  fp.  BeletM.  L.  XIX,  p.  M*.  —  Poo/o  Pa- 
rvta.  L.  Tl,  p.  Ml.  ~  <  f>.  tiÉceimélmi.  Ub.  XVIII .  p.  M.  —  Paokt  Parmta.  lit. 
Wm.  L.  V.  p.  iM.  —  Ceorç.  mm  mmJHmg.  B.  VI.  r.  us.  —  •  fV.  CtUe^ardM. 
Uk.  XVIU,  p.  4SI.  "•  ra«(o  rarota  itIrfkN  eett»  liMear  à  Pu  im  deux  prorédilean 
qpi ariTaieot  1  année,  VMtori ;  uadit  qa«  HmI  ,  na  étlUfM,  prawiit  de  oofmbuxn. 
U  VI,  p.  Ml. 
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anembié  à  Onriéto,  od  dOÊkim  iminamr 
wr  la  Bojeni  àt  tirer  fiéicnt  VII  du  chàtau  SunUAngt 
•É  il  était  iflMfé.  Celte  mtnpâm  se  paiiitaait  iiMiimI 
flillale  tvee  ooe  imée  aoni BoodHreQW;  les  FnB^rii  k  dé» 
tiwiwit  tÎTcmeot  pour  TboiiMn*  de  kor  roi,  etietweil  àm 
BrégMii  de  Venise  aveit  desoé  des  ordres  pressants  à  son  gé- 
néral de  aeeowir  son  allié,  gralemenl  k  doc  d'Urbin,  dont  k 
baioe  et  k  rufesBe  contre  k  maison  de  Médicis  cberchaknt 
avideaent  des  pcétaitoi  dans  am  ^jatène  timide  de  tactique , 
kinit  lattR  à  obaqoe  heure  de  nonveau  obstades.  Le  pape 
k  faisait  solliciter  de  irenir  prendre  position  A  k  croix  de 
NoDt-Marino,  situation  très  forte,  en  koe  da  cbétean  Saint» 
Ange ,  d'oè  il  aurait  été  facile  à  toute  heure  de  s'entendre 
avee  ks  SMiégéi  par  des  «gnanx  ;  aak  il  ne  Toolut  jaBsais 
pester  Tre-€apanne.  fion  approche  détemioa  toutefois  Clé- 
ment  VII  à  refiaser  de  signer  des  eondijtions  de  eapitriatkn 
sur  lesqiMlks  il  était  pMai|na  d'accord.  Akra  kdtte  dUrbin, 
apfès  a? eir  nmàt  an  asslégëi  nne  Taino  espémoe,  précisé 
ment  comme  il  l'avait  rendue  l'année  peéeédente  an  dnc  de 
Milan,  sékigaa  do  Boine  k  1"  juin,  et  aik  camper  à  Mont- 
Ërosi^ 

Le  Tiee-rsideMapks  s'était  hiléde  «enir  à  Borne  amr  l'in- 
vitation mène  du  pape,  qui  se  flattait  de  traitor  avec  lid  A  do 
«■Ikm  fnBJitlwiB.  bisatèt  il  ^aper^  4|na  l'armée  k 
lOfiildiil  taiBfnieail,  <|n'il  repvtit  ponr  fiapks.  fti  iho- 
min,  il  veoeoBtra  k  marquis  de  Goasio,  Uogmis  de  Moncode, 
et  Alaroon,  ^  lui  pemndÉrentde  BBtaamcr  a«r  aes  pas  pour 
conserver  fael^ae  autorité  smr  ono  armée  qui  échappait  pres- 
que à  1'  empsrew .  il  revint  eo  eflkt,  mak  on  ne  loi  kism  posa* 
die  OMone  part  aux  affairas,  oo  de  k  goemo  o«  de  k  paix  *. 


>mfc  t.  VI,  p. <M. - 1  f».  niÉniB  fii^i  f. g,  fc.  xvm , ^  iu.'-Bmtâêmrtnkt, 
L. tv,  p.  sM. ~jto«o  rnwiii. r.  »i, V. 
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Lk  «piUilatioo  da  pape  fat  signée  1«  <  juin,  à  peo  près 
MK  flwJHiftiiw  qu'il  «Tait  refniéet  six  javt  raparaTant.  11 
l'engageait  à  paver  è  l'armée  quatre  cent  mille  ducats,  «Bt 
■ûlie  iBBédiatemcnt ,  cinquante  mille  dans  vingt  joon , 
den  eent  dnqoAntc  mille  dans  deui  mois.  Joiqn'à  l'entier 
paiement  des  prenûers  cent  cinquante  mille  ducats,  il  devait 
rester  prisonnier  au  château  Saint-Ange,  avec  les  treize  cardi- 
naux qui  l'y  avaient  suivi.  Knsaite  il  pourrait  paMer  on  h 
tapies,  ou  à  Gaëte,  pour  y  attendre  les  ordres  de  rem|)ereur. 
Us'englgeiità  livrer  aux  troupes  impériales  les  villes  de  Parme, 
PUnmwe  et  Modène,  et  à  recevoir  garnison  dans  lescbàteam 
de  flrfnft-Ange,  d'Ostie,  de  Civita-CaAtellana  et  de  Civitt-Tee- 
chia.  11  promettait  d'absoudre  les  Coloiina  de  toutes  censures 
eedésiastiqaes,  et  de  donner  des  otages  pour  l'obserrition  de 
tontes  œs  conditions.  Après  la  signature  de  ce  traité,  le  même 
eapitaine  Alan»n',  qui  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fran- 
çois I"  pendant  sa  captivité,  entra  au  château  Saint-Ange  avec 
trois  compagnies  espagnoles  et  trois  allemandes  pour  prendre 
k  pape  sons  sa  garde. 

La  capitulation  fut  religieoseoMBt  eiéeiilée  dans  ce  qui  dé- 
pendait du  pape  ;  mais  le  gouvernement  de  l'église  paraissait 
dissous  par  sa  capti>ité,  et  les  places  les  plus  éloignén  refu- 
sèrent de  lui  obéir.  Civita-Castellana  était  gardée  par  les  trou- 
pes de  la  ligue,  Civita-Vecchia  par  André  Doria,  qui  la  rete- 
nait pour  gage  de  quatorze  mille  écus  de  solde  qui  lui  étaient 
dus;  Parme  et  Plaisance,  détestant  le  gouvernement  espagnol, 
ne  voulurent  point  ouvrir  leurs  portes  au  commfc— ire  impé- 
rial qui  s' v  présenta  pour  en  prendre  possession.  llodèa<|  qœ 
défendait  le  comte  Louis  Rangoni,  frère  de  Gnido,  avec  cfaMf 
cents  fanta«ins  seulement,  fut  attaquée  au  cou— teement  de 

*  rr.  OÊteekxnltnL  Lib  XVIII ,  p.  n%  —  Benedeito  Varchi,  Storia  Flor.  L.  IV,  p.  MT. 
«->r»'.  adOBNi.  L.  XIX,  p.  s»T.  —  Harco  Guatto,  Isloria  de*  moi  templ.  f.  It.  — Geçrç. 
MU  irmdabtrg.  L.  VI,  f.  I3I. 
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itàUffÊ^^féat  de  Ferrare,  avee  deox  cents  lances,  six  mille 
ftintiilihiii  et  beaocoap  d'artinerie,  et  fat  obligé  de  capituler  le 
5  juin  *.  Les  alliés  dn  pape  cox-roèmes  Toalurent  à  leur  tour 
profiter  de  ses  di^grAœs  ;  les  Vénitiens  s'onparèrent  de  Ra> 
ymmc  et  de  Cervia  qa'ib  ayaient  perdues  lors  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  et  Sigismond  Halatesti  se  rendit  maître  de  la  ville 
et  de  la  dtadelle  de  Rimini,  antique  principauté  de  sa  fa- 
mille ^. 

Oément  VU  ne  oonridérait  sa  souTeraineté  dans  l'État  de 
rÉgliae  que  eomme  viagère,  tandis  que  la  grandeor  bérédi- 
taire  de  U  naiMm  de  Médicis  était  attacbëe  à  l'obéissaiice  dn 
Florentins.  Quoiqu'il  n'eût  ni  enfants  Ini  proches  parents,  il 
tenait  de  toute  son  àme  à  la  perpétuité  du  pouvoir  dans  sa 
maison,  et  il  était  disposé  à  faire  à  l'orgueil  de  sou  nom  bien 
plus  de  licrificea  que  Léon  X,  son  cousin.  Hais  encore  qu'il 
voulût  coosenrer  Floreon,  il  avait  peu  songé  à  l'épargner; 
autant  il  préférait  le  bien  de  tea  bériticra à  œbii de  la  patrie, 
aotant  U  se  préférait  lui-même  à  ses  béritiers  ;  aoMi  dans  les 
guerres  où  il  entraînait  la  république,  sans  qu'elle  y  eût  aucuu 
intérêt  direct,  toutes  les  fois  qu'uu  emprunt  était  nécessaire, 

qu'une  d' ■ ♦■'lordiuaire  appelait  une  contribution  de 

guerre,  •  Florentins  qu'il  en  rejetait  le  fardeau. 

Geux-d,  qui  avaient  absolument  cessé  d' avoir  une  importance 
politique,  qui  ne  comptaient  plus  en  Europe  comme  une  pui»- 
sanee,  qui  n'avaient  plus  un  intérêt  direct  dans  les  événe- 
ments, se  voyaient  minés  par  l'ambition  de  la  maison  de  Mé-> 
didi.  lu  cinq  cent  mille  llorins   pour  la 

oooquèti;  iw  1  dudiéd'Urbinj  puis,  au  premier 

danger,  ils  a  %  Lrés  de  rendre  an  duc  la  forteresse  de 

San-Léo  et    !  itéfdtro  qui  leur  avaient  été 


Uk.  tVU ,  p.  iM.  —  B$ntitm  fmd*.  L.  IV,  p.  tr».  —  H»h  htmim. 
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raoïii  eu  compeontioD  de  cm  aYanœs  * .  Ub  avaiatt. 
*y|ifn<irf  cinq  cent  mille  florias  dans  la  guerre  que  Léon  IL  en- 
treprit contre  la  France;  iU  en  avaient  payé  trois  ccd* 
au\  capitaioes  impériaux  et  au  vice-roi  pendant  l'ndDi 
tiou  du  oardiual  Jules  de  Médicis;  et  depuis  que  ce 
Jules  était  devenu  pape,  ils  avaient  dépensé  sii  cent  mille  tlo- 
ria»  pour  la  guerre  qu'il  faisait  à  l'empereur  2.  r    '    "  * 
de  maux  à  la  fois  d'avoir  perdu  leur  liberté  et  de  ■ 
porter  uu  fardeau  d'impositions  qui  devait  écraser  tout  autre 
qu'nn  peuple  libre.  Aussi  les  Florentins  étaieBt-41i  piwquc 
unaninei  pour  épier  le  moment  où  ils  pourraient  secMer  le 
joug  des  Hédids. 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  au  chÀteau  Saint- 
Ange  anéauti^^  i  puissanœ  de  cette  maison.  Les  trois 

oaidinanx  que    i  ut  VII  avait  établis  à  Florence  comme 

adataMrateurs  de  la  république,  et  tuteurs  des  deai  bUtaldi) 
Hippolyte  et  Alexandre,  ne  pouvaient  <  icnt 

reçu,  le  11  mai,  la  nouvelle  de  la  cataî«tr«'i.ii,     ..-,v...  ■  "t 

à  la  cacher  en  répandant  des  bruits  tout  contraires;  n 
avait  longtemps  que  le  peuple  était  accoutumé  à  ne  leur  prê- 
ter aucune  foi  ^. 

Tous  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  ville,  tons  eeox 
qoi  desœndaient  dat  ffunilles  illustrées  dépôts  longtempt,  se 
sattdirent  auprès  de  Silvio  Paatérini,  cardinal  de  Gorkme,  an 
palais  des  Médicis,  non  plus  «n  iMBit  militaire,  coome  dam 
l'insurrection  préct'dentc,  mais  avec  le  Incco  et  le  capmttio, 
habit  civil  propre  aux  Florentins,  qui  donnait  de  la  gravité  à 
leur  démarche  ;  et  ils  lui  deniv  '  '  '       pacifique- 

ment a  la  patrie  une  l»l)erté<i'.  :  :         'tenir  *. 

A  leur  tète  on  voyait  KioolM  Capponi,  le  pins  zélé  parmi  les 

1  /ocopo  JlOfdJ,  l$l.  rkor.  L.  VIU  ,  p.  tU.  —  PmM  Jomi  ITM.  «ni  ump.  L.  XXV,  p.  19. 
—  >  fr.  GuicciardUtL  L.  XVlil,  p.  4M.—  •  Itt.  fitr.  dk  Ctméo  OmAi.  T.  XXU,  ^  «il- 
^Setpkm*  dmmtroM.  L.  XXX,  p.a7i,  —  «  Ptmk  JmM  Atol.L.  XXV,  p.  u. 
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uide  la  libnrté,  et  celoi  qu'on  regardait  Aéih  comme  devant 
orfUiBer  Iv  nouveau  gouvernement ,  et  avec  lui  Philippe 
Slro2ii,  aoB  beaa-frèrc,  qui  avnit  épousé  Clarioe  de  Médida , 
■nrëe Liortal  II  et  fille  de  Pierre.  Philippe  Strozâ  avait  M 
éùKM  poor  Otage  par  Clément  Vil  a  Hugues  de  Moneade,  lors 
de  la  première  captivité  du  pape  et  de  son  premier  traité  avec 
kaCotonoa;  mais  Clément  n'avait  voulu  ensuite  ni  exécuter 
ks  oooditioitB  qu'il  avait  signées,  ni  se  donner  aucune  peine 
poor  faire  reooavrer  la  liberté  aux  otages  qu'il  avait  livrés. 
Lorsque  Moneade  vit  combien  Stroni  était  irrité  de  cet  aban- 
doo,  il  lé  remit  en  liberté  de  lui-mi>roe  pour  ébranler  par  son 
moyen  le  ponvoir  da  pontife  à  Florence  >. 

Clarioe  de  Médicis,  fisnmt  de  Philippe  Strozzi,  partageait 
rirritation  de  son  mari.  Tons  deox  avaient  encore  à  se  plain- 
dre de  ce  que  Clément  Vil,  apK»  avoir  promit  le  chapeau 
de  cardinal  a  leur  iilb  Pierre,  et  1  avoir  engagé  à  prendre  l'ha- 
bit efwkMwtiqne,  se  refusait  conatanment  à  exécuter  sa  pro- 
messe. Clarice,  que  son  itu  et  la  parenté  des  Médieis  met- 
taient à  l'abri  do  reaientteent  de  ee  parti,  ne  craignait  point 
de  rappeler  à  tous  ceux  qui  avaient  été  longtemps  dévoués  & 
;  !  Ic^qœ  «n'était  pas  pour  de  vrais  Médicis  qu'ils  sacri- 
II  1  liberté  de  leur  patrie,  maie  pour  un  de  leurs  aajets 

i .      i.   aux,  le  cardinal  de  Cortooe,  et  pour  deoi  bâtarde, 
Hip|)olvte  et  Alexandre >. 

Le  cvdinal  de  Gortaae,  Silvio  Passérini,  était  d'un  carac- 
lèfe  faible  et  irréaola  :  d'ailleurs  il  tremblait  de  in^dre  dans 
une  révolution  son  trésor  penonnel ,  et  il  éeontait  difficile- 
tutreamnafiii  que  ceux  de  l'avarice.  Le  cardinal  Ni- 
•  ^na»  hidolfl,  quoique  reeoMNlMaat  enfers  la  famille  de  Mé- 
dicis, à  laquelle  il  devait  la  pikirpn,  était  «pendant  attaeM 
a  la  liberté ,  cl  toute  sa  famille  était  dévouée  à  celte  eanie. 


iScgM.^or.  ftor.  L.  I,  |^«.'-.t  fcA  i«^  uUi.  nd  MN|k  L.  XXV 
p.  tt.  -  ammé,  fmtUt,  b.  O.  p^  is.  —  tc^lMM ^mÉmie.  Ub.  UX,  p.  m. 
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Odofrio  de  M<>  >,  commandant  de  11  garnison  de  Flo- 
rence, qui  ava:. u  troiii  mille  homuMS  soua  se»  ordres, 

était  le  seul  qui  monlriit  du  zèle  pour  défendre  l'autorité  des 
Médias.  Il  suffisait,  disait-il,  de  répandre  quelque  argent 
parmi  les  soldats,  et  avec  eux  on  était  sûr  de  tenir  la  ville 
duMsl  obéissance.  Main  le  trésorier  de  la  communauté  s'étiit 
caché,  {)our  qu'on  ne  pût  pas  l'obliger  à  faire  une  dépense 
conti'aire  au  salut  de  ^a  patrie.  I-  '  iil  de  Cortone  ne 
voulut  pas  mettre  la  main  à  son  pciu  ,  ; k  tilin-  ;  et  le  cou- 
rage de  ceux  qui  voulaient  se  défendre  di-;  im -jnt  avec 
l'argent  qui  aurait  dû  les  paver,  il  c'y  eut  bientôt  d'autre 

parti  a  prendre  que  celui  de  céder».  I^  IG  mai,  ur. !  fut 

conclu  entre  les  principaux  citoyens  du   parti  r<  ^  a  et 

le  cardinal  de  Cortone,  représentant  les  Médicis.  Celui-ci  pro- 
rail de  sortir  de  Florence  avec  Hippolyte  et  Alexandre,  tan- 
dis qu'en  retour  on  garantit  aux  Médicis  la  jouis-nancc  de  tous 
leurs  biens  ;  et  on  leur  promit  une  exemption,  pendant  dix 
aus,  de  toute  contribution  extraordinaire,  il  fut  convenu, en 
même  temps,  qu'on  remettrait  en  vigueur  la  constitution  qui 
avait  régi  la  république  jusqu'en  1612^. 

En  effet,  le  17  mai,  les  jeunes  Médicis,  accompagnés  par 
le  cardinal  de  Cortone,  par  Philippe  Strozzi,  et  par  plusieurs 
de  leurs  amis,  partirent  de  Florence  sans  bruit  et  sans  vio- 
lence :  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Poggio,  à  Caiano,  ma- 
gnifique maison  de  campagne  bâtie  par  Cosme  de  Médicis.  Le 
lendemain,  ils  allèrent  à  Pise,  dont  ils  avaient  promis  de  li- 
vrer à  la  seigneurie  la  forteresse,  aussi  bien  que  celle  de  Li- 
voume.  Ils  eurent  alors,  il  est  vrai,  quelque  regret  à  un  ac- 
commodement que  leurs  amis  accusaient  de  faiblesse;  et  pour 
ne  point  être  forcés  à  exécuter  leur  convention,  ils  se  dcrobè- 

i  PauU  Jovtt.  Lib  XXV,  p.  n.  —  Seipione  Aimnirato.  L.  XXX,  p.  373.  —  Dened.  Var- 
ckl.  L.  ni.  p.  109.— *  Jacopo  Hardi.  Ut.  fior.  U  VIU,  p.  itt.—Bertcdeilo  Varchi,  Sior. 
Fhr.  L.  Ul,  p.  lit.  —  Comment,  di  FUippo  de' IferlL  L.  VU,  p.  ISI. 
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reDt  a  ceux  qui  les  aeoompagnaient,  et  ae  retirèrent  à  Lqg^ 
qucs.  Lea  commuiduitB  des  forterenes  ne  tardèrent  pas 
néuimoins  à  les  remettre  anx  commissaires  de  la  rëpobli- 
qae  *. 

Cette  rëpabiiqiie  Tenait  de  renaître  après  une  longue  lé- 
thai^e.  I^  balic  qui  avait  été  créée  par  les  Mcdicis,  en  1513, 
et  qui  dès  lors  avait,  sous  leur  direction,  gouverné  sonverai- 
iMBMOt  I^t,  convoqua  le  conseil  des  cent,  et  lui  proposa 
de  décréter  le  rétablissement  de  la  constitution  populaire, 
telle  qa'die  existait  en  1 51 2  ;  en  sorte  que  la  révolution  se  fit 
dans  les  formes  requises  par  les  lois ,  et  fut  sanctionnée  par 
l'autorité  légitime  ;  après  quoi  cette  balie  abdiqua  elle-même 
le  poavoir  qui  lui  avait  été  confié  >. 

LiMigneurie  qui  siégeait  alors,  le  conseil  des  cent,  et  tous 
les  imgistrats,  avaient  été  nommés  par  les  Médicis,  et  leur 
étaient  pour  !a  plupart  complètement  dévoués.  Alais  la  ville 
entière,  impatiente  de  rentrer  en  jouissance  de  sa  liberté,  sou- 
pirait après  le  jour  où  elle  ne  serait  gouvernée  que  par  des 
citoyens  de  son  choix.  Les  plus  ardents,  à  la  tète  desquels  on 
remarquait  Anton  Francesco  des  Albizzi,  avait  voulu  qu'on 
chMsàt  du  palais  à  force  ouverte  le  gonfalonier  Francesco  An- 
tonio NoQ,  homme  absolument  Tendu  aux  Médicis,  ainsi  que 
toute  I9  seigneurie.  Ce  ne  seraient,  disaient-ils,  que  de  justes 
représailles  des  Tiolenendont  on  avait  osé  contre  le  gonfalo- 
nier  perpétuel,  lierre  Bodérini.  Maisdcscitoyens  pins  sages  per- 
suadèrent au  peuple  d'attendre,  et  an  conseil  dr  '-^"i  ^  Hr  rappro- 
cher le  jour  où  le  grand  eon^  serait  assetnl  .  uncnicnt. 
La  salle  destinée  à  oe  eoQseil  avait  été  ebangée  par  Im  Médias  en 
casemesde  soldats.  Il  (allait  démolir  les  murs  inlérleors qu'on  7 

<  JaeopêKardt.t.  Vlll^  p^  tM.  —  ff.  CMcdordÉH  L.ZVni,p.  US.  —  fMOf .  il  Olt- 
M«  CamM.T.  XXII ,  p.  Ut.  —  HmO  ioHI  «l*«ar.  L.  XXV,  p.  t».  -  ÈtmàtUê  r««AI* 
L.III.P.  lit.  — S«iMrrf»SifMLL.I.  p.  il.  —  tr.  Htmlt.  L.  %iX,  ».»».—  •  MiP. 
il  Ctor.  GmM.  t.  HO,  f.»f.-9»n.  foreM.  L.  10,  p.  Ht.  -  Onwinil.  il  fU  it 

MNI.U  Vin.  p.  iw.-st»iiiii  ^lÉifcU  m,»,  m. 
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aTaitél6Tés.Tootc  lajeunc  Dobleoe  florentiM(dé|à  oenom 
plaçait  le  nom  plus  glorieux  de  citoyen)  flUt  la  mate  à  l'oa* 
Trage.  Chacun  voulait  avoir  contribué  à  abattre  œ  monu- 
meut  de  la  (u^rvitude  de  la  patrie.  La  salle  du  conseil  souve- 
raia  fut  rc^tahlie,  fut  nettovée  :  elle  fut  arrofée  d'eau  bénite 
par  les  prêtres,  et  consacrée  par  une  m*'*^*^  Knl.Miw.ili.  •  t-i  i.» 
31  mai,  l'oD  put  enfin  ast»eml)ler  le  coi 
compta  deux  mille  deux  cent  soixante  et  dix  citojens  lloren- 
tina*. 

Dans  oe  conseil,  les  suffrages  libres  du  peuple  élurent  Nico- 
las Cappooi  pour  gonfalonier  de  justice  :  ses  foDCtioos  de- 
vaient durer  treize  mois,  et  il  pouvait  être  confimé  an  bout 
de  ce  terme.  Une  seigneurie  nouvelle  fut  aussi  âne  pour  de- 
meorer  trois  mois  en  fonctions,  parce  qu'on  voulut  qu'elle 
remplaçât,  dès  le  l''  juin,  les  créatures  des  MéMs,  an  lieu 
d'attendre  jusqu'au  T' juillet.  Le  même  graodflOMiil  Alt  en- 
core les  dccemvirs  de  la  lil>erté,  et  les  huit  sdgMOIi  de  la 
garde  ;  il  forma  de  nouveau  le  conseil  des  quatre-Tingts,  qui 
devait  maintenir  l'équilibre  entre  le  gonvernement  et  le  pen* 
ple^.  Tous  ces  magistrats,  vrais  représentants  de  leurs  cond- 
tojens,  furent  installés  dans  leurs  fonctions  ;  et  le  2  juin,  une 

WoeojM  NOrdi,  m.  Fior.  L.  VIII,  p.  )St.  —  Itlor.  di  Ciotif>  ">" "  T  XUI,  p.  2)1. 
—  Bat.  rbrrhi.  L.  m,  p.  12s.  —  Commeni.  di  Fil.  de'  Kerli.  I.  —  *  Ittor. 

tfl  Ow.  Vambi  T  XUI.  p.  S33-SS0.  —  Jùeopo  Hardi,  Utmr.  I.  ..  -....  vu,  p.  SSi.  — 
Scipione  Ammlrmio.  L.  XXX.  p.  37 J.  —  Bened.  Varchi.  L.  lU,  p.  130.  —i$r,  FIL  MeriL 
L I.  b.  VII  p.  itfi.  —  Bermardo  Segmi.  L.  I,  p.  t% 

Weotat  ■MrtÉiwIB ,  ^tpmt»  écrin,  —a  wrtfcui  é  ttmtnm  tmMm  é»  h 
lilMrt6,  et  qui  avait  MMffart  pour  elle,  oe  Jouit  poiM  tfe  la  raMaontioa  Sa  (ouvorao- 
■001  rApublieate.  Il  laoonil  le  2t  Join  isst,  moios  d'un  nM>if  aprèa  too  retour  de  u 
SaroièrB  Mgadoa  aupiSa  io  Coletlariiai  et  de  l'anuée  de  ta  Ifoo.  CmI  que  fit  le  bol 
qu'U  i'éiailpropooéoa  éoifMtlo  Kvn  oikMaaopaoé  ta  tfeéoitaSatatiraoak.  cabot 
n'arait  pat  été  aaieax  eoieodo  de  •••  eoaleaiporaioa  qoe  de  b  poatMié.  Se«  coociloreos 
lai  reprocbiieat  d'aroir  eoteigné  aa  duc  d'Orbia.  daoa  aoo  Traild  du  Prince,  i  eolever 
aux  riakea  taor  totoae,  aux  paarroa  taur  booaeor,  à  loua  leur  Ubert*.  Griie  acfuutioa 
lai  Si  Mre  do  vaiaa  offoru  pour  retint  do  la  citealaiioa  oa  Urre  qui  tui  faiMtl  laat 
d*oaaoaria.  BOe  entpiriii  le  peapto  do  W  roadra  rootpioi  do  aaoïétatre  dea  Dix  de  b 
(■acre ,  qu'il  avait  oeeopé  araoi  iMk  Oa  loi  prdén  FraocoMo  Taragi ,  lioa»e  de  iMoae 


DU  MOTSH  AOB.  487 

pi  iictatou  ntamelle  de  toos  les  membres  do  goaTemement 
et  de  toQt  le  dergé,  soiTie  ptr  la  foale  des  citoyens,  alla  dans 
tooB  ki  to&ples  rendre  gràoes  k  Diea  do  reooavremeot  de  la 
libêrtd. 


lima.  Ub.  IV,  p.  SI*.  Celle  préférae*  paraft  aralr  aiaaé  à  MacchuTcl  uo  dunrio  aaier, 
I  Mla  ■  aott.  attriboto  à  ms  MlfM  Mpaiiqoe. 
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Uoa  à  PaodolTe  PMracd 
M  NI  Sleonai*.  76. 

3  mfUmbn.  Traité  de  paii 
et  dTaManee  «tire  Skaoe 
el  Floraiee.  et  iMilMloa 
de  MrnitfpaicHnpiM  Flo- 
reoUM.  &I 

DMr  de  Louis  XII  de  M  r«- 
modlier  «vee  le  pape,  ao- 
q«cl  il  fait  de  UMinUe* 
âYaocce.  &2 

PrèleoUoiu  exerMlealce  do 
pape  avant  de  «oaaestir 
à  la  peix.  Ib. 

MaxlmiUeB  et  LmiaXIld»- 
irfaadeoi  à  Julea  II  à'»»- 
aenbler  ua  ooocile.''  59 

16  mai.  Ils  t'adrctaent  aui 
cardinaui  réfagiét  a  Mi- 
lan ,  pour  demander  la 
ron>ocaUoa  du  oondle  i 
PiM.  S4 

IfiMBet.  Juin  II  coovo- 

qoe  lui- tix-iiii'  iiii  roiirile 

à  Saii  iD 

pour  I  :  66 

20  août.  Uitiargie  du  pape 
dont  on  annonce  partout 
la  mort.  Ib. 

latec  II ,  en  te  guérissant, 
reprend  le  prqjet  de  ebaa- 
•er  les  t>ari>aies  d'tialie.    56 

Ciui»  de  Maxlmlllea  sur 
l»IWillêiu  du  FrioU.      Ib. 

Èoik  MiMiuUon  et  ses  né- 
goelalloni  avec  Ferdi- 
Boid  et  le  pape.  67 

Méfodalions  de  Joies  II  avec 
fevdhuod-le-Caiboliqtte.  A» 

Henri  Vlll  d'Ancleterre  eo- 


breffaetoMi  la  pMMiion 

,]■    T  ".  -  II.     •  68 

1611.1'  te   broolBent 

>w  .  «  Xll.ets'atu- 
c  li>  II!  l'i  \>.^^^e.  Jb. 

I.„i,n  \ii  '^  (nw  iinanfcas- 
ï.i.i'  terre  et 
d'Af'.  .indonner 
bolugne  aux  tengeanoea 
du  pape.  69 

!t     «rlobre.    i  lioo 

entre  je  pi,  ctr 

tboMqnc  et  ke  »enai  oc  Ve- 
nise, contre  la  Pranee, 
nommée  la  sainte  li|oe.     Ib. 

24  octobre.  Le  papedéfrade 
IM  cardinaux  qoi  araleat 
convoqué  le  coocila  à 
Plie.  60 

!•'  septembre.  Faibles  cob- 
Benoements  du  «ettcile  à 
Plie.  Ib. 

laquit-liide  des  Florentins, 
lorsqu'ils  voient  le  oon- 
dle commeBcy  arac  ai 
peu  (II-  n^uulaliun.  61 

in  tins 

i 

Uui»\il,  'ier 

qu'il  Iran»:  >  le 

concile  de  i'i>c.  Ib. 

1"  novembre.  Arrivée  des 
eardtaaox  à  ^"*''  "'  pre- 
mière aeesi  iia.    C2 

Mauvais  aecu'  i  le 

peuple  aux  percs  du  con- 
cile. Ib. 

13  novembre     '  lent 

Plsern  dé>  c»- 

sion  d'une  qucrriie  poor 
des  Qlles  publiques.  Ib. 

Sodèrtni  avait  •  ""'"  ■''  at 
popularité,  ois 

en  avaieni  03 

Sodérini  dein  h- 

venlion   au«    ,  de 

l'élat  floreuUu.  64 

La  campagne  s'était  achevée 
sans  grandes  actions  oA- 
litaires.  Ib. 

SooOranoei   et 


CaBOHOLOOIQUl. 


(topwftewt  Téiiii(i«imrt. 
iMâê  XII  orAwM  à  La  Pa- 


Hor.  Ealite  an  BiriMci  co 

Le*  Soi**r$  anfTcat  Jw- 
qu'a  drat  millM  deMIan. 

îh  fwUywrt  4êM  hmn  m d>- 
lagMt  MB«  Boiir  appa- 
rrnl. 

iBqaiétodf  de  l^oaifXIIsar 
MMi  année  ,  c(  Meouri 
qàll  dmande  aui  Fto- 
icattM. 

Ln  «MMla  di  flaéérioi 
a'MMMlàea  fwlaré- 
p»>l^»e  doMW  da  puia- 
MMa  iceDart  à  U  rnbee. 

Arrivée  de  raiMlafagioie 

•IpMlIflriMM  RMMpM. 

ti  dJHwliwi.  Mn  «a  la 
MMada  Paaat  OtaMo. 
isi2>  Mtm  da  ramia  vaaMm- 


66 
«7 
tb. 

Ib. 

C8 

69 
76. 
70 


tUjaatlit. 
Irepcas^ 
BOiogiia 


blée  i  Imola  toof  Raj- 
•(Md  da  CardoM.  il. 

M  Jastlv.  OHIa  araiéa  co- 
Ireprasd  la  MpéaBo- 


aRttdâ 
Ua  onwaMta   de 


daaa  ralta^mi  de 


rar- 


Inde  fliMMdv  da  la  cka- 


(IMlaaMMr.al^ra- 
tombe  4  M  flaae.  /*• 

bttnitr.  Qaato«  de  Fait. 
dwdalicflWWt.Mlrcà 


Botofaa  avee  M«  «»é«, 

MM  étn  ipwts  pit  M 

atti^geapta. 

t  fN.  nafnMMddeCMdaM 

ir  ilége,  d  aa  icUre 

•(a. 

inqmnwka  da  daa  datVe- 


vmi  Htm-  Breada  aux 
V  /*. 

tu-  trpdan»  Bm- 

cm  airr  iri  montagnards 
dcf  bords  du  lac  de  < «ar- 
da. Cl  lea  troupes  d'An- 
dfd  Gritti.  1 

Soulèvfmrni  de  Brrfaroe, 
des  Orct,  de  Pootetrieo, 
et  de  loos  les  diftieam.      71. 

DMgeaee  deGaatoa  de  Foix 
pour  secowlr  te  diMeau 
de  Bi«scia.  77 

II  reacMilTC  en  ravie,  et  bat 
Jetn-Paol  Baglieni.  A. 

19  féTiler.  Caston  de  Foix 
attaque  Breada  par  lediâ- 
teau.  78 

Bayard  Mtaaé  daa8fli«M&- 
mffii  aa  passage  da  rem- 
part. 79 

Prise  deBreacia,  maaaaere 
da  la  gankaa  et  da  ba- 

76. 

80 


dp  Breada.  ei  Ma  IV* 
néaiea  coaaé^vtnon» 

CflAPITRK    III. 


Bataille  de  I: 


Ma 
dei  ^ 


■  >rt 

et 

ir- 

.  // 

uirr    ta 

itiOH  4» 

ntUtn», 
rattfaia 
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TABLE 


romme  nuftyr  da  paUio- 

'■  riir.  84 

Il  rançaii  l'ool  regardé 
cl  «igiulé  comme  unlnl- 
tra.  /». 

Férodi^  mtliUire  «ppucale 
dân*  If  raradèttds Gm> 
Ion  df  Foi  t.  8& 

Elle  doit  èlre  aUiibuée  aux 
appItudisMinenU  inaeo- 
•M  afcoordé*  an  •oecèa 
dM  pafTrlffi.  /6. 

IV'i'  <Je  Gaston  de 

>  ) guenr.  86 

lill.  Ci  nipv.  Alliance  de  Ferdi- 
nand avec  Henri  VIII  , 
poor  alUquer  U  Giiknne 
ci  U  IfaTarre.  87 

1&13.  4  CéTrier.  Henri  pabBe  md 
projet  d'attaquer  la  Fran- 
ce pour  défendre  le  pape.    ib. 

Inquiéludt^  que  la  conduUe 
de  Maximilicn  caoae  à 
LoniaXII.  88 

PklMeue  des  alliés  de  Louis 
XII  en  lUlie.  Jb. 

Gaston  de  Fois  rMWble 
son  armée  aa  FlMk  de 
Modène.  89 

76  mars.  Il  se  met  en  mar- 
che pour  entrer  en  Boma- 
gne.  Ib. 

Raymond  deCardoneoeeqie 
de  fortes  pocHIOM,  et 
évite  U  baUille.  90 

4  avril.  L'ambassadeur  de 
Maiimilien  signe  un  ar- 
mUtlee  de  dii  mois  avec 
tel  VénHicos,  et  veut  faire 
letlrer  les  Allemands  du 
MBp  français.  91 

f  Gaston  tourne  sur  RaTCDne, 
pour  y  attirer  RayOMMd 
de  Cardone.  Ib. 

9  aiVltt.  Gaston  donne  un 
aiCMl  êttx  murs  de  Ra- 
TMoe.  92 

Baymond  de  Cardone  quitte 
Faenza  pow  s'approcher 
de  Bavenae.  93 

10  avril.  Il  parait  aor  l'autre 


rag.  um,  Pac. 

boni  da  RoDco,  en  face 
des  Français.  Ib. 

1 1  avril    Nvinoon  fait  pas- 
iinée 

94 
1»  irciicNe- 

viiortaltoo 

9& 
1>  :>  l'armée  e^>*- 

sci  relraadie> 

<  it  heures 

(nées.  97 

I  "UYreaae 

nouvelle  pauengquiealHa 

iMtfa  la  UgMaapagMle.    98 

Les  gendannes  de  Colëeoa , 
nsaUraités  par  le  feu,  sor- 
tant pour  attaquer  les 
Français.  99 

La  KendarmeHe  espagnole 
est  bbIm  <■  et 

Coloiina  r  "0- 

nler  par  le  duc  oe  Fer- 
rare.  Ib. 

Eagagemeot  furieux  entre 
les  landsltoediis  et  l'io- 
Cantctic  espagnole.  100 

Les  gendarmes  français  for- 
cent l'infanterie  espagnole 
à  la  reuaile.  101 

Gaston  de  Foix  est  tué  dans 
ooe  dernière  charge  sur 
rinbnterta  Mpagnnie         Ib. 

Carnage  eftoyable  i  la  ba- 
Uille de  Ravenne.  103 

Deuil  des  Français  au  sujet 
de  la  mort  de  Nemours , 
et  conséquenees  funestes 
de  u  mort.  Ib. 

Les  Espagnols  dépodHéi 
dans  leur  fuite  par  les 
paysans.  108 

Ravenne  prite  et  pUée  par 
les  Fiançais.  104 

Les  cardinaui  iife<<cnt  le 
pape  de  fa  I  Ib. 

Les  ambassau  <K'on 

et  de  Venise  suuiiuiaent 
sa  constance.  106 

n   écoute  les  propositions 
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fa(.    Aas. 


m 


an. 


^MmbI  r«itc*«a  nom 
dirai  de  France. 

âlhilter  de  la  paix  arec 

k-papr 
Le  pape  te  rauare,  et  re- 

■eaee  à  loote  pensée  de 

prix. 
8  OMi.  Le  pape  fait  l'omrer* 

Une  da  roocile  de  Latran, 

d  fe  fait  cooMilier  par 

fM  canDoaat  de  pounui- 

neUgacne. 
UdMtdaZartch  aeeeide 

aaptperii  arilto  koanes 

i  ietttdaM  le*  eMlona. 

êUX 


eiMNKM 

▼âMew 
aTanl  d'entier  d«M  le  Ml- 


MeHb  de  MeitwMen  ponr 

miaPkance. 
Les  Soiaeea  iTMMafelcat  i 
OotatM  aambre  de  Yinfl 


BmbarrM  de  La  f  aine  poar 
lair  Me  à  tant  d'enne- 
.KlndbdpHnedeMn 


La  Palaee  rmeableàFen- 
ttm  iUMe 


Lee  SoieMe,  aarèa  a'êlie  réa - 
nbdanaleVéronaUiJ.- 
P.  «MUenl .  M  délenni- 
MntlMdMrnrlIilan. 


LaPeHaMdMittnevM  Ml- 
lMdeMn«iBée4n»lM 
■laeec  Cartel  deLeakar> 
St. 

Fin  de  mel.  Tons  lea  Aln- 
mands  de  ramée  de  La 
PaBoM  rappelée  par  «n 
ordre  de  l'eaepatnr. 

LeaF^encali  éreoaenlMte, 
et  le  cardUul  de  MédlcU 
leitr  échappe. 
La  HUuf,  tané  par  toi  8al*> 
u. 


I0& 

106 
107 

/». 

lOS 
109 

i». 

110 

i>. 

m 
lis 

IIS 

/é. 
114 


OM  d'éTacuer  Pavie.  se  re- 
tire en  Piémont.  io« 
1  SI 2.  Les  BenUreglto  quittent  Bo- 
logne, et  celte  Mlle  est 
paéleper  le  papo.  m 

M  Jnin.  Jeans  Frénose , 
nommé  dege  de  Oénes 
après  la  retraite  dn  gen- 
vemnir  français.  Ib. 

Les  Sui>ses  rançooDent  le 
dnché  de  Milan , sans  égard 
penr  Uni  tÊU  MaximiUen 
SfSMia  116 

Jnles  il  rénnit  Parni#  et 
Plaisance  an  saint  siège,    ib. 

CHAPITRE  !▼.  * 
Stmmistion  du  dur  de 
Ftrrart  OMpape ,  et  $a 
fmUf  de  Kome.  Attirée 
dâ»  Etpagnott  eii  To$- 
eniM  ;  «a«  d*  Praio  . 
éépotUioH  de  Soéérlni  ; 
rnîiwl  d*9  Midiei»  au 
fowm'nement  dt  Flo- 
rtne».  Discorde  entre 
le$  eonfédérts  de  ta 
sainte  ligue  ,  nouvelle* 
négoriations  ;  mort  d» 
Jules  IL  \bXl-\bl%.  lit 
Les  vengceaces  popnlalrfs 
'm  Btenre 


/*.« 


119 


Ib. 


ne  sont  iMnt 
d'une  iMine 
eontenoe. 

Henrals  pendAnt  nalorel 
an  penpie.erW  d'ettaqner 
eeM  qol  est  trop  ttible 
ponr  se  détanire. 

Tontm  les  ecmém  en  réunie 
égrieeeenl  ponnnlTlei  par 
taspeysane. 

Caraotére  des  soUris  fron- 
çais dans  les  guerres  d'I- 
talie. ISO 

Caractère  des  fittognols.      ISi 

Carartère  des  Alsmends  et 
desSdUnes.  in 

Vengeanem  popalabea  «ler 
eéis  eonlre  les  fiun^Uk 


IS 
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Ann.                                                       ViR.    AOD. 

tu- 

6l  dMM  toute  la  l^omiMr- 

Im  Mt  atUqaer  par  I  .ir- 

die.                                     1)3 

inée  mpêpnAe.                190 

toM  le  GtapoMM,  qal 

1S13 

.  Lm  PlonMlBi  «vakpt  ea 

riBMnMtaiet  4t  Ameo- 

reroéMmiéi.                     If, 

■Uire  iM  araMtdeLooU 

XII  yen  U  Guifone  et  U 

îOaoôt.  P. 

Navarre.                            /*. 

don»*  »r 

MBfen  fM  eoQrt  AltMue 

a>'                                   {..1 

&¥Mt> ,  aprè*  U  rrtraite 

Le  ^ 

-       «ii.                     154 

grand  <                   j  de- 

I  'inna  lui  proearc 

un  M^ut-tondail  poar  Te- 
nir à  Rome.  Jb. 

4  juillet.  Alfonte  d'Rste  ar- 
rire  i  Rome  pour  «ollid- 
1er  »on  .ihsnltition.  Ib. 

Disc.i! 
en<;  13& 

Alfoii-  r 

lar 

!«.>>  1  "■» 

poi  ur  le 


Jb. 

k  i  -  du  pape  fur  les 

«laid  lie  l'arme  et  de  Plai- 
sance. Jb 

Préii  I  '-  Maiimilien 

tut  liticn  et  le 

du.  ■.     iii.  127 

PréU-n!i    ;  -   ■!■-    I  -I   i.-nu;., 

tiens.  Jb. 

Tous  |r!<  mnft'fléréi  d'accord 


P"'' 
qu 
Juill' 
le; 

an 

Con  I 

foi 

Juli<  > 

à     la 


la  républi- 
e.  138 

joeilcs 

ecUoa 

139 
ur  lont  of- 

IHTCUr.  Ib, 

•  nande 

•«,  as- 

,(  ,  .,■- 


leoce.  130 

Lea  Florentins  n'ayant  pas 
touluse  racheter,  la  ngue 


n  oppose 

Médici»  . 

eelal    i\u       _.  ..i    a 

leur  retour. 
Lea  Plorentinxnr  rnnseirtent 

au    m- 

qu'auiai 

râltcbangf  dans  leur  gju- 

Temencnt. 
Les  Espagnols  arrivent  de- 

tanl  Prato. 
nouvelles  négodalioni  entre 

les  Espafpob  et  le  gonfa- 

lonler. 


.e^ 


i  raiu. 

Ettnk  des  Florentins  à  la 
noovHIe  de  la   prise  de 

lT.lt.). 

harilK^Irnii  Valori  H  ses 
amis  \ciilrnl  rhanger  le 
gO)iv»'rnfT!i''r(l. 

il  n  legon- 

fa  ilMiC. 

l/e  goninionuT  urp(>té  ft  re- 
tire à  Ragnsc. 

Conlrlbattoos  Imf"»'^  "»r 
leTfce-roiau 

2  septembre.  Ju! 
ds  rentre  ai  t 

parnlt  rcmfr 


«(•1 

ni' 
>.ii 
élu  ^.. 


aiiii'tn 
f.idoifi 


132 
Jb. 

1.14 
Jb. 

I.IS 
Jb. 

136 

Jb. 

137 
Jb. 
138 

13» 
140 


CBlOMIMlQITS. 


m 


Ng.    ftai. 


14 


I  &I  3.  U  oNtaii  Jstn  éi  Hidieto 

«iMilBiCMMalptiMh 

ICM  alrttéflHeDM 
«■pfÉIwiiyfcfc         I». 
liMpiiafeM.  iM  «Htéfle 

Mt.  «  I  4iMMi  r«- 

MMttAl  pi—Ml.        /». 
U  pMlHMM  lOTMlU  de  U 

_^   'Hi»i*ili.       14i 

vMMMHB  «■MCVMN  oK- 


kê  fMdkb.  /». 

1 8«p.U  MtolcMeteli^ 

U  aoMBéfnMnlir.      143 


Bfbru.  147 

Vmê  â»  haute  xn,  Jean 

ftMiffa.  14i 

I  i  I  S.liMtl*  XII  Uk  rtbnMflir  MO 
«M  riUM,  il  y 


de     ■otfUM 


148 


lS13.Perdiomd-IM^^thoH(^c  et 
Maiimilifn  offrent  l«ur 
•UUnceàLookXII.         Ib. 

Eflbiti  de  LMric  XII  pMr  te 
ttmnma  t»ec  tee  8«li- 
•M.  ft  finp^rher  lent  al- 
Uance  avec  le  dac  de  Mi- 
IM.  149 

NégodeiloM  d«  LMdi  XII 
■i«c  toi  ▼4akieiu.  154 

TnM  eatre  Looto  \II  et  le« 
VtalUeM.  It. 


êÊMàm^rMumee».  l&l 
AcdTMédf  Jiile<  il,  aet  né- 
fMlMIoni  et  an  projeta 
paor  ciMaier  um»  Us 
barbares  d'ItaHs.  Ib. 

n    lOlrt»    iMMIBtWIliH 

«MM»*  ISS 

)l  réTrier.Morld«JMeiI!.  i&3 
aiAPITRE     V. 

/^M  X  $uceid0à  Jmkaiii 
safiMHtn  dt  Im  Tré- 

moutllê  en  LombmrdU  ; 
sa  dé  fait»  à  Aovstre  ; 
dérMtn  de  Bartkikmi 
t'AMmto  él'Otmo: 
ta  fUÊim  ÊÊ  rwkmHt  m 
/talto  ,  nimoelaUaiu , 
w»rt  d0  ùmiê  JCII. 
Ul}-Ul&.  1&4 

JalM  II  a'étill  IMt  dci  de- 
â  èci 

/♦. 

n  if  itl  de  riifioif  |Mr  U 
lir><>rt<^,  HilUr««pl(tailà 
GéMB,â  V«iUi,ildiM 
IM  fllci  il  rtMdi  Vff 
iBai^  lU 

iNM^dlMedHSalMia.      ik 
n  ieoMlt  hiMMMa  d'avoir 
rtvf   M    Ibcné   A   IMV 

qa'itrfl 

Ile  Julea  II.  IM 

•r 
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Pa(.   Aat. 


Hf 


t  &  1 3.  Déilr  aifWMl  qw  MB  lèe- 
!lal 


p«.  1&6 

énan.  Ylngt-doq  cirdi- 
Mox  l'eorennenl  Mcon- 
dave.  IST 

L«  ptrti  ém  imatê  geu 
pofto  M  Mlat-iléte  le 
ewdta«IJ«tB4BlléSef«.  /6. 
McooeOUIoa  dei  Médlcit 

«TeelMSodicW.  i&S 

11  man.  Jetn  de  MMIeU 
élu  pape  KNU  le  mnb  4e 
I>on  X .  ib. 

1 1  avril.  Courouoenent  so- 
lennel de  Uoo  \  i  Saint- 
Jean  de  Lalran.  76. 
Contraste  atre  l'épargne  de 
Jules  II  et  la  prodigalité 
del.éooX.  159 
Léon  X  donne  l'arcberécbé 
de  Florence  i  aon  eoosin 
JoUen.  Ib. 
Réjouissances  des  Florentins 

pourTélerti       '    T  ^  n  \.   160 
Prt  tendue    '  là 

vi..'"'..'-     i ,ueJle 

I  est  mis  a  la 
t  Ib. 

Léon  X  fait  reoMUreen  li- 
berté les  préteBW  é^p- 
pés  au  supplice.  161 

lî  octobre.  Il  fnrceles  Luc- 
qools  à  rendre  Piétra- 
3anU  et  Matrone  au 
Florentins.  Ib. 

Raymond  de  Cardone  s'em- 
pare de  Parme  et  Plai- 
sance; el  Léon  redemande 
cet  dent  vOlea.  Ib. 

!•»  arril.  Trêve  d'Ortbéten 
Béam,  entre  la  France  et 
r Espagne.  162 

24  mars.  Traité  d'aBanee  de 
Blob,  entre  la  Franee  et 
Vcnlae.  Ib. 

Armée  du  ni  France,  aona 
In  ordres  de  1^  Tré- 
mouille  etTrivulzio.  163 

Barthélemi  d'Alviano  s'a- 
vance avec  l'année  véni- 


,  dlUymMMI  de 


1G3 


l&l3.Let 

dra  le  dneda  MRm,  «I  ae 
foitltoil  i  Novare.  164 

MOan  ae  aonmel  aot  Fran- 
çais; aoalèmMnt  de  toute 
la  Lombaidle.  Ib. 

Tentatives  des  Ptançais  pour 
ravitailler  la  Laoteroe  de 
Gènes.  I6S 

Uià.  Antoniotlo  Adomo , 
avec  l'aide  des  Français . 
diaase  les  Frégosi  de  Gè- 
nes, et  est  reconnu  doge.  1C6 

MaximilienSforxa  assiégé  i 
Novare  par  les  mêoMi 
généraux  <|al  y  tvalaot 
fait  prisonniar  son  pén.  167 

Hardiesse  des  Salsaes,  qni 
laissent  ouTCftes  importes 
de  Novare.  Ib. 

4  Juin.  Approche  de  nou- 
veau i  corps  suisses.  1C8 

5  Juin.  I^es  Français  se  reti- 

rent à  la  RkMU  et  i  Tré- 
case ,  et  ils  négligent  de 
s'y  fortincr.  169 

6  Juin.  Les  Suisses,  à  peine 
entrés  dans  Novare  , 
vont  attaquer  les  Fran- 
çais. 170 

ils  se  rendent  maitrM  de 
l'artillerie,  qu'ils  tounmnt 
contre  les  landahaeeMs.  Ib. 

Fuite  lionlcnse  de  la  gen- 
darmeria  fraacaise.  I7i 

L'armée  fkMCilae  n'ose 
point  s'airèlci  en  Wé- 
mont;  die  repasse  les 
montagnes.  171 

17  Juin.  Les  Adorai  se  r»- 
UmtdeGéMS.MOcU- 
Uvien  PMfPee  est  élu 
doge.  17S 

IS  jàte  Gardooe.  avec  les 
Espagnols,  passe  le  P^ , 
et  Bartbéienii  d'Alviano 
se  retire  dans  le  Vicen- 
Un .  Ib. 

Il  l'enferme  dini  Padouc, 


CBBOROLOOIQUI. 
Paf.   iM. 


dana  TIMm, 
deCéridawCrti 
M.  cl  IH  VéaUtes 
•bandooocBt  le  rwte  do 

lilS.Let  EspHMi  «t  Lé«a  X 
atUfiMMIa  VMUaw 

Lecvdiaal  deGarck,!»- 
teaaot  de  rcapMW, 
pn^  la  dlrMitaidtla 

BMR*.  17& 

3S|riM.CardoM.d'< 


iMpriiitde  V( 
6  MlPftft.  L'. 
dfPadoMpov 


le  M«B  de 
Padooe.  176 

16  aoAt.  UeM  forcé  de  le 

le««.  Ib. 

Il  dUfB  eee  ccmm  eeam 

Jb. 


177 

Il  les  aûcad  à  roiao,  à 
deu  oriOce  de  Vkeaee.     Ib. 

7oci.  Lee  ftimmili  tai 
teolde  ee  icUitr  «or  Ba»- 
•iB»el  Trcalc  178 

Dafir  de  leor  ataée, 
liifwl>>  per  lee  Slra- 
dkilie  el  les  pa jmm.        li, 

L'AlfUM .  proaé  par  le 
pmvédHeor  UrédaM,M 
décide  à  1»  ill^Bef .       179 

n  en  batlo  par  reriidaM 
lÉcfceiédeioolBfcrtwii.  /*. 


lam  fMrtkri  tfldter 
diM  lee  moÊti 


ISO 

La  fcrre  aa  ummçmVè  mu 
m  «Ml*  ikéAlfe  fw  la 
aoldeniaHe.  I8l 

16  aoAL  Je— ée  dai  Epe- 
nmi  faUedaertasçrie 
prèedeTiro— e.  /*. 

KlBvdaa.eàJaeHMlv 
d'taaMa.    allé   de    la 
PMMe  cet  dHalt  et  lue.    182 
Sept.  Slêfede  Uiioo  par  lae 


m-,  capimUtioo  de 
UTnfeMHUle.  181 

l&  octobre.  DfMroetkM  de 
la  Botte  fraocabe  i  Hoa- 
flev  per  k  laBpête.  I83 
1814. 13  Janvier,  bwendle  du 
ploi  ricte  qMTtkr  da 
VeniM.  Ib. 

Lecenaeeria  de  la  frmtt 
eoaawBeart  à  iiitodic 
de  favolr  trop  atiëaiée.    ib. 

Terreur  qpe  ceaN  A  nialle 
le  Doareaa  aallaa  SttH.  184 

Léoo  X  ekereke  i  I 
la  paix  entre  Fe 
cilca  YénMeni.    '  /*. 

n  récoocOe  la  France  ao 
nim  lien  I8& 

1613.  17  dénafen.  Leab  Xll 

al4«re  le  irfcliwt  et  le 
eondle  de  Plie.  Ib. 

1614.  Léon  X  Tent  réeoadiier  ta 

France  avec  lea  Snlasea.  186 

Ferdinand  rcDOOTelie  ta 
trêve  avec  ta  Praaee ,  et 
oftane  ainsi  ta  nà  dTAn- 
fleterre.  ik 

7  aoàt.  Paix  entre  ta  France 
et  l'Angleterre,  et  troisiè- 
me nurfacedeLods  Xll.  187 

U  août.  U  Lanterne  de 
Gènes  se  rend  iOetarlen 
fréfose,  qol  ta  fait  raser.  ^Jk 

■axlarilan  ne  vent  pelnl 
falra  ta  prix  avec  Venise.  188 

CMsle|*a  Plr«icipal  dé- 
vaste le  PHaB.         "       i». 

P»an|||ianl .  batta  pm  M- 
râme  SavorfDano  el  FAI» 
vtano.  1S9 

SaeoèsderAhtaao  élala 
et  é  Rovifo  eoaire  les 

Beieditaâs  de  Rauo  de 

Olri.  A  OlBw.  ié. 

Faaassié  de  Léon  X  d«s 

IM 

U 


002 


TABLt 


Hf.    AM. 


i  former 


1&14.  Il  ;  lacer  >ur 

Louu  \ll  k  i>re»ce(kM 

I6ti.  1  >ui« 

,;c. 
S'i  '■  mi  >a 

Sa  — ...^;  ..  ^u  uiAuv«iM 

foi. 
Sa  cniaalé  a  b  nucrrc.  h 


b.i  ,|(te 

f'i:\:  i.~  >'  ■  u  ...-,  ii lûmes. 

François  I'  ti- 

tre de  duc  il 

passe  les  f,al 

lesSuisseï  m 

et  conquieil  le   AJtla- 
nais  ■  invasion  'If  .Wa- 
■    ■•■  r      ',tr. 

^rti- 
nt 
''es 
i  ,  -  -     -       '  .irn- 

brai.  I6l^l6l7. 

Iblà.  i"  jnav.    Avéaemeat  de 

'■x'/jU  l"  lu  rojauuM 

#  i  nnrc  ,   il    pmnd  le 

Si  .ur- 

\Ui,  uuc  cuodi* 

Qu.nurv  i)iillanU>i,  déve- 
loppées daiu  François  l", 
par  uoe  éducation  privte. 

I>e«  Italiens  s'aileodc-ul  à 
ce  que  Krancoia  I"  dif- 
fère d'une  année  tVtpédi- 
Uon  aoooocéc  coolre  l'i- 
|alie. 

24  man.  5  «vril.  Fraoçoia 
WKWveilelM  Uêiléi  d'al- 
Haœe  avec  CiMrle»  d'Au- 
Iridieet  Henri  VUI. 


191 

192 
193 
194 
195 
1% 
Ib. 


197 

76. 
198 
Ib. 

199 
Ib. 


161&.  filMllÉ^  MlllHllM.  lea 
SotMH  «I  le  papa  rsTu- 
MMl de  Inilerdr  lapait. 
ST  iris.  François  I 

telle  l'alliaiirc(J< 
ec  avec  la  ■■'•■■■■■ 
Tanke. 

Trailé  *Oc(a,       : 

dDfl  di  titeca,  avec  la 


lî»'j 


Ib. 
!•*   raaaeaM*  «oo 
année  en  DaapbiDé.        201 
FMb»  KUf  ano  paaaa  à  aea 
aaiviea,  et  lonM  pov  lui 
a  «orpa  d'iotalerla  baa- 
qoe.  Ib. 

Lea  SolMat  iTavanoeDt  Ji»* 
q^i  Soaa  pour 
an  fMDcaia  le 
daa  aaootagnat.  202 

Lanaiéchal  Trivolitio  ekev 
cbe    un    pasaaf*    peur 
tourner  l'année  Miaaa. 


M)  aotl.  L'annéa  ban^aija 
a'aMa«8  daM  laa  dMiéa 
da  nkriaMiéf*. 

14  aoêt.  Ella  panriani  dana 
les  plaiaea  du  oMiriqniaal 
de  Salucea,  sur  lea  borda 
de  la  8lura 

La  PaMaaa  ei  Bayvd  fér- 
oMBl  la  dNHe  dt  rannéa, 
al  paaiMt  par  9ailfiCaas> 

i&  aoÉi.  Ui  tMf>— aul 
PiwperColoDaaiVlHe- 
Itanaka,  et  I0  fooi  pri- 

MÊt&Êk  de  Médicis  oéde  le 
oMamandemeat  de  r ar- 
mée pontificale  i  ton  ae- 
ven  Laurent. 

Léon  X  fut  dira  à  Laorenl 
de  ne  point  altaqner  les 
Praofaia. 

ûardoM,  arec  Tannée  eipa- 
goole,  ert  ■arvaHIé  par 
Bartbélcmi  d'Alviano  et 
les  Vénitiens. 

Les  S«dsses  daaaandent  et 


Ib. 


Ib. 


203 


204 


20.'. 


Ib. 


Ib. 


306 


caaamttjoaniVE, 


illÉ  «fataMi,  pov  M  n- 
tirer  i  No? ire.  200 

1S1&.  Cb  parti  francaU,  parmi 
Iti  Saines,  reat  traiter 
avec  Friofob  I".  Ib. 

Ut  Sabae»,  nécooient*  de 
M  jfH  reeeroir  let  «otMi- 
der  promis,  pllleat  la 
Mi-  <-oiBnttMlre 

p.  307 

Nteoct  iiiuii)  1-1  iratté  ctMi- 
da  A  Galérate.  par  le  bl- 
tard  de  Savoie  et  Laatrec.  !/6 

François  envoie  «on  argeoi 
eoâ^iuiit  â  RufTaioro , 
ponrfair  ^ea  le 

premier  308 

àrrl^<^'"  >  M  .  .  i  .l-  >ini;t 
nuli'.'  ;.  '.i*'  mv  ^iii-».> 
qui  ne  >>  \'-u\  \<  i-  v  ''i)- 

Itrhpi'u.  Ib. 

Seal  mine  .Sui^^•'■'.  n  '  \  -yi- 
lant  pal  rercidiMi'i:,  ,x  la 
i:u.ri.'.  rtlourucul  daiu 

Hé.  309 

frtttfsfie   o«ope 
i 
•1 
Le 

<1 

I' 

bar  »*éU- 

L  irdOtte, 

av  :  <ie  ««dida. 

di  /6. 

lYn  iMitMoar- 

i;.  lit  de  Mari- 
a  .satt-Oonaio  et 

lt^KMl£.U  dlAlnal 

liHWheei 

Ib. 
m  aonMl  *  HBtn  dov 
•wfcaadn  le  r«l.  trota 
hearta  avant  UBilt        SIS 
Umiprtftel'AlviaMd'a. 
f  ramièe  véaDMiM 
•••cuur*.  tb' 

MuquM   red«alaUai  dai 
Meurt    M»  Ve   a«p 


/6. 


Muu  anwtie 
dMvaQi  i 


Jio 


fraBCal>i  <l(M)t  I*  poililoo 
éiilt  maOTaiie.  213 

1  i&.Lea  SoUiei  ('eODareni  de 
la  ftitktte  de  nétro  Na- 
varro.  /*. 

te  combat  conttinie  quatre 
heares,  à  la  lumière  de  la 
luoe.  314 

Pendant  la  nuit,  lef  Frao- 
çiU  se  réunissent  autour 

du  roi.   ' ■'•'  îireaqoe 

seul  ai!|  iinerie.  2I& 

IliréUblu.  -  bal»- 

rtea ,  cl  a'aworent  d'une 
mefneare  poîttlon .  Ib. 

14  ^K 

Ks  Otfuusiui  >iu  désa- 
vantage. 3  16 

fcanliéIemId*Ah'->^rrîYC 
sur  le  chami'  e; 

ei  \n  Sulîif- ,  ..  _•  )  ml 
&i.  ite  son  ar- 

ni  at.  ib. 

£frro)at>)«  boucherie  db  la 
baUIlie  de  Hailpaii.       3i7 

I.e  roi  K  fait  armer  cbtva- 
lier  par  Bajard.  tb. 

Il  araae  luMiièiMimnQgfeB 
el  (ièiMM  wàtH.  ib. 

Oanter  QiTiTaU  eoora 
Bâjard  pendant  U  aaiC.   218 

15  KDtiinbrc.  I^i  Sobaea 
ut  Milan  pour  r»- 

r  dsn<  leur  pays.      Ib. 
Mj  <«e  eoo- 

I  liteaux 
de  Miiao  >'\  »•'  t^rélBMie.  219 
llélr»  .Navarro  «otrepraMl 
le  alécB  da  chàlata  de 
MUad  avec  te  màiM 
ckantéea.  ^^* 

4  octobre.  Le  dne  ell^afé 
rapitttie,  et  oooaeDl  à  i*- 
.■ir«,  earaMft- 
•roU.  220 

I ,  -  cninr  à 


....  au.  /»• 

le  H^^i  pa- 


504 


TAMM 


«^. 


trtola  à  nonsM,  poar 

ULMP»  dé 

i'arfttti 

imiter  «Tcc  le  p«p6.         2*2i 

iSSViii. 

1&I&.  ISoclobft.  CooveoUoB  de 

iSlG.Mar».   Celoi-d 

raaacmMe 

Viierbe  entre  Fnscote  !•' 

mie  ^r.Hwir  Armée  poor 

c(  ïitm  X.                     222 

atU<; 

Le»  SuiMM  éTACoeal  kt 

Ix   Coii 

r>ourbon 

b«illUge«lt«Ileiu.elCar- 

l,li-v,- i 

■        Mf     à 

donc  la  LomtMrdie.            Ib. 

\!l!  :ll. 

Il 

deouodeot  i  FraacoU  !•' 

le»  Mcoon    qu'H    leur 

•vaU  promu.                  223 

>1 

reçoit  dea  reoforta  avant 

l'arrivée  de  l'année  véni- 

1 

tienne  devant  »«c  mura.     Ib. 

liai - 

7  Ad.  flort  d«  narthéieni 

{♦•m 

(I'AIm           '.      lo.             22* 

1  : 

nojl   un 

Jean- Il                 lUio  en- 

lix    mille 

treprcua  ic  ticgc  de  Bre*- 

CU.   •                                22& 

1                    entre  letSuia- 

nockandolf,  avec  hait  oiille 

..,.. 

:,r„„.,.,    et 

Tyrolleos,  force  lea  Fran- 

.1<)0- 

çais  et  lea  Véoitlena  i  le- 

V. 

ver  le  fiége  de  fircscia.       Ib. 

1 

10-15  déceiab.  Conférenoea 

de  François    1«'   et  de 

ifii. 

r>on  X  a  Bologne.            22G 

qui 

Il                 ■■     lu  pape  le 

\ci  liber- 

.M 

,  .  ^ulUcane.      Ib. 

.  .  v.^u. ... 

7  1)                Traité  de  Ge- 

1           :.  Il'  la  France  et 

I..J  ,   : 

m  iluc  de 

I..I'  .ir>  <  Mù'.ns  tui&ses.  227 

Ikju, 

>cr- 

i  i,iiivM>  .-.,-(■  1,  1    l'ciécu- 

nciii' 

Uuii  ilr  -.  -  |,i  jfi»  sur  le 

24  mai.  Lu 

-.  1,1 

royauiii'    w    >.iplcs,  ju*- 

capitule,  « 

riv 

i|  l'.i  I   i:i  ride  Ferdinand 

Vrnilicns. 

1    '    .  !i  ,,i.|uc.                       228 

l.auircc    refuse 

d'actiéger 

1616. J::                .i)itl<<  licencie 

N  érunc  ,  et  se  cantonne 

et  repart  pour 

près  de  l'ekCbiéra. 

1                                        Ib. 

28  juillet,  viceuce  piiae  et 

Ib  jainier.  Mort  de  Fcrdi- 

iMca^ti:    par 

Ici    AUe- 

nand-lc-Cithiilique.           Ib. 

marid" 

ce  roi  le 

13  aoii' 

■^   ■  .11  , 

/*. 

enir. 

,'J- 

aient  de 

^ 

K'. 

son  ami 

( 

ilesMaii- 

229 

'céderan 

1                     anl  de  mourir. 

!..  L:— .  Vill  ,  avaient 

20  .— .  l._._- 

:  franctiw 

230 


ib. 

Ib. 


Ib. 


Ib. 


233 


/*. 


284 


Ib. 


235 


Ib. 


Ib. 


Ib. 


336 


CHROXOLOOIQUB. 
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Pif.    àam. 


M  vmhhm  cMfMnnd 
ltallfidtV4roM.  dla 
Mwàrappraekedtlioc- 


m 

puyétadle  «olr«lMSÎi»- 
Mi  d  U  France.  16. 

18  mtàL  Tnlié  da  eoMor- 
éM«Mf*laPnMe  ce  la 
rdaftOM.  218 

«acrUkca 
par  leagaala  Vnaçalê 
chaNhaHàae  rUniamiit 
aveclièoa  X»  iomtmatmi 
Implacable.  £b. 

17  aura.  Mort  <ie  JoIcb  <le 
■Mldit^BNt  le  pape 
flolbarM  depabttcr  on 
■aillaira  ooolva  le  dae 
dTrbta.  139 

SOmL  VNBCoia  de  U  lo- 
vera, MpaaIMé  par  le  pape 
dadMMffCrMB.  240 

m  août.La««nlda«édkb, 
bimU  iJrLéoa  X  da  d«- 
ebéd'Urbia.  i». 

4déeeBbre.  MailiaMw  ar 
flède  aa  IrdlA^de  Royoa.  241 
lilT.  ltjMTlar.V4nNMea(r«»- 
dae  aai  VéaltteBa .  et  U 
paU  ittaMIe  en  lUIie.       16. 

CUAPITBE  VU. 
HévotU  elffu*rrêd'Ur6in: 
eonspiratitméês  cardi- 
mmux  «anlra  la  paat, 
aaiiOfeii  da  Ida»  ^t .  /< 
«VNtod  Oftarla»^Mto< 
eanlra  J^rmmçoiM  /•'. 
C^N^Ia  dM  Âtiimmai* 
par  ltur$  onaéw  rli»- 
n<«a  .  MorI  de  lÂm  X. 
ïi,r.'\M\.  242 

U»  VéaMaM  cnnioUat  rt 
oKoaratsal  Ib(  a^laU  që 
lear  aoal  reodat.  i6. 

La  laerre  de  la  Ngae  diCaai- 
bralaTaUaUaeaélaapar 
liai  vttalaa de  laariÉpa- 


dnid,  da 


1&I7. 


Portagalt 

aa  eaaanree  dea  ladea. 
Ralae  da  wwiwrf  d-Afki. 

que  etd'BapafBe.entra- 

tcaa  eaDarareat  par  laa 

galèrca  da  trafic. 
Leateatt'occapcdu  rétablU- 

■eaMBt  de  fagriculture , 

da  ceaaBaerce,  de  runlver- 

*W  de  Padow. 
lichercbei  éeafter lea aol- 

daU  UencWa  qd  se  troe- 

vaioat  en  grand  nonibre 

aar  ses  fronHcifj. 
Ledoc  1  '  nreicea 

ioldai  condaire 

cootre  ifgiue,  fi  lecoo- 

Trer  lea  étau. 
23  JaoTter.  Il  «e  adanaMT- 

cbe  arec  aae  amée  aaa- 

blaMe    aui 

d'aTcntore. 
Léoo  X  ioToqoe  les 

delà  France,  de  fEspagne 

rt  de  rempiiT. 
Il  cnTde  Laaicm  deMédidi 

Miar  arrêter  le  dae  en 

&  Mtrrler.  û  due  dlHMn 
reatra  dans  sa  capMale. 

laeapwUé  de  Laareal  de 
IMdlda.  d  lickelé  de  ses 


4atrfl.  LMrenlcd  Mcaséé 
latMe.aasMcadtlIoa- 


MadatftotemiaaMlc 
■dMa 


de 
24  nul.  Il 

poarlca 
Le  cerAaal  de 

ebaqé  aa  son  absence  da 


244 
i*. 

16. 
246 
240 

iè. 

il. 

24T 

t6. 
248 

16, 

16. 
249 
/*. 


dau.  SM 

lO-itMLUdaed'IMIa 

d  r«- 

n  déeaavT*  ana 
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TABLI 


tion  ilaiii  »<iii  (auip  ,  H 

ISlT.NouMil      >  du  duc 

d'Urbui .  dans  U  aurcbe 

(fÀAcdoe ,  cl  en  Toteaoe. 

Août.  Le  duc  d'irbia  mil« 

avec  le  pape,  cl  le  reUn 

k  Manliiu4> 


In 


«417. Pr. 


[i»e 
.  \,. 
V   «tait 
i'ilracd 

I\<Vlfoase 


Il  et 

I  .      ..         iilui 

eittU)JUll     UU     MMlI-CUO- 

duil. 
Il  revient,  est  arrâU,  elmb 

à  la  torture. 
21  juin.  ;'      '      ranglé  ca 

pri>oi  •'«  eardi» 

naui  »v,...  ^^..viauiaéf  A 

dca  pdoea  diverse*. 
Effroi  du  sacré  cuUége,  4'a- 

ftiê  le»  rigueur*  exeraèes 

•urtes  membirs. 

lÔBMri.l'  M  du 

doquii.  I.J- 

tran. 

l"  juillet.  Proinotioo  de 
ircuie-uB  cacdiaatu  à  la 
foU. 

1 1  mars.  AJUaocii  lUrs  uratt- 
des  puiatcii  '  u- 

ropc  ronlrc  i 

8  '  <  liouvolicuieot 

d  .    e    entre    la 

Irittce  ri  veoifle. 
1  &f  8«(«iTiar.  Mariage  de  Lament 
de  Médkia  avec  une  pa- 
rente du  rot  de  France. 

AépmailoB  que  les  lettrea  ei 
lea  artùlea  ool  faite  à 
LéonX. 

UdoBMpMd'aUaBlbm  am 


2&1 

Ib. 

252 
Ib. 

2à3 

Ib. 

254 
Ib. 

2&6 
Ib. 
•2!M 
2&7 
3&8 
Jb. 
269 
Ib. 


fH» 


,H 


conllMw   le 
toiflc  da»  InëdgWMWi.      260 
I&18.  Il  ne  l'occupe  que  de  see 
pUijir».  et  sa   UMniUé 
wè—  en  tort  itaiili,       ib. 

Août.  Lea  VéaiUcM  prabo- 
fMt  peur  cinq  aaa  Imv 
IréTeavecMaiMliM.      2<l 

Diaorâoe  el  mortdo  m»té- 
md  JeaA-Jaeqoea  Tri- 
vuldo.  262 

l&l  9.  Id  janvier.    Mort  de  Maii- 

luitieu  à  Linli  Ib. 

Rivalité  deFr«a«ai«  !•'  H 
deCharice  pour  la  cou- 
ronne de  ïtmfln.  26 

Désir  du  pape  eldMptiaoei 
plus  faOUct,  de  lei  écarter 
lousdeus.  264 

38  avrU.  Mort  de  Laneat 
de  Médlds ,  dernier  mile 
légitime  entre  les  descen- 
dants de  (  len.   Ib. 

Lèoa  X  dtti  jiiial 

Jolea  de  Meoiçu  au  fuu- 
veraeBMol  de  neraiice*  26& 

lliéoait  ledocfaid'UfMni 
l'églbe,  et  oède  le  diNM 
(1<-  Montefeltro  à  la  fépo- 

iiline.  366 

Va'.  ambassadeur* 

fraïKai»  pour  corrompre 
à  prit  d'argent  lea  AM- 
teurs  d'empire.  Jb. 

38  Juin.  Charles  V  élu  em- 
pereur. 2G7 

30  Ihrrier.  Mort  de  fcan- 
cola  deGouague  ;  MMcea- 
itai  4b  rrAdéric  II  au 
marqaiaal  de  Mantooe.      Ib. 

Chute  des  muraMea  defer- 
rarp,  pendant  la 

2C8 


Mdie 

X  pour 

-      par 

de 


369 


L<-»ii  \  ^  M  rijpe«kdépo(il- 
l<T  <i  .tiiirei  feudaiairet 
de  Ift^liftc. 


/*. 


Al». 


CHBOMIUWiQCB. 


m 

rat 


tUO.  Il  ntip  ie«o-Paal  Bagifool 

à  Roaw,    et  lai  entoie 

«■■AMieaipt  UD  iMf- 

no 

D   Ml  pMr  Bllloii,  et 

•'«■VMdePérooM. 

J7I 

n  MUMqwr  «UiwLooto 

FMdwcl ,    mI^ww    d9 

Fera». 

ib. 

B  Ml  périr  fmtm  Ml- 

gMwqaléMart  ?eMf 

MtMb«  ealre  m  wIm. 

372 

Il  l«Ma  4e  lédalrB  lt«f|. 
MM  «M  giiëM  ««Se 

éi  Pnnre,  po«r  lui  fUre 

^^^  i*. 

H  dMvche  à  raRumer  le 
gmm  trec  l'etftoir  de 
ekasttr  U$  barbàru  d  '  1- 
Utile.  273 

eBlfe 
iTeiFMaceifl*'-  274 
Itfl.  H<Mttll<eiiidlrcciMeaN«- 
Twre  el  mbs  lei  Anlcv- 
MS.  27  & 

5  mai.  NMTelte  iWiee  4e 
U  Praaeettec  lef  Muet, 
i  Loeerae.  th. 

Le  pepeiMBd  oes  SolMce  • 
M  foUeeraal  d'arolr  tfé- 
cMé  aofwl  dei  nooif • 

^flM  itray  il  t'iMeiaM.    H. 

PrauBoulfca  tfalHime  on 
pape  avec  Ftaafola  K*.     216 

MteoaicnieBMl  Ai  pape^ 
pvee  ^e  Fraoçoli  hé^ 
ÉleâletrMlftar.  277 

8  mal.  Le  pape  l'aBe  i 
fcoMnv     eottm     la 

y^Mw. /*. 

cMdetoîairrMcabN 
flfbna.  ^^       278 

ni  pfeparaw  vdv  eav^ra* 
iton  owlre  ta  flMiaii 
eut  UMie  la  Loabartle.  tb. 

tk  tm  atlaqverOteei  par 
le»  dctti  Adorai ,  qilwm 
repooMéa.  Ji. 

M .  de  Lmcwm  ,  (Mrs  da  Lav* 


tMMetmraaHMIlMaB 


I&20.24  juin,  il  ae  piéseM*  de- 
Taatftoniaà  aais  arala, 
fl]ea»an««é  par  Goie- 
dardtai,  poto  reoria  en 


27» 


Ib. 

iUilM  MMfkM  «a*  «or- 
preDdraGoMo.elllieet 
Uft  pfiaenni»,  p«la  a»- 
wi4  aa  ■■pptmi,  280 

l^MèU  UenXdédawli 
perte  à  la  Firaan.  et 
Ml  avancer  aoa  aiaiéaaar 
la  LcoM.  281 

MéeoalCBieiBeet  des  MIU- 
nala  eMié  par  ta  vcm- 
Ueaa  daLMirec.    .        382 

n'y  liwfe  p«  rargeot 
^MleaalMafaliprwoic.  i*/ 

Lwiaar  de  Praapei  Oetama, 
littéral  da  le  Rgoe,  avaat 
d'aHnair  ta  FiraBcato.     28a 

SP  aaiL  II  oufia  aaa  batte- 
itaaMtaaPanae.  Ib. 

!•*  MipleaJira.  n  ae  tend 
■baaai  da 

284 

2  aepleaibre.  Il  aa  ratae  i 
l'appradM  da  I  laiin  et 
da  dae  de  Fenata.  28S 


TADLE 


'•«. 


1621.  Lodi,  PtTie,  Wilttiie»  K 
Panne  te  dooncM  aui 


280 

PiMrira  taitêe  pOler  CoBo , 
M  mépris  d'oMCipIlata- 
l)oa.  2M 

24  nov.  Joie  de  Léon  X , 
Miivto  InmédlalMncDt 
d'âne  mMle.  Ib. 

IM  déeanb.  Léon  X  nMurt 
d'une  tnièwInjUnlr     Ib. 
4l*anpolNnn^ 
léUMfUe  pv  ion  «w- 
4n  leeirdtaMl  deMédleU.  291 

CHAPITRE  VIII. 

Él0CtiOH«tr       '   '^      '  i'.'t- 

driên    Yl  lieM 

Fronçait  u  ...  ;...,j(/u«; 
convention  de  Crémone, 
d'aprèt  laquelle  iU  iva- 
eumi  l'Italie ,  let  f Véni- 
tiens se  détachent  d«  la 
France  ;  entrée  dêBon- 
nivet  en  Ijombardi»  ; 
mort  d'Adrien  f/. 
lS2l-!623. 

Le  sort  de  l'Italie  <««lt  décidé 
par  une  gnene  entra  les 
éinogen. 

PalbtaaedM  poissancet  d'I- 
talie,  «opérée  au  1  qua- 
Ira  monarchies  qui  «Osp»* 
•alani  «lors  de  l'Earope. 
A^pnenleUonde  lapoisMoce 


292 


Ib. 


293 
Ib. 


•enllortale  des  pipes. 

Léon  X,  en  demennnt  nen- 
tre,  «mil 
P«Hsenw,  et  .      _ 
flompitfloim.  294 

Son  ineonsidéndoneompro- 
att  la  polasann  tempo- 
raie  et  soMMete  de 
l'égliM.  Ib. 

1&I7-I&21.  Commence luenls  de 
laréCsnnnUon  .anqneis 
fldoMHfn  d'attention,   ib. 

La  réCoimottai  n'eictte  en 
Italie  qnede  rinqaiéiade, 
et  point  de  ewlostlé.        296 

La  foi  religieuse  était  com< 


AMU  PS|. 

plèlo.  m^  la  nlclon 
D'ocoôpatt  point  tes  esprits.  296 
1 617-1 62 1 .  Prodigalité  de  LéooX. 
qui  l'aurail  niU  daii»  un 
grand  embanas,  s'il  avait 
%écu.  296 

L'armée  de  Lombardie , 
abandonnée  par  réfllse, 
se  dissout.  lh% 

M.  de  Laotrec  ne  sait  on  ne 
peol  pas  profiler  de  la 
biblesse  de  ses  adver- 
saires. 297 

Soalèvenient  dans  les  Etals 
de  l'K(;lisr.  François- 
Marie  de  La  Rovi-re  re- 
couvre le  duché  d'Urttin.  Ib. 
1522.  6  janvier.  Les Bagttoni  sont 
reçu»  de  noovean  i  Pé- 
rouse.  291 

Révolutions  à  Camédno , 
à  Todi,  cl  lentalivesur 
Sienne.  Ib. 

Le  duc  de  Ferrare  recouvre 
(oui  ce  qu'il  avait  prrdo.  299 

1621.  Sédéccmbrr  (du 

conclave  .  '  <ir- 

dinal  Jul>  Ib. 

ni ^  alité  dt  I 
na ,    qui     —,   -.      -  : 
élecUon.  300 

1622.  9  janvier.  Eleclioo  inat- 

tendue d'Adrien  Flo- 
rent, qui  6C  rail  nommer 
Adrien  VI.  Ib. 

Gouvemcmeol  de  l'église 
pendant  l'absence  du 
pape  301 

31  Janv.  Le  cardinal  de 
Jdédicis  revient  à  Flo- 
rence i^- 

11  flatte  la  société  des  Jar- 
dins  Ruccellal  de  fespolî 
de  rendre  U  libetté  a  sa 
paUie  302 

N'ayant  plus  rien  i  craindre 
des  FraoçaU,  a  Jette  le 
masque.  303 

7  Juillet.  Il  fait  périr  deai 
républicains  florentins, 
pour   one   conspiratton 


1&33 


«Mlrt  M.  et  il  en  exile 
raalR».  303 

MMtMtfoosdernncoii  1", 

UUmbtr- 

104 

ë0 

ee  qoll   appelait   aroir 
■la    ta    rote   hors    de 

tb. 


CinMnK>L06IQUB. 

atoir  perdu  tnla 


aa  éèflaace  daa  eoama- 
oea,  qui  prive  la  franee 
d'we  iaianterie   natk>- 


30& 


!•» 


onte  pane 

'Hpraflfi  de 


TkM».  «  a*! 


et  dea  fjtaètm  lapè- 
ilaBx,  pow  dèfleodre  Mi- 


76. 


Ih. 


■oftde  M.  A.  CohMmael 
deCaaaneTriralilo.        306 

Laolree  pnad  Iforare,  et 
éekoM  derani  Pavie.       lOT 

Ui  -a«baaa  de  a«i  anaée 
<il|CDt  q«11  ae  rappradw 
d*Arooa.  li. 

Laa  de«i  années  tooltrent 
dnnUvddaa 

106 


Cria 


Citfqny.  aal|MrdarMt- 

dannj.  va  lawaitiii 

.  Fmipw  Cido— a  à  U  Bl- 

A. 

UaMMi,   nulpé  aon 

raaMtt  fofcaBl  Laatove 

â  Mner  taialla 
29  arril.   Mippimaai  de 

LaiMw  poOT  li  WlaMa 

dilaHetfM. 
UiMaMi  aUi^Mnl  trant 

A. 
109 

A 

qaa    tea    mm    eorpa 

aaHM  arnvoa  as  Bfsa* 

Ua  ai»w.  q«l  allaqaart 

di  UwA  laa  biMrtaa, 

110 

I&22.  lA  BMrtrtiaoi  de  Faix  et 
de  Laolree  «ont  aiusl  re- 


310 

311 

Lea  SnlMea  wraUrenl  dans 
lear  paya,  «t  Lantrae  ae 
rend  â  la  coor.  sis 

JittUficalion  de  Laotrec,  i 
qui  Louise  de  Savoie 
avait  intercepté  les  sub- 
side» que  le  roi  lui  avait 
destinés.  313 

Swprise  de  Lodi.  et  reddi- 
tion de  Piadchelone  au 
iBpérlan.  A. 

3S  aaal.  Coavantlaa  de 
Oénooe,  par  layelle 
Laaenna  pranMl  d^m~ 
caer  la  Lombaidle.  3it 

6  Jnillet.  La  convention  est 
exéemée,  cl  laa  PIrancaia 
aenHicnL  A. 

Pro«pérOalonna  aanka  av 
Génea,  pour  an  chtaeer 
Ocuvlen  IMtaaa.  A. 

tOaaI.  Ginea  cal  anifriae 
etpOléeparlealpninoU.  3I& 

Le  duc  de  LongnavUK  «^ 
rivé  Josqa'à  VUtaMara 
d'AsU,  ae  relire.  A. 

Oppreaakm  de  rilaHa  par 
rannée  ia^ériala.  310 

Les  étala  iodipendinla  aon* 
aaia  à  dea  tonlritmlioiM 

A. 
icndani  Im- 
rarrivéa  do 

317 

SOaoèL  Adrien  VI  arrive  à 
BonM  aprèa  avoir  évité 
la  wneenlradi  Cfcariea- 
Qoim.  A. 

Savoir  al  valai  ■enaall 
qnea  d'Adrien  VI.  til 

IM  aooNlM  voient  anlnl 
an  fearbore,  enneari  dos 
arta  al  des  Mlrea.  A. 

hnta^  de  idfaraw  d'A- 


510 


TABLt 


Pi(.    An. 


1&23.  Pafteé  looMtl  à  Florence, 
répindae  per  la  uUk- 
fÊmoê  r Adrien  Vf.  tt> 

16  4éee«bre.  SoHai^l». 
Magniaque  »e  rend  Millre 
deRbodee.  Ib. 

Adrien  VI  fieoMMe  à  l't- 
gilM  lei  dMi  dtIfMn  e( 
de  PefTve.  ib. 

i'o7i.U  nrdhMl  SodérinI,  mi- 
nittre  do  pepe ,  péncfae 
pour  le  Frenee.  320 

Diigraoe  de  SodérinI ,  qui 
wpweie  le  pepe  dans  le 
p«tf  tanpédai.  321 

14  avril.  Le  cèâteen  de  Mi- 
lan se  rend  i  Froeper 
Golonna.  jb. 

U  i«p«bUqM  de  ycniae 
nMIée  de  reooDDflr  i 
l^riRMce  de  ta  PlraDee.     Ib. 

Lee  TeailieM  ne  Trulent 
point  risquer  d'être  en- 
traînés dans  une  guerre 
a»e<:  les  Turcs.  322 

Fin  de  JaUlet.  I^ur  allt.ince 
areerempercur,  son  frè- 
rei  el  Flrancoia  STonta.     S2S 

OoadHIOBa  de  cette  noQtde 
«■née.  ib. 

t  aoAt.  OeBJMÉiaUoB  da 
pape,  de  reo^Kieor,  do 
roi  d'Anglelerre,  de  l'ar- 
cMdoe  d'Autricbe ,  de 
Milan,  Florence,  Génea, 
Sienne  et  Loeqoes.  824 

n  aoôt.  Tfi  ■  '•  ^  Bo- 
nHhce  Vi-  as- 

aaasiner  le  ùuvucMiiâo.   32& 

RéroHe  de  Vatooe,  qui  est 
reprise  par  Antoirio  de 
Leyta.  76. 

Poiasantr  armée.  raaieaB- 
Wt]  l'^pour 

atta<i  326 

taaentimeDi  secret  dacon- 
BélaMedtBoarbon  contre 
M,  Ib. 

Canaplraiion  de  Bowbon 
contre  l'eiistenoe  même 
de  la  France.  327 


fH. 


1633.  feooriKW  trompe  le  roi,  et 
s'enWt  da  Monltei  i  Be- 


Onnid  nonbre  de  gentils» 
liominei  engagés  dans  la 

n  dp  riourbon.    Ib. 


rcnonrr  â  fon 


•  i  t. 


malade  de  oorpa  el  d'es- 
prit. Ib. 

Timidité  et  délais  al^Klés 
du  duc  d'L'rbin,  général 
des  Vénitiens.  330 

Faibletsp  de  l'armée  irop^ 
riale,  qui  Teat  tarder  le 
Tésin.  Ib. 

14  sept,  l/armée  fran- 
çaise passe  le  Tétln  pour 

fn*rrh(>j-  sur  MilSQ. 

I  VI  menrt 

ipriaime 

C«JUi 

\jet    I  nsUJèren 

(léft. 
S32 

Ll  IX. 

Èleet,  ni  VII. 

Campayt  ■  f-use 

des  F'rat  ■  ilie 

êOH»  Verni  net; 

eampofn'  <'is- 

trmttenrurr  n-  i  .m- 

fU  h»;H  eti  f'til  P'i- 
êonnier  à  la  batailL  de 
Pavie.  1S23-I59&.  333 

1523.rn^.iiiiA  .int.>ru>  Adrien  VI.   Ib. 

I  lérant  en 

ndidte  en- 
>     ■  i    ,:l.rr.  Ib. 

.Sii  -  .<  ii:<  envers  les ^ar- 
rani,  Juifs  et  Maures 
convertis.  SS4 

n  Hvralt  aoi  cardlnaia  lea 
affaires  sécolères,  aans 

l^ocIlBIffiMe-atx  car- 


CHROROLMIQUB. 


511 


Htani  entrent  u  coo- 
dtve.  aa& 

lS33.CooctiiTenl«  divers  qui   te 

mettent  sur  les  rings.        Ib. 

Pulaie   4a  Mcré   ooiléfe 
^  cvire  Jriet  de  Médkii  et 

FiBnpéeColQaM.  3S6 

Fosipée  GoloaM,  ptvéH- 
ter  te  cardiwri  Onloi,  w 
réunit  à  Médiçis.  M. 

18  novembre.  Election  et 
jQiee  de  MédicU  eow 
leiMMdeCléiBeotvii.    137 

Cooflanee  dee  Rninrtnt  et 
ém  paêét  lettrée  daw 
OtawaTU.  ib. 

ISeepiMiib.  AMowedlMe 
fcnpeiede  Betfio  ;  aeie 
B  poee  lee  wnee  épris 
rdeâoodeClémeDtVli.  23S 

CUaMDt  «voie  i  FloreMe 
la  Uterde  Hlppoifie  m 
Alrtândre,  ereeleeerdk 
Bal  deCoitoM  Mw  §0»- 
Tcrnar  U  réaabbqn.       339 

1«  tepL  L'eaM  BoMhret 
peeee  le  Tédn,  ei  eeoi- 

LoahenDe. 
Bonrircl  perd  tioie  Joora 

•or  lee  borde  do  Téeto, 

el  dOBM  à  ColoaM  le 

IcniMdefortIlerMilan. 
30  eepl.  BtMivel  e'creace 

eoœ  la  eeve  de  MUen . 

cl  tek  «ccaper   LodI. 

Moau  d  CaretiHl». 
Ptoiewt  pcilie  4«feeee  Cor- 

ceol  Boaaifcl  è 


I 


340 


76. 


341 


343 

S7  MfcariM*.  BoaalTeleit 
forcé  de  le  letlrv  é  BlA- 
traMO.  ib. 

AéalrableelakoU  de  Pree- 
■ar  CeleMU  pev  le 
gMrre  délMilveL  343 

30 &kmh.  Ummimitê 
U  Tâl 

344 


Pep.  AM.  p^f. 

1S24.  BaulTel  reoTolevMpertie 

deeeslalkaterie.  34S 

LeeeviéUMe  de  Boorbon 
•nf^elIlUeiieTec  6,000 
taBdeknectlM.  u. 

PéTfler.  lUjard  M  IdsM 
imprendre  à  Robeeoo.      346 

i  mare.  Petceire  Mt  neseer 
le  Tèeta  à  l'année  Impé- 
riale, poor  se  placer  der- 
rière les  Francs,  346 

Boonivel  s'enf-—^  '■  No- 
Tare,  et  I'  1UI 
eberéhent  Ib. 

Renforts  qui .:  in- 

nlret ,    di  de 

Suisse  et  des  GriAona. 

Jean  de  Médicis  force  lea 
Grisons  à  s'en  retoomer 
dans  lear  pays.  Ib. 

Le*  Milanais  prennent  Ua- 
graaao.nali  lia  y  tM^tai 
le  peale.  ^  Ib. 

BoHMTCl  ee  déiervMie  a 

alerleiDdre  toi  Soiaeee 

q«A  étaient  Temia  |o*- 

Wà  Geuinara  poor  le 

déHvrer»  348 

a    de   mai. 

conduit  de  nuit 

de  Novare  à 

mrlaSésIa.   Ib. 

n  peaae  te  Séate  ;  eub  il 
cet  Mcaaé.el  Yendeneafé 
taé  tét 

H  eoofle  te  wwwBendweent 
à  Bajeid.  qnl  eH  toé.      SM 

n  acbere  ae  retreUe  par 


Sait 


\osteet  te 

ulAlciaB- 

<lt,  et  évacuent 


3&I 


Ib. 


•  trea 


..«s  V 


Ib. 


liuurboil    |>rr»»r 

et  Henri  VU! 
la  Pranoe. 
Juillet.  Booiben  el  Pvnire 


tu 


SI3 


TABLB 


ri«.  AH. 


fK- 


tu 


Ib 


leooo 

ISt4.Slé«edeMtfMUIe. 

eo  partie  par  des  lulicna. 

Septembre.  Bourboo  M  Pet- 
eaire  lèveol  le  tléfa  de 
■aneille ,  et  te  icttieat 
prédpiUmmeot.  3S( 

Wnmffm  l"  ,  au  Heu  de 
poonoiTrr  les  fuyard* , 
Teatlet  pcéeédcr  en  Lmd- 
iMTdie.  a&& 

François  I",  comme  Boo- 
Divel,  ne  savait  point  l'art 
de  la  goerre.  3.SC 

20  octobre.  Les  Français 
eatrcat  à  UUan  comme 
lai  iBpérUax  en  sortent.  357 

Décordre  de  l'année  impé- 
riale qui  se  retire  à  lx)di.    Ib. 

François  \"  ne  la  poursuit 
pas,  d'apri'S  une  notion 
bizarre  de  l'honneur  de 
•a  couronne.  ^8 

28  odobre.  François  I" 
commence  le  siège  de 
Pavle.  359 

n  essaie  de  détourner  les 
enudaTésIn.  mais  les 
piaict  détruisent  ses  ou - 
naset.  Jb. 

Lee  alHés  de  l'emperear 
commencent  à  se  déta- 
cher de  lui.  360 

Clément  ^  "  —  v  ■!<«  son  da- 
taire  i  i  '  pour 

négoce  .1CI 

Le  pape  el  le  scnat  de  Ve- 
nise s'engagent  à  la  neu- 
tralité. 362 

Franç'jis  I"  envoie  le  doc 
d'Albany  avec  ane  ar- 
mée contre  >aples.  Ib. 

Pescaire  s'oppose  à  ce  qo'oo 
renvoie  anamea  troopes 
impéflalea  pour  défendre 
Naples.  363 

Albany  ramène  à  l'alliance 
française  le  doc  de  Fer- 
rare.  Lucques  et  Sienne.    M4 

4i6c«mbr«.  JundeMé4i- 


du ,  arec  la  bande  noire, 
II'  "cais.     M4 

IfiU.  Jaii  ramène 

d'Allemagne  1 2 ,000  land- 
skoecbts.  Jb. 


Détresse 
fante 
dients 

L'innée 
assez 


't-îi 


'■.  365 

M 

»e 

iT  .ne.  Ib. 

Pff  ^e•  sol- 

dais la  ijrviiifîic  de  ser- 
vir encore  un  mois  sans 
solde.  Ut 

25  janvier,  f.' armée  impé- 
riale se  met  en  marche 
Ters  Pavic.  167 

Tons  les  généraux  conseil- 
lent au  roi  de  lerer  le 
sif^e  Ib. 

Boni       '  -      ledede- 

II  Ignés.     MS 

Frannus  i  '  rosscrrc  ses  lo- 
gements et  les  fortifie.        Ib. 

PtwUion  des  Français  entre 
le  pare  de  Mirebel  et  le 
Tésio.  M9 

30  janvier.  Peseairc  prend 
d'assaut  le  fort  de  San- 
Angélo.  Ib. 

ieb>*r5  du  marquis  de  Sa- 
luces ,  et  de  Jean-Louis 
PaUvirino.  370 

Jean-Jacques  11 édids,  en  at- 
taquant ChiaTcnna ,  force 
les  Lignes  à  rappeler  six 
mille  Grisons  de  l'année 
du  roi.  Ib. 

3  fév .  L'armée  impériale  se 
loge  à  un  mille  de  la  fran- 
çaise. Ib. 

Pesealre  Perche  pv  des 
cscarmoncbes  i  engager 
une  affaire  générale.  371 

20  févr.  Jean  de  Hédids 
blessé  se  fait  transporter 
a  Plaisance.  Ib. 

Pescaire  se  propose  d'entrer 
dans  le  parc,  et  de  mar- 
cher fur  Mirebel.  tT: 


CBROHOLOGIQUI. 
Pat-    àmm. 
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lUS.  3&  fénlar.  Sos  MntetMr« 
dMMle  pve  deu  heare* 
•TMl  te  jow.  I7S 

Le  roi,  ai  ToyaBl  p«Mr  ht 
ImpértMn  dsvHl  M, 
«■pli*  lahatfte  76. 

Utnâçrfs,  M  ceamBce- 
■■tdaeoabtt,  «al  i'*- 

VMMfi.  t7« 

La  pBMnMritcttHtoeai 
MMtdra  par  IM  arqaeba- 

Lh  gdiwi  pnoiMBt  la  faite 
ailaa  tesdaknechu  mmu 
MMMcréf.  a7& 

U  rai  aal  Ml  vriaaoBier  ; 


ift. 
PMtdM  FnBCrff  «B  toéa 

al  priaoMkn.  876 

Lat  r«l«i  de  tov  armée 

éraenoBt  te  Mtiaaab.        377 


CHAPITRE  X. 

Inquiétude  tt  damgtrt  de* 
puUume^ê  dt  V Italie  , 
projet  de  Ug^ê  tntrt 
elle*  pour  éiftmàn  Imir 

e'y  oaaoe^   le*  froAM 

émtéÊMUmdêMsélau 
/yiMfe<c  1"  reeonvre  M 

aSadrtâ.  I&U,  lUd. 


178 


lU&.Laa 

A  te  WRl  da 
liliMiii  dePwte.         ift 
Aiiite  daa  Vénlllwa  aoaa 
toéNdrOiMi.  879 

de  ittéfm- 
I  df  Yodea.  i». 

RapféMi  al  dMnMH  anlra 
te  tyaiwl  d>  fé- 
llteaalMteldaTaiitea.    880 
kMIIMdli  daa  pHIm  po« 

lîhM  rapide  de  «««i  tea 

à  l'égltea.       881 
oè  Ica 


Hiéa  de  Uon  \  av|^t 
■teCMaaantvii.  88i 

1&26.  EeoBoarie  aordlde  et  mal 

caieadaadeGMaMol  vu.  88t 

HafaM  d«  paapto  Tomaln 

••tTII.  888 

«Bl  des  Flo- 
,  el  regrrta  pour 
te  parte  de  leur  libeité.     /6. 

Regrela  da  pape  et  dea  Vénl- 
tiens  d'SYoir  fait  dépendre 
leur  tort  d'un  booBmeet  /6. 
noa  d'âne  naiftMi. 

La  kataOte  de  PaYto  n'avait 
preaqae  eoAté  à  tenraa«e 
q«e  ta  capÛrM  datai.     884 

Un  roi  eaaoa  d'être  aoore- 
ratadaMoaealqaraett 
priaoaater.  16. 

L'armée  Impértate  kan  d'e- 
ue de  pannaina  aea 
avantagea.  886 

La  pénarte  cooftaole  de 
ramparav,  eowé^MBce 
dai  déaotdieidiioaad- 

FTançoU  !•'  regarda  te 
caoae  de  te  Ftaoee  com- 
me pardae,  one  fois  qu'U 
ertprtaoMder. 

La  dae  d'Aftaay  aa  retire 
dasateatabdaBOrrinL    8S7 


Igaai 

te 


wîr^h  poor 


888 


389 


1**  aVrfl.  0  ilfae  é  Borne 
on  traHé  mtn  reaspe- 
rear,te  daediMBaB.laa 
ftewllMèire^ae.         i*. 

Bftvyabtef^  eoaUrfboUona 
tevéaa  par  lea  féoéraaK 
Impéiteu  Mf  tel  étau 
d'itala.  /*. 


Aprèa  avoir  reca  rarMBi  da 
papa,  ha  jlatewi  Im- 
péitaa«ii<ii1fM<tia 
l«le  irdléMlamtal.  890 


u. 
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TABLE 


^H- 


I  &I&.  Humi  '.  i  lé  h jpocrtte  de  ChftN 

I     «jalt—  momià  de 


Ml 

ProDotiUofu  eiofMteolei 
^iH  un  taire  à  Pran- 
fel»  l*'.  Ih. 

■«IMMleciffdkMlWoleeT. 
etemMIerold'AMte. 
terre.  Ib. 

Le  dae  d'Albenj  l'ealter- 
qœ  à  avilU-VeechU 
CTee  lei  reetei  de  «oo  ar- 
mée. 193 

7Jila.  Lannoj  persuade  à 
Fraafole  W  de  t'enbar- 
fMT  pe«r  fSipaine .  à 
nm«i  de  PCMalM  cl  da 
éKdeBoorbeB.  i». 

Fliavole.  dan»  aoB  eopree- 
MMDt  de  recouvrer  m 
Kbeité  ,  oflk«  de  «acri- 
fler  nulle  à  rcBoereur.    Ib 

Les  ItaBcM  Invuent  la 
Firaaée  é  ose  Ucuepoor 
fM«er  Charlee  4  reneure 
PtaBCelccBlbeiM.  S94 

Oppf^iileii  de  FtaoçoU 
Sfom  aeoa  lea  nhililrei 
Impértaai,  M& 

François  Sforaa  etson  cban- 
cdBerHerinl  entrent  dans 
la  Ugoe  Italienne.  Ib. 

Mwlnl  tente  d'engager  le 
■Mf^nle  dePeMafaredans 
bni«Betgne.  89« 

Il  loi  odke,  an  nom  de  la 
ligne ,  de  Inl  auiirer  la 
conroane  de  Napies.  Ib 

Projet  de  Mofinl ,  oonunn- 
lûqaé  à  tacaiie,  pour 
•nrprendie  l'année  im- 
périale. 197 

Pescaite  fait  coosoUer  des 
tbéologieos  sur  ses  scm- 
pnk».  S98 

Kégodadons  de  la  eoitr  de 
Rome  avec  Henri  VIII 
d'Angleterre.  999 

!•'  Joiliei.  Méfoeiaticos  de 
réréqne  de  ferai  arec 
les  Soisaes.  76. 


praael  les  prejela 
lldtaM.  dont  eue 


un-  9h> 

I  SU.  24  Joln.  ProoesM  de  la  ré* 
génie  de  F/ance,  de  se- 
•onder  les  Itolcns  dans 
lean  eSorU  ponr  défen- 
dre lenr  Indépendanee.     400 
U  dnekaase  d' Alen«M  «am- 
ies prejela  <k« 
•▼ail 
401 
Peseaire  ae  détcmlM  4  tra- 
hir les  attésqniVMriilent 
le  faire  roi  de  fCaplei.        ib. 
AnAL  >  '  )rza  re- 

çoit 1  ..     du  du- 

ché de  MUia  4dceeoa- 
dUlons  très  onéranm.     402 
lUIadte  de  Franoois  SCana, 

£  retarde  ka  mawres 
•Biés.  403 

Maladie  de  Fran«ole  !«'  4 
Madrid,  q«l  ranime  aes 
néflodattoas  avee  Fempe- 
renr.  Ib, 

1 4  octobre.  Pescalre  I^tc  le 
masque ,  et  fait  arrêter 
Moriai  au  chAlean  de  No- 
vare.  401 

Peseaire  se  tait  Urrer  tontes 
les  rorteitsses  da  dae  de 
Milan.  406 

Il  enUKire  le  cbAtean  de  Mi- 
lan de  trancbées,  et  en 
commence  le  si^ge.  Ib. 

Le  sénat  de  Venin:  refuse 
de  trMter  avec  l'ea^i»- 
rear.  taat  qae  le  dacké 
de  Mllaa  senK  Mayé  par 
les  Impériana.  4M 

14  novembre.  Mépris  lé- 
BMigné  nar  tes  CMtHlaae 

boa.  Ib. 

Horreor  des  Italiens  pour 
le  marqais  de  Peseaiffe.     407 

ao  novaa^  Mort  de  Fes- 
«mre  4  MHan.  ib. 

CeadUIew  de  la  Hgne  pro- 
jetée ealre  11  France, 
t'Aogleterrt  et  lei  princes 
italiens.  Ib. 


$^ 


CfiBO^OLOGIQUE. 


«f«l  4e  la  «Igoer.  4M 

«Blrt    .MflDbi 
cHadailra 

409 
RpMMns  4t 
fMpwr  M  fip*,  fil 
nlardeni  UcMdHlni  4t 
liliM.  i». 

Upipe  coHMlàMMil 
4»  4ca  noli  «ymi  tfe 


410 


OMrteM^iM  en  tnMart 
•vMliFnMc».  411 

lUi.  14  tm&m,  TnHé  de  ■•- 
oiM*  McnBoei  mpoeci  ■ 
ftmtâê  1".  /». 

18  Mm.  Pranceli  cet  r»- 
■!■  ca  Iberté  et  éduocA 

■k.  41} 


fris 

417 


•ce  «ffaircf. 
1S36.  Let  rok  de  Franee  et  4*40- 
gteUmprtlB  à  — f«rwdtf 
taillahM.  i*. 


CBAPITIB  XI. 

iL^M  d«ff  Italien»  pour 
éifmàrt  Uwr  iitéép^- 
émtê.  Ib  mmt  abam- 

émnnfÊ  nar  Ut  FrOmet, 

et  «  par  le  du* 

4  I  nmiulés  dta 

ImitirMux  en  UrmbaV' 
dit.  Ctémtnt  FU,  #vr- 
f/riê  mm  FatUam  par  U» 
Oakmma,  m  firtê  de 
eoMenf  ir  d  tm»  tréM 
mu'U  n'oèêtrv»  yoe. 
l&>«.  414 

1  bH.  To«  ke  IliliiiiMMlielwil 
roMMMdeekef- 
^^^  iè. 

Cr— y<  dee  ri>— ■delni 
dau  loolee  ke  iirovlacce 
de  nui*.  4i& 


419 


Lee  inli^e.  wfmtttmt  pelai 
le  pelt.   déeMeid  da 


dMMli  flltTn#t 

K|MiMS|Fllt    de     GVHW^ 


L'( 


èltl 


/*. 


d'eipril  aMD- 


tlulept.  •  4iS 

Lepepe  61  le»  VinHleM  m- 
Toieol  dei  aoekeeeedev» 
iFnBçolsI*r.  4f9 

Preofoie  !•«  lear  dédire 
frt  M  ee  CNllpee  Ué 
pu  le  mile  de  Madrid,  i». 
ideoai 


tc«  per  le  aaftcw.  4tO 

12  mJ.  Freoçoie  I*'  l'dik 
iCItaicotVIf,  aoxVè- 
BlIkM  Cl  à  FnacokSfor- 
ta,  paor  la  l»a««  de  ri- 

4?i 

iMtvetae  tê- 
p^ele  rt  Ir  pwpln         432 
Joio.  liCs  troopee  de  Vcaiee 
ri  ..>  »'a?aaoest  . 

M  IcPÔ.CBM^- 

mc  leoips  queteeaiMeor- 
donoeat  dci  leféei  de 
Soiaece.  M. 

Lealcev  il  MÉIerfkHii  de     . 
PiM«aiii«'.feliit^de 
vmtm^mtm.   ...  «421 

BiWMB  di  Meaeide  dir- 

VU  dl  la  , 
4:4 

u  4m  dtMlB.  eM  de 
ramiidilelfMi  «en 
camdèti  il  eeo  eiiisM 
UaMedeiéam,  10. 

Retard  dea  fliliiM  iliaBdm 
àVaméiétptpt.  r.i 

17  |aia.  UafidtfMnap»- 
liuhMWHd  *  deMela 
wi  NdSoMMl  à  «Vas. 
PMT  «Mir  Bwaaiaa  de 
poirirleprapie.  th. 
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TA  OLE 


Nf.    JUm. 


i&2<.VexaUoM 

InpériMtâLodl.  4)6 

Louis  VtoUrtnl.  poor  t'en 
déMfrcr,  ooTr*  caU«  ville 
à  rarmée  de  U  Ugot.         Ib. 

26  juin.  L'année  de  tligltie 
M  Jo(al  A  ceNc  da  d«e 
d'Urbln ,  et  «ei  ctab  le 
preMcnt  de  mtrcber  lor 
Milu.  427 

T  joUlel.  EfcuinoMiie  do 
dae  d'UiMa  an  portée 
de  MOan.  428 

8J«Bel.nwraUieprédpl- 
Ummipl ,  et  pendant  la 
nuit.  429 

Le  même  Jo«r  la  Hfoe  est 
publiée  en  Krance,  à  Ro- 
me cl  à  Venise.  Ib. 

Comuenoeinent  des  déflan- 
ces  et  des  méconteole- 
■MnU  entre  les  alliés,      ib. 

Détresse  des  Milanais,  et 
leor  oppreuion  effroyable 
aou  les  Eipagaob.  430 

Les  Milanais  Imptorent  la 
proleciion  du  duc  de 
Doarbun ,  arrivé  d'Es- 
pagne. 431 

Bourbon  les  trompe ,  et 
prend  leur  argent  sor  sa 
parole,  qoll  fansae.         432 

ITiniBet.  Le  doc  de  Milan 

un  eortir  300   boudKS 

^     taatileadachileau.  Ib. 

M  3^  Jnllet.  Le  duc  d'Urbln 

vîenl  asseoir  son  camp  à 

deux  milles  de  Milan.        417 

i\  juillet.  François  S(orxa 
est  r<'duit  i  capituler  par 
le  manque  absolu  de  vi- 
vres, m 

u  duc  de  Milan  vfent  Join- 
dre les  aillés, eteit  nisea   • 
pnewision  ^  LodL  Ib. 

Le  papi^nt  daanrlegoa- 
Tcnaftl  de  SMune,  dé- 


434 


cale  et 
Sienne 


ponUfl- 
e  devant 


Ib. 


I&26.2&  JriBfL  Cette  année  cet 
mlMMJéroole  per  one 
Mille  %  quatic  eeau 
Vidato.  434 

Mauvaise  pollUqoe  du  doc 
d'Urbln  en  temporisant.    43& 

I^  ItaHeaa  se  défient  du  roi 
de  France; envoi  deJ.-B. 
SanfB.  noneeaposloHqoe, 
eopres  de  lof.  436 

Laletii'  I  deFimce 

len.i  halance  et 

i  son  goui  pour  k»  pU- 
slrt.  437 

rioUe  espegnele  amée  i 
Cartbagène  peur  porter 
des  troopea  en  ItaHe.         Ib. 

U  doc  d' l  rHn  SoUdlé  d'at- 
taquer Gènes  par  terre,  en 
même  temps  que  la  flotte 
de  la  ligue  l'attaquait  par 
mer.  438 

6eoftt,  23  septembre.  Il  ae- 
sléfle  et  prend  Créfflooe.     Ib. 

'  39  août.  Pierre  flavarrooem- 
mcnoe  le  siège  de  tSénes 
avec  la  floUe  de  la  Sgue.    439 

22  août.  1-e  pape  se  récon- 
cilie ave<  :  >  ••  a.  si- 
gne ave<  iode 
paix,  et  licencie  ses  gens 
de  guerre.  Ib. 

Pompée  Cokmna  n'avait  si- 
gné ce  traité  ^ue  pour 
surprendre  le  pape.  440 

20  septembre.  Pompée  Co- 
lonna  ,  avec  boit  mHIe 
bommes,  entre  dans  Rome 
par  la  porte  de  St-Jean 
de  l^atran.  ib. 

I^s  Romains  refusent  de 
s'armer  pour  défendre  le 
pepe.  441 

Le  Vatican  et  le  temple  de 
Saint-Pierre  piles  par  les 
Colonna.  Ib. 

Clémeol  Vil,  réfuf;ié  an 
cltAleau  Saint-Angp,  traite 
avec  H.  de  Monrade.         Ib. 

Le  pape  s'engage  i  one 
trêve  de  quatre  mois .        44  2 


'^ 


I 
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1  &M.  7  oelobm.Grfed«(<tai.  «Tee 
iM  trMpH  da  pipt,  q«M« 
l'année  d«li  igM^  tt  M 
irUre  de  rMM  oMé  da 
Pô.  442 

ai  oct.  Leduc  dlJrtUBqoiUe 
aoa  eaaip  de  Crtneoe 
■par  et  ii|tr»>if  de 
Ste.  441 

Cowp  rnwdilww  Mrt  Im 


r  eeeoortr  TenDée  Iid* 
plildtoilDIin.  444 

lIVTcarim.  Il  cotre  en  lu- 
it wreetrcite  mille  laod- 
AMckU.  i*. 

24  un.  JeM  d»  IMdkb 
Mme  MiMhMM  pi«e 
dsBoifatalt.  44& 

"^        -         -      de 


lr«<to  avêc  h  ptoe  ro<; 
•Km  «C  mw  de  Aoim. 
JrlereHce  m  reiMv  en 
JOertf.  lUT.  4S0 

ISST.  Lee  pnpkt  dee  IteHcni 
daM  U  dfUMtloa  aug- 
meateieiH  leon  aourTran- 
eti  ao«  le  J«i|  de  leur* 

<ppM«6Mf.  /&• 

Lagaen*  devirat  d*auunt 
pm  crMle  qu'elle  a  duré 
ylwlOMlfla^.  451 

Fdradié  dae  aoldaU  cood- 
mad^  per  Boorfeon.      4&2 

U  demnde  dea  addea  ar- 
iMiéee  aalorlsait  loua 
leora  eicèa.  /*• 

DMctatté  ^'é|iro«v«  Bo«- 
koaitlfcraMlfMDcade 


SS   BOT. 

lePô.etTB—leta'ioi 

deaArtvedroHB.  446 

UKbcft^A 
d  CB  bU  Ml 

eoBadller.  441 

ToBa  lee  vUeiiea  dea  C»- 

leoBB  lauflèe  ptr  ratoiée 

dBpape.  ià. 

U  lollidBtkB-tBl 

deT«IG4MB,«l 

cette  deWemiB.  448 

pcB  à  0«Me.  el  ealiB  aa 
mMtvw  !•!•»••  449 

ipar 

/». 

Oârtrai  XII.  , 

Li  tmmilaMt   de  Jhmt- 


méHmh  «ara  te,  Toê- 


U 


■ilaB,elàleBrfUra»M- 
aerleP6.  461 

SO  JaBtter.  U  ««Blaoa  de 
miaa  BBaeele  P«.  etae 
idwM  irrBBdaberg.        /». 

S^IOBrde  rtrmée  de  Bobt- 
boBdcTaBi  PMBaBee,fll 
coBadb  do  doc  de  ftr- 

T«B.  4&4 

M  «Trier.  BoorboB  le  re- 

BWl  eB  BMrthe  aor  U 

iBBtodeBolaaM.  th. 

PnfK  da  dsedÏJrMB  de 

leabrloarbMieaMdaBi 

arBitca.  4&è 

SJaoTier.  1«  Bier».  Udae 

d'UrMaa'a' 


4Sd 

daCéfl«llt««ide 

de  TaBdiBioBl  diief  l 
aeallepepeàel^fBerle 
iBjMHBedeReplw.         '*• 

ie.eB  tfBBUà 


SI  JaaTter.  Laaaei 
|rlaelari«.ea  < 
fmaotaM^i' 


f»%V^4aceèa  de  rer- 
aiéeSlÉle  lelle  de  le 
jjçlC,erBp..»de^^ 
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TAlLi 


rag.    êm. 


IM7.  HilietpHH  4b  VÊMm  de 
nàm, 

Atmc*  d  «wbtiiM  de 
floMMBACléaMatVII. 

1&  oian.  l'apédlUos  Ma- 
ire N«plM  cettbtaéMi- 


17    février. 

dans  l'amée  do  doc  de 

BoartMN) ,  qu'il  nunèae 

i  l'otMwâoee. 
&  nan.  L'année  Ténilkane 

païae  le  PA  poar  soivre 

Bourbon. 
Hmart.  Nouvde  aédUloa 

dee    Inpétian  apaleée 

par  rarieot  d«  dM  de 


FraocoU  1*^  manque  à  (ou- 

lec  les  promettes  qu'il 

arallfalMaupape. 
Embarru  et  détresse  do 

pape. 
1 S  mars.  Clémeot  TU  alcne 

ooe  trêve  de  hait  mois 

aveelevlee-rol. 
déroeat  VU  méeonoatt  le 

danger  dont  le  menaçait 

Boorboo. 
Son  tmprodence  extrême  en 

désannaot  i  l'approcbe 

de  celte  armée. 
31  man.  Boorboo  déclare 

qn'll    n'accfple    pas    la 

Ireve ,  et  se  remet  en 

marche. 
loccrUUide     de     Bourbon 

avant  de  traverser  l'A- 

pennlo. 
Le  viee-rai  vient  Josqn'A  f1o> 

reoee  poor  arrêter  fioor- 

15-fr  avril.  Boorbon  tra- 
verse rApeonin,  et  entre 
dans  le  val  d'Amo  sapé- 
rieur. 

2s  avril.  I-C5FîormHn«de- 
pii'  ■<  à  leur 


gooveri 
Soolèvemi 
Les  lofut. 


pat  i  lonpi  dea  portta. 

4<T 

4S8 

1  &27  .Ua  Médiela  noirent  dam  la 
ville  arec  le  doc  d*0rM% 
et  le  marquis  dr  .sAorcs. 

Ib. 

466 

Lca  inaorgéisr              ut 

«toMIanaDt 

4&9 

tie.' 
LedoedTMtaoïlfBqailM 
FtoreotiM  entveoc  «ntar 
prapra    non    dana    la 

Jb. 

Jb. 

Mgoe.  CI  qollt  M  fù- 

dentleMonléfeltro. 

469 

20  avril.  Le  duc  de  Boor- 

Ib. 

boo  poit  i  srandei  )oar- 
■ées  do  vobtaaie  d'A- 

&mal.  n  anlfo  avec  loo 

Jb. 

460 

Renzo  de  Céri   et   Martin 
du  Bellay  chargés  de  la 

4T0 

/*. 

défBoae  de  E«Nne. 
S  muL  GoollMee  de  Clé- 

/*. 

461 

meot  VU  m  vwevaot  U 

MOHMllon  de  BoortMM. 

471 

0  oaoi.  ■oofooo  CM  we  wê 

/i. 

MMlaol  i  raaaaol,  près 

doJaoMto. 

472 

|«  Bergo  de  Roowpris  d'a»- 
^•aot  par  lea  AUeoHDds  et 

462 

les  Espagools. 

Ib. 

dément   VU   s'enfuit  du 

Jb. 

Vaac«aachiieoo  6«iat> 

Aofe. 

473 

do  Vatican  et  du  Trasté- 

Ib. 

véré. 
L'armée  laqiéHale  paise  te 
Tibre .  et  commeiice  le 

474 

463 

pillage  de  Boom. 
Atrodiés  commiam  par  rar- 

47S 

Béo  vtetorfeaae. 

Jb. 

464 

S  md.  Arrivée  de  Pooipée 
CohMoa  avec  §«  vae- 

saox. 

477 

€  mai.  Afrivée  do  coate 

46& 

Rangoni  ao  poot  Mario 

popr  «eamrfr  Rome. 

Jb. 

16  mal.  1                >!tin  ar- 

4<i6 

rive  à                  -c  rar- 

tb. 

mée  venujpnn^. 
n  retaae  d'atiaqwr  ii  Im- 

Jb. 

CBROROLOGIQUE. 


HS.    âM. 
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tut. 


9(alve'4e 
forts  4t 


i<ri1l 


418 


•JU' 


et  EooM, 


taman 


6  Jito.CifMMlw  4a  pape. 


«79 


410 
•I  Imitk» 

li  ijipIliÉMtlnB  da 

•      wmê.  i*. 

btm.  HaélM  priMpwle 
4w  4t  Panav*.  KavcwM 
«^  d  OÊTrtÊ  tm  IM  Vte^ 

481 

MMmMéNTflO- 

DépMMS  pradIitaMM  ui- 

qadtaClèMBtVIl  âviU 
iofcÉ  IM  FtoraMlo*.       482 
12  ail.  UDMTdle  de  U 


pdM  de  RooM  arrive  à 

Florcooe.  it. 

I&27. 16   Bai.  Laa  gnads   d- 

toyeaa  de  rkinDee  iOM> 

heaidiulde  Cor- 

àUi«pa- 

/». 


.  GtarteeVe  Mé- 
dlda.  et  Joignent  an 
fam  de  la  Ibcrté.  488 

Leeardteal  de  Cortone  en> 


Side  avec  le  parti  rip»- 
ealn.  /«. 


Mort  da  lOeolat  Macdiiâ- 
nL  48t 


ffW  M  LA  TAILI  M  TOM  «lOTUMl. 


